This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


RRASV 

lllllll 

L  A 


^arbarïi  CoUegf  î-itorarg 


li 


BOUGHT  FROM  GIFl  S 

FOR  THE 

PURCHASE  OF 

PHILOSor^  S 


> 


H' 


LA 

RHETORIQUE, 

o  u 
L'ART  DE  PARLER. 

NOUVELLE   EDITlOKt 

Revue  &  augmentée. 


^^arbarù  Collège  tLJbr.uu 


î 


BOUGHT  FROM  GIFTS 
FOR  THE 
PURCHASE  OF 
PH ÏLOSOPHfr  *       :;oOK 


9 


h' 


LA 

RHETORIQUE, 

O  U 

L'ART  DE  PARLER. 

NOUVELLE   EDITlOtft 

Revue  &  augmentée. 


LA 

RHETORIQUE, 

OU 

L'ART  DE  PARLER; 

ParUR.  p.  BERNARD  LAMY, 
Prêtre  de  rOratoirt. 

Nouvelle  Edition ,  revae  &  augmentée  y 
où  l'on  a  ajouté  fes 

NOUVELLES  REFLEXIONS 

SUR  L'ART  POETIQUE, 


A    P  A  R  I  S  ; 

Chez    A  U  M  O  N  T  ,  Libraire  ,    Place   da   Collég<i 
Mazarin  y  à  Sainte  Monique. 


M.    Dec.   LVIL 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoK, 


le  7-  b   ^   .    I  «r    . 


'^*OCT15t920 


^U^e,ùjatK.f^^Ù^*fi»^ 


SON   ALTESSE   ROYALE 

MONSEIGNEUR  LE.  DUC 

DE  CHARTRES. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Si  Ventreprife  nmovt pas  été 
cai-iejfm  de  mes  for  ces ,  au  Ueu  de 
VArt  de  Parler. ,  j'aurois  offert  ^ 

a  iij 


vj  EPISTRE. 
VOTRE  ALTESSE 
B.  O  Y  A  L  E  celui  de  faire  des 
aéiions  dignes  de  fon  rang,  Mcàs 
Elle  peut  voir  Elle-même,  dans  la 
perfonne  du  Prince  incomparable 
qui  lui  a  donné  lanaiffhmce ,  une 
image  des  vertus  hérdiques  défis 
illuJlresAyeux,  &  en  même-temps 
les  grands  exemples  qu'Elk  doit 
fiiivre.  Le  feul  fouvenir  de  lafa- 
meufejournée  du  Mont-Caffèl,  lui 
repréjentera  ce  que  la  prudence  €^ 
la  valeur  peuvent  faire  3  ^  ceqi^el-^ 
le  doit  faire  lorfquEllefera  unjour 
à  la  tête  des  armées  du  Roi. 

Il  efl  donc  plus  â  propos  , 

'MONSEIGNEUR, que 

'je  meçbnteiite  £  offrir  àPVf RE 

ALTESSE  kOYAlE,  VArt 

de  parler f  àpréfent  quÉlle  s^applir 


EPISTRE.       vî) 

qtit  a  V étude  des  Belles-Lettres»  Je 
traite  cet  Art,  d'une  manière  parti* 
cvliere;  &  ceux,  qui  voudront  bien 
jetter  les  yeuxjur  mon  Ouvrage  , 
reconnoîtront  que  k  dejjèin  que j  ai 
pris  peut  être  utilepour former  VeJ^ 
prit  3  Ç/  faire  prendre  l'habitude  de 
juger  des  chofespar  des  principes 
clairs. &folides. 

Ce  n'ejlpas  un  grand  mal  de 
prendre ,  dans  la  Profe  ou  dans  les 
Vers ,  pour  une  véritable  beauté , 
ce  qui  n*efi  qu'un  faux  brillant  y 
mais  y  MONSEIGNEUR  .il  n'y 
a  rien  déplus  important  à  un  Prin- 
ce, que  de  s'accoutumer  de  bon-^ 
ne  heure  â juger  des  chofespar  des 
principes  foUdes.  Je  n'avance  rien 
dontjene  rechercheles  caufes,dont 
je  ne  tâche  de  rendre  raifon,  Peut-^ 

«  iiij 


fixj  EPrSTKE. 
être  que  mes  réflexions paroîtront 
trop  élevées  pour  ceux  qi^on  infi 
truit  dans  lesQ>lléges;mahjMon- 
feignem ,  VOTRE  ALTESSE 
ROYALE  ejl  iatffi.  iifimguée  dt 
ceux  defon  âge,  parf&njugement 
&  par  fa  vivacité,  quepœrjanaif- 
fonce }  et  que  je  ne  dis  pas  pour  la 
louer.  Je  fais  qu' elle  naitûè pas  ks 
louanges ,  ô*  -qiieUe  ejlperfuadéô 
qu'un  Prince  les  doitmériterymais 
qu'il  en  doit  faire  peu  dtcas,  puïf-* 
qnelaplûpart  de  ceux  quilelouem^ 
quand  ilfaitbien,feroientfouyent 
prêts  à  lui  donner  les  mêmeslouan- 
ges  silfaifoit  mal.  Mais  qu'il  nous 
foit  au  moins  permis  d'admirer 
dans  V,  A,  K.  ces  belles  inclina- 
tions qui  nous  fonz.conjcevoir  défi 
.^grandes  efpéranc'ès.  Il  mefembk^ 


'^k  dans  un  agréahU  Printemps 

des  arbres  couverts  ie  fleurs.  On  ne 

'feutVunimiiginef  de  plus  beai/, 

-Ces  fleurs  néanmoins  ne  font  pas 

'■encore  les  fruits  <pâ^n  attend.  U 

-y'  a  bii^n^  dès  accidens  à  craindre,. 

■  '    M&jîfiigneur~J^.A-,R.a€Uiate 

^éducation  trop-  ckrétiehne ,  poih 

■ne  pas  f avoir  que  fi  fà  condition 

'l'élevé ,  elle  l'expqfe  à  de  grands 

-dangèts.    Les    Mgatiàns   des 

-Grarukfont  grandes.  Dieu  napas 

fait  le  refle  des  hommes  pour  fervïr 

à  leur  grandeur.  Ils  nefe  doivent 

régarder  que  comme  de  grands  inf 

trumensdont  il fefert  pour  faire  de 

grandes  chofes.  Ses  deffèins  fur 

eux  font  admirables  jpuifque  pour 

fanàïfier  tout  un  Royaume,  en 

*  bannir  les  duels,  l'héfjjie/injuftt' 


j^fincç^qui  ait,  de, ul, piété.  '    >    .V, 

f[oiis  le  yoy£:(  de  prèf  $  Mofff^ 
gjieur/cePrmeeji  &p,oi^peû  d'Af^ 
tentioM  queV,  A.  R,f<i^fur,fis: 
fropres  lun^mes  y  elle  i^jm.Mlf- 
même  tomes  ksvérixés^j^i.^doit^ 
tormmtre,  C-eJl-lâ  fonjpjmci^)^^ 
devoir-,  d'écouter  Dieu  quil^inf- 
truit  intérieurementyr  Tmt  ùrç\  V(t 
.  V  rince  hor^delui-piêfnejle&affair 
resy  les  iiveniffkmmsi  (:ep,end^^ 
ce  n'ejl  que  dans-  le  fond  du  eoeur 
que  s  entend  la  vérité^^Leshûmmes: 
l'ignorent,  ou  Us^la  cachent i  iE 
faut  P  écouter  eUe-tnême  i  ^fifidi- 
re  à  fin  langage  , qu'on  ampreihi. 
plus  facilement  X  lorf qu'on  a  pris: 
l'hahitude  delaconfiàter  dans  Us 
mçmdm  çhofes»  Çefi  à  quoipovi^ 


EPISTRE.        xj 

rafervir  le  petit  Ouvrage  que  j'of- 
fre à  V,  A.  R,  J'efpere  quelle  vou- 
dra hkn  senfervir ,  &  quElle  le 
recevra  comme  une  marque  de  mon 
T^ele ,  &  du  profond  refpeH  avec 
lequeljefiùs, 


MONSEIGNEUR: 


éE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE^ 


Lettcs  humUe  &  k  très  ob^îAânC 
Serviteur  ,  L  a  m  Y  ,  Pr&ifc 
die  l'Oiatoire. 


PREFACE. 

X-^E  mot  de  Rhérliorique  n'a  point  d'au- 
tre idée  dans  la  Langue  Grecque  d'où  il 
ëft  emprunré>finon  que  c'eft  TArt  de  dire 
ou  de  parler.  Il  n'eft  pas  nécedaire  d'ajout 
ter  que  c'eft  VAre  de  bitn parler  pour ptrfua-- 
dtr.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  parlons  que  pour 
faire  entrer  dans  nos  fentimens  ceux  qui 
nous  écoutent  ;  mais  puifqu'il  ne  faut  point 
d'Art  four  mal  faire  /  &  que  c'eft  toujours 
pouf  alter  à  fes  fins  qu'on  l'emploie,  le 
mot  d'Art  dit  fuffifamment  tout  Ce  qu'on 
voudroit  dire  de  plus. 

Rien  de  fi  impittant  que  de  favoir  per- 
fuader.  C'eft  de  quoi  il  s'agit  dans  le  com- 
merce du  monde  :  aufii  rien  de  plus  utile 
que-Ja  Rhétorique  ;  &  c!eft  luialonner^des 
bonnes  trop  étroites  que  de  la  renfermer 
daiis  le  Barreau  &  dans  Vt%  Chaires  de  nos 
Eglifes.  J'âvoue  qu'elle  éclate  en  ces  lieux. 
C'eft  le  plaifir  d'entretenir  un  grand  Audi- 
toire dont  on  eft  admiré,  qui  fait  qu'on 
l'érudiciSc  qu'on  recherche  avec  empref* 
îement  les  Livres  qui  l'enfîJîgnent*  On  fe 
dégoûte  bientôt  de  ces.  Livres  ,  quand 
^n  recoijipoît  que  pour  Tes  avoir  lus  j  on 


paèfacé:       \\» 

ti'eft  pas  devenu  plus  éloquent  s  ^'èft  vt 
préoccuper  msil-à-propos  que  de  s'imagi* 
Der  qu  après  avoir  compris  les  Règles  de 
la  Rhécorique  ,on  doit  erre  un  parfait  Orah 
*teur ,  comme  s'il  fuffifoit  de  lire  un  Livrje 
de  Peinture  pour  être  un  excellent  Peintre. 
Une  Rhécorique  peut  être  bien  faice^  faili 
u  on  en  retire  du  fruit ,  loriqu*à  la  leâum 
e  feiprcceptes  on  ne  joint  point  celle  des 
Orateurs ,  &  l'exertice.  Néanmoins  on  ne 
peut  diffimuler  que  de  la  manière  don^t  oh 
traite  la  Rhétorique ,  elle  eft  prefque  inu- 
tile \  cai:  outre  qu'on  n'y  rend  point  de  rai- 
<fon  de  ce  que  l'on  enfeigne,  il  iemble  ^'el- 
le ne  foir  faite  que  pour  ceux  qui  fiarleiic 
^ans  un  Barreau ,  i  qui  même^llefiàrtpeu, 
■n  ouvrant  leur  efprit  que  pour  rrouver 'dés 
chofes  triviales,  qu'ils  iuroiéflfj^u  îgnoref ^ 
^  qu'il  faudroit  taire ,  comme  ^ous  le  re- 
marquons en  expliquant  fommkirement  lés 
«Lieux  Communs ,  qui  (lut  la  ptus  graihde 
^partie  des  Livres  de  Rljétôri^e.  *         '** 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  t i  vres>  l*Art  ék 
parler  efttrès  utile ,  &  d'un  ufage  fort  éten- 
du. Il  renferme  tout  ce  qu'on  appelle  eh 
François,  BelUs-Lettrcs;;tnLmn  &  enGxec, 
Philologie;  ce  mot  Grec  fîgnifie  Vamour  des 
mots.  Savoir  les  Belles-Lettres ,  c'eft  fa- 
voir  parler  ,  écrire,  ou  juger  de  ceux  qui 
activent.  Or  >  cela  eft  fort  éieadu  >  car  i^lii£> 


«y  TR  Ê  PJ  C  £. 

toire  Q'eft  belle  &  ^réable  que  lorfqu'elle 
eft  bien  écrite.  Il  n'y  a  point  de  Livre 
qjLi'on  ne lifeayec  pUidr  quand  le  ftyleen 
.eft  beau;  Dans  la Philofophie  même ,  quet> 
que  auftere  qu  elle  foie  »  on  y  veut  de  la  ço^ 
licefTe.  Ce  n'eft  pas  fans  raiibn  ;  car  y  comr 
me  je  crois  1  avoir  dit  ailleurs ,  Téloquence. 
eft  dans  les  fcience»  ce  que  le  Soleil  eft  dan$ 
U  tponde.  Les  fciences^  ne  font  que;  ténef 
httes ,  fi.ceux  qui  les  traitent  ne  f^vent  pa^ 
écrjire.        ,  \ 

.  L'Art  de  parler  s'étend  ainfi  à  toutes  cho* 
.  fes.  Il  efi  utite  aux  Philofophes  >  aux  Ma- 
..thématipien^*  La  Théologie  en  a  befoin» 
.puîijrqii*eile..np  peut  expliquer  les  vérités 
.fpiri^ùellê$\,.  qui  font  fon  objet ,  qu'en  le$ 
.tçyec^f^t.  ^e.  paroles  fenGbles.  Certaine- 
ment nous- aurions  un  plus  grand  nombre 
.  de  bons  Ecrivains,  G  on  avoir  découvert  les 
véritables  fondemens  de  cet  Art. 

Ce  qui  eft  d'Une  grande  confidération  9 
c'Ieft  (jue  l'Art  de  parler  >  traité  comme  il 
.le  dûit  être  ^  peut  donner  4e  grandes  ou* 
.  verttires  pour  l'étude  de  ^outesles  langues, 
pour  les  parler  puremeqt  &c  pciliment  > 
pour  eh  découvrir  le  génie  &  la  beauté. 
;Car  quand  on  a  bien  conçu  ce  qu'il  faut 
faire  pour  exprimée  fes  penfées,  &  les  dif^ 
/érensmayensque  la  nature  donne  pour  le 
fw:e  ^  oa  j|  imé  coonoUTance  générale  de 
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l^tôs  les  Langues ,  qu'il  cft  facile  d'appliH 
queré»  parricuiier  a  celle  qu'on  voudra 
apptend(è«Çèlâfe  verraéTidemmcm  dan» 
la  ieâiai^'  àt  FOunage  que  je  dorme  an^ 

-Pablîc  ;  àétk  voici  hé  plan.. 

^'explique  d'abord  commenr  fe  former 
la  parole  ;  &  pour  apprendre  de  ta  natute 

:  même  là  ttrânieré  dbnif  tes  pàtbTés  peuvent 
exprimer  nbu  'petiféés*  iè  \éi  mouvemetts 

"•de  notre *wic>itité*-> je  nie prppbfe  des^ ïit)ni* 
mesqui-Yièlrtneftf  nÔàvçUetfieèi:  de  naîtte 
dan^i^  nouvfeàtt'iWoHdï',  fany contioître 
Tufage  de  la  parole.  Tctudie  ce  qu*il$  fè- 
loienr ,  &}e  montre  qu'ils  s'appercevroient 
•bientôt  dc'râvântage  de  fâj)àrolei,  & 

'  qu'ils  fe-feroiém  un  hngage^Jè  recherdHe 

•quelle  forme  ils  lui  doriHeroienr ^  âfc'  par 
cette  recherché ,  je  découvre  le  fohdemeric 
de  toutes  les  Langues^,  &  jé  rends  ràifon  de 
foutes  tes  reglesqu'ont  prefcrîtes les  Gram- 
mairiens. Cette  recherche  paroîtroic^ett: 
confidéïable  ,  JËl  Von  n'appercevoit  pas, 
qu'elle  eft  utite  pour  apprendre  Fes  tait- 

Eues  avec  plus  de  feeilîte ,  &  pour  juger  ée^ 
îur  beauté.  C'eft  pourquoi  je  n'appréhèfr- 
de  pas  ^  ceux  qui  aiment  qu'on  trai» 
les  chofes  folidement ,  foient  rebutés  de 
voir  qu'on  parle  dans  le  premier  Livre ,  "dct 
-noMQsfubftantifs,  de  verbes,  de  déclinai- 
^  &  4ç  ÇWS^iJfens,.  il  n'y  a  que  cçux 


^  qui  s'imaginem  qu«  l'Art  dt^.parlef  ne  ddk 

traiter  que^esomemens  de  Téloquence^qui 

,  paillent  condamner  la  méxkçdc  que  je  fms. 

^  Il  ne  faut  pas  commencer  âbâ|ir  u^e  n^airon  ' 

par  le  faite.  Quintilien ,  le,  preo^ier  Maître 

.  de  Rhétorique  y(t  i  •  <:.  4.  )  dit  qu'il  en  eft 

de  ces  chofes  comme  des  fondëçiens  d'un 

.  £di6ce,  qui  n'en  font  pas  la  p^^ùeh  moins 

^n^celTaire^  quoiqu'ils  ne  ps^p^flent  point» 

Après  que.  ces  nouveâki^  j^Mt|.mef  00c 

.joue  ïeur  perfonjç^agc.,  ie-dcci^^  quelle  :a 

]  été  la  véritable  origine  des  J^angues-*  J«  fais 

.  même  >^  d^ns  la  fuite  de  mon  Ouvrage  >  un 

.aveu  qui  j^mble  êtr«  une  contradiâion  à 

.ce  que  j[ç  dis  de, ces  hommes  i  car  je  Je- 

.meure  d'accord  de  ce  qu'un  Auteur  habile 

•  vient  de  foutenir,  que  fi  Dieu  n*avoit  ap- 

.  pris,  aux  premiers  hommes  à  articuler  les 

.  jfons  de  leurs  voix  »  ils  n'auroienr  jamais  pu 

.  former  des  paroles  diftinâes.  Mais  on  fait 

.quft  les  Géomètres  fuppofent  des  chofes 

^qia  neibnt  point ,  &  que  cependant  ils  en 

^  cirent  des  conféquences  fort  utiles.  Dans 

4a  AippoCtion  que  je>faifois  donc  que  cts 

.hommes  eufient  fii  articuler  »  c'eft-à-dire , 

,  prononcer  ies  différentes  lettres  de  l'alpha- 

Detj.  queftion  que  je  n'examinois  point 

alors  ,  j'ai  pu  conÎTiiérer  quelle  forme  ils 

auroiem  donnée  â  l^urs  paroles,  pour  xhat:* 

jiuet  leurs  diâerentespenfées... 
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Il  eft  confiant ,  &  je  le  prouve  »  que  ce 
n  efl:  point  le  ha&rd  qui  a  fait  trouver  aux 
liommes  Tufage  de  la  parole.  Je  fais  voir 
néanmoins  que  le  langage  dépend  de  leur 
volonté,  &  que  Tuf^e^ou  le  confentement 
comniun  desbommes,exerce  un  empire  ab* 
folu  fur  les  mots  :  c  eft  pourquoi  après  que 
j'ai  montré  quelles  font  les  lois  que  la  rai<*> 
Ion  prefciit  ,  je  donne  des  règles  pour 
connaître  quelles  font  les  loix  de  l'ulage , 
&  ce  qu  il  faut  faire  pour  diftinguer  ce  que 
•L'ufage  autorife  effeâivement. 

Je  fais  remarquer,  dans  le  fécond  Livre* 
^ue  les  Langues  les  plus  fécondes  ne  peu- 
-venc  fournir  tous  les  termes  propres  pour 
exprimer  nos  idées,  &  qn'ainh  il  faut  avok 
recours  à  l'artifice  y  empruntant  les  termes 
des  chofes'à  peu  près  (emblables ,  ou  qui 
ont  quelque  liaifon  &   quelque  rappoPt 
avec  la  chofe  que  nous  voulons  figniner  , 
&  pour  laquelle  l'ufage  ordinaire*  ne  don- 
ne point  de  noms  qui  lui  foient  propres* 
Ces  expreffions  empruntées  fe  nomment 
Tropts.  Je  parle  de  toutes  les  efpeces  de 
Tropes  qui  font  les  plus  coniGdérables  ,  & 
^  de  leur  ufage. 

Le  corps  eft  fait  de  maniéré  que  natUL 

.tellement  il  prend  des  poftures  propres  à 

fuir  ce  qui  lui  peut  nuire ,  &  qull  le  dif* 

^ofe  avantageufemenc  pour  i:ecevoit  (^ 
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qui  lui  fait  du  bien.  Je  remarque  dan^  ce 
même  Livre  que  la  nature  nous  porte  pa« 
reillemenr  à  prendre  de  certains  tours  en 
parlant ,  capables  de  produire  dans  Tefpric 
de  ceux  à  qui  nous  parlons ,  les  affets  que 
nous  fouhaitons ,  foit  que  nous  voulions 
les  enflammer  de  colère  ,  ou  les  calmer. 
Ces  tours  fe  nomment  Figures.  Je  traite  de 
ces  Figures  avec  foin  »  ne  me  contentant 
pas  de  propofer  leurs  noms  avec  quelques 
cxemples,comme  on  le  fait  ordinairement: 
}e  fais  connoîtrela  nature  de  chaque  Figu- 
xe  ,  &  l'ufage  qu'on. en  doit  foire. 

J*entre  dans  un  grand  détail  dans  le  troi^ 
fieme  Livre;  J'explique  encore  avec  plus 
de  foin ,  que  je  n  ai  fait  dans  le  premier 
Livre ,  comme  fe  forme  la  parole  &  le  fon 
de  chaque  lettre.  Ce  n'eft  pas  que  je  croie 
que  fans  cette  connoiflance  on  ne  puif- 
fe  parler.  On  apprend  la  Langue  de  fon 
Païs  fans  Maître  ,  &  il  eft  plus  facile  d'en 
prononcer  les  termes  ,  que  de  concevoir 
comment  fe  fait  cette  prononciation.  Ce- 

f>endant  les  réflexions  que  je  fais  font  uti- 
es  &  néceflaires  pour  avoir  une  connoif- 
fance  parfaite  de  l'Art  de  parler.  Je  confl- 
dere  donc  dans  ce  Livre  la  parole  en  tant 

3u*elle  eft  fon.  Je  traite  de  Varrangement^ 
es  mots  qui  eft  néceflaire  ,  afin  qu  ils  fe 
l^rgagnceni;  facikment<  Je  parie  des  P^ 
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Hodes  :  j'explique  l'An  Poétique  ;  c*eft-i- 
dire  ,  Tare  de  lier  le  difcours  à  de  cerrai* 
nés  mefures  iqui  le  rendent  harmonieux.  Il 
n'y  a  rien  dans  cette  matière  »  dont  je  ne 
fafle  voir  les  caufes  avec  ailèz  d'évidence  ; 
ce  que  je  n'aurois  pu  faire  fi  je  n'étois 
entré  dans  un  détail  qu'on  jugera  utile 
lorfqu'on  appercevra  combien  il  peut  don^ 
net  d'ouvertures  pour  TArt  de  patler.  La 
douceur  de  la  prononciation  efl  la  caufe  de 
ce  grand  nombre  d'irrégularités  qu'on  voie 
dans  toutes  les  Langues.  Je  le  fais  voir  > 
&  je  découvre  en  même-tems  comment 
les  diSërentes  manières  de  prononcer ,  cor-* 
rompent  une  Langue  3  &  font  que  d'une  il 
^'en  fait  plufieurs. 

Le  quatrième  Livre  traite  des  ftyles  oti 
manières  de  parler  que  chacun  prend  »  fé- 
lon les  inclinations  &  les  difpofitions  na- 
turelles qu  il  a-  Je  fais  voir  qu'il  faut  que 
la  matière  règle  le  fty  le  •,  qu'on  doit  s'éle- 
ver ou  s'abbaiffer  félon  qu  elle  eft  relevée, 
-ou  qu'elle  eft  bâiïc  ,  '&  que  la  qualité  du 
difcours  dsoit  exprimer  la  qualité  du  fujet^ 
>J'examin8.quel  doit  être  le  ftyle  des  Ora- 
:«eurs*».  des  Pôècési-des'Hîftdriens  ,  des 
-Philofophes:  après  quoi  je' traite  des  or- 
nenten94^  &  je  montre  que  ceux  qui  font 
xmturels ,  folides  ,  véritables  ,  font  une 
'4ttic^ciel'«bfesvanQQde$  règles  ^ui  ont  écî^ 
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^ropofées  ;  qa  un  difcoars  eft  orné  loti* 
qu'il  eft  exadt, 

La  fin  de  la  Rhéchorique,  c  eft  de  perfus- 
der,  comme  onl'^  die.  L'expérience  fak 
.connoîcre  qu'il  y  a  des  manières  d&dire  les 
chofes  >  qui  gagnent  les  cœurs-  J'explique 
ces  manières  dans  le  dernier  Livre  ;  &  c'eft 
là  que  je  rapporce  en  abrégé  tout  ce  qui 
fait  le  gros  des  Rhétoriques  ordinaires.  On 
y  traite ,  avec  étendue ,  des  chofes  peu  itor 
portantes.  Je  les  pafle  légèrement  »  &  je 
m'arrête  à  d'autres  plusnécelTaires»  dont  on 
•  ne  parle  point.  Je  fais  voie  que  l'Art  de 
,  periuader  demande  des  connoiflànces  par*- 
^ticulieres  qu'il  faut  apprendre  des  autres 
fciences.  \Iais'  quoique  je    reconnoîffe 
qu'on  ne  peut  traiter  cet  Art  à  fond  dans 
.une  Rhétorique»  cependant  j'indique  les 
Sources  ,  &  pi^ut-êcre^ueceque  fendis, 
jfatisfera  autant  que  bien  de  gros  Volumes 
.qu'on  a  faits  fur  cette  matière^ 

Quand  cette  nouvelle  Rhétorique  ne 
donneroit  que  des  connoiflances  fpécula* 
^tives  qui  ne  rendent  pas  éloquent  celui  qui 
Jes  pollède  ,•  la  leâûre  n'en  ferait  pas  inii- 
,tiie.  Car  pour  découvrir  la  nature  de  ceo 
.Art  >  [e  fais  plusieurs  réflexions  importan- 
.tes  fur  notre  efprit ,  dont  le  dîlcours  eft 
l'image  ;  lefquelles ,  pouvant  contribuera 
c^us  faire  entrer  dans  la  connoiflàsîc&deiae' 
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l|ue  noas  fommes ,  méritent  que  Ton  y 
fafle  attention.  Outre  cela ,  je  fuis  perfua-' 
dé  qu'il  n'y  a  point  d'efprit  curieux  qui  n^ 
foie  bien  aife  de  connoitre  les  raifons  que 
ton  rend  de- toutes  les  règles  que  l'AnTle 
parler  prescrit*  Lorfque  je  parle  de  ce 
^ui  plaît  dans  le  dtfcouts  ,  je  ne  dis  pas 
quec'eft  un  je  ne  fais  quoi ,  qui  n*a  point  dé 
nom*;  je  le  nomme ,  &  conduifant  jufques 
à  la  fource  de  ce  plaifir  »  je  fais  apperce^ 
Toir  le  principe  des  re^es  que  fuivent  ceux 
qui  font  agréables. 

Cet  Ouvrage  fera  donc  utile  aux  jeunes 
gens  qu'il  faut  accoutumer  à  aimer  la  ve- 
nté ,  &  à  conflilter  la  raifon  pour  penfec 
&  agir  félon  fa  lumière.  Les  raifonnemens- 
que  je  fais  ne  font  point  abftraits.  J'ai  tâ- 
ché de  conduire  l'eiprit  à  la  connoifTance^ 
de  l'Art  que  j'enfeigne  »  par  une  fuite  de 
raifonnemens  faciles  ;  ce  que  les  Maîtres 
ne  font  pas  avec  aflèz  de  foiti.  L'on  fe 
plaint  tous  les  jours  qu'ils  ne  travaillent 
point  à  rendre  jufte  l'efprit  de  leurs  Dif- 
ciples  ;  ils  les  inftruifent  comme  l'on  feroit 
de  jeunes  Perroquets  :  ils  ne  leur  appren- 
nent que  des  noms  :  ils  ne  cultivent  poinc 
leur  jiigement ,  en  les  accoummant  à  rai- 
fonner  fur  les  petites  chofes  qu'ils  leur  en- 
feignent^  d'où  vient  due  les  fciences  gâten^ 
ipuventre%rit>  au  Heu  dt- le  former. 
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Les  exemples  ferbient  néceflàires  ;  fea 
laurbis  donne  davantage  fi  je  n  avois  craint 
de  groiCr  mon  Ouvrage.  Les  Maîcres.pour* 
ronc  aifémenc  y  fuppiéer  ^  &  ils  le  doi* 
vant  faire  \  car  y  comme  S^inc  Âuguftin  le 
remarque  très  judicieufemçnc ,  quand  oa 
a  un  peu  de  feu  ,  on  profite  beaucoup 
plus  en  lifant  une  pièce  d'éloquence  >  qa  ea 
apprenant,  par  cœur,  des  préceptes.  Siacu* 
ium  &fcrvcnsadjitingenium  ifacilius  adlu^, 
nt  doqutntia  legentiius  &  audUntibus  clo^ 
qtunus  iquàm  cloqucntUpr^uptaftSantibus^ 
Il  faut  donc  que  les  Maîtres  falTent  lii)e  à 
leurs  Difciples  les  excellentes  pièces  diélo- 
^uence ,  &  qu'ois  ne  fe  fervent  4^  la  Rhétor 
nque  que  pour  leur  faire  remarquer  les 
traits  éloquens  des  Auteurs  qu'ils  leur  font 
-voir-,  ce  qui  ne  fe  peut  bien  faire  qu'en  li- 
fant les  pièces  toutes  entières.  Les  partiels 
détachées,  qu'on  en  propçfe  pour  exemple, 
perdent'  les  grâces  quand  elles  font  hors  de» 
leur  place  :  leparées  du  refte4u corps,  elles 
font ,  pour  ainfi  dire ,  fans  vie.  Mon  Ou-* 
vrage ,  comme  je  l'ai  infinué ,  ne  regarde 

{>as  feulement  les  Orateurs ,  mais  généra- 
ement  tous  ceux  qui.  parlent  &  qui  écri- 
vent ,  les  Poètes  ,  les  Hiftoriens  ,  les  Phi- 
lofophe^,  les  Théologiens.  Quoique  j  eài* 
ve  en  François ,  j'efpere  que  mon  travail 
.fera  utile  pour  toutes  les  Languest 
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Au  refte,  ce  n'eft  pas  feulement  une  nou» 
velle  Edition  ,  mais  un  Ouvrage  tout  nou^ 
veau  que  je  publie.  Jai  refondu  l'ancien, 
lelai  retouché  par-tout,  augmenté  de  nou- 
velles réfleyioqs,  &  d'exemples.  Depuis 
hs  Editions  précédentes,  il  ajparu plufieuri 
excellens  Livres  donc  j'ai  profite.  J'étpis 
jeune  lorfque  je  publiai  cet  Ouvrage  pouf 
la  première  fois.  Ce  fut  peut-être  pour 
m'animer  à  travailler  avec  plus  d'applica- 
tion ,  que  des  perfonnes  d'un  mérite  r^re 
en  apprquverent  les  premiers  effàis,  Mîdt 
enfin  ceU  me  donna  la  hardiçflTe  de  le  i^ro 
parpître  ;  é>c  depuis  ce  tems-U ,  toqtes  les  , 
fois  qu'on  l'a  réiîpp'ripié  à  Paris ,  j'y  ai 
corrige  ce  que  l'on  a  jugé  à  propos.  C'eft 
ufl  avantage  à  un  Livre  que  fon  Auteuf 
furvive  aflez  de  tems  après  les  premières 
Editions,  pour  qu'il  le  puiflè  corriger  fuir 

'  vant  les  avis  de  fes  amis ,  les  fentimenf 
du  Public, '&:  ce  qtie  lui-même  peut  pen- 
fer  ayant  atteint  un  âge  où  il  doit  ctt(5  pluf 
capable  de  juger, 

Pour  rendre  cette  Edition  encore  plus 
complette ,  on  a  ajouté  les  excellente^  Ré- 
flexions de  l'Auteur  fur  l'Art  Poétique  ;  XOM 

priméçs  à  Parjç  çn  i  (^78, 


m   t 


Œuvres  du  P.  Lan^  »  de  VQnuoin  9  qidfc 
trouvent  ehe[  Us  mêmes  librauts. 

jLaEs  EleiiKos  de  MathématlqQcS)  ou  Traité  de 
la  Grandeur  en  général ,  qui  comprend  TArithmé- 
tiqae  ,  l'Algcbre  ,  l'Analyfe ,  &c.  Seconde  EdU 
tîon  y  revue  &  sugmeniée,  In-ii. 
*  de  Géoméccie ,  on  de  la  Mefiue  des 

Corps ,  qut  comprennent  les  Ekmens  d'Euclide  y 
4(  l'AnalyTc  ,  6tc.  Seconde  Edition  ^  revue  &  aug* 
jnentée^  la*  11. 

Traités  de  Méchanique  »  de  ITqailibre  des  Soli^ 
its  &  des  Liqaears.  In-it. 

JHarmoniafiveConeordia  quatuor  ^vangelifia* 
vun.lîk'1%. 

:  Traité  Hiftorique  de  U  P^ae  des  Juifs  ^  ou  l'o» 
traite  à  fond  la  queftion^  Si  Notre  Seigneur  à  fait 
la  Pâqae  la  veille  de  fa  mort  ,,^c.  //t-i  t. 
■  Second  Volttine,  contenant  fesJlépon* 

les  aux  PeresMauduy ,  Daniel»  PeMon  ^  3c  a  M« 
Tillemon>  Ue.  In-ix. 

Réflexion  (ur  l'An  Poétique  ;  do  plaifir  que 
donne  la  leâure  des  Poètes  .^  fit  de  la  manière  de 
les  lire  avec  fruiç.  /«-ix, 
^  Démonftration  de  la  vérité  te  de  la  ûûnteté  de 
i^brangile.  /»-!&•  5  vol. 
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L'ART,  DE   PARLER. 


LIVRE   PREMIER. 

Chàpit&e     Premier. 

Dts  Organes   de  la    Voix.   Comment  fe  foniit  l* 
parole. 


I 


_^L  ny  aurolc  point  de  focîct^  entre  Ic<  hommes, 
s'ils  ne  pbuvoienc  le  donner  les  uns  aux  autres  des 
(ignés  fenfiblcs  de  ce  qu'ils  pcnfcnc  &  de  ce  qu'ils 
veulent.  Ils  Je  |)euvent  faire  avec  les  yeux  &  les 
doigts  ,  comme  font  les  muets  :  mais  outre  que  cette 
manière  d'exprimer  fes  penfces  e(l  très  imparfaite  , 
elle  efl  encore  incommode  \  car  l'on  ne  peut  point, 
fans  fe  fatiguer ,  faire  connoicre  avec  les  yeux  Ôc 
les  doij>,ts  toutes  les  diiF<^rentes  chofes  qui  viennent 
dans  refprit.  Nous  remuons  la  langue  aifément ,  & 
nous  pouvons  diverfifîer  le  Ton  de  notre  voix  en  dif- 
férentes manières  faciles  &  agréables  s  c'eft  pour- 
quoi la  nature  a  porté  les  hommes  à  fe  fervir  des  or- 
ganes xle  la  Voix. 

La  dirpofitioo  de  ces  organes  eft  merveilleufe.  t^ 

A. 


%        LaRhetoriquEjOul'Art' 
Trachée  •  artcre  ou  l'âpre  -  artère  ,  qui    vient  ici 
poulmons ,  &  répond  aux  racines  de  la  langue  ,  eft 
comme  un  tuyau  d'orgue.  Les  poulmons  fervent  de 
fouffiets  }  car  ils  attirent  l'air  en  s'écendant ,  &  le 
repouffcnt  en  fe  relferrant.  La  partie  de  la  Trachée- 
artère  ,  qui  eCl  proche  de  la  racine  de  la  langue  ,  s'ap- 
pelle le  Larynx  ,  qui  cfl  entouré  de  cartilages  &  de 
mufcles,  qui  fervent  à  l'ouvrir  &  à  le  fermer.  Ccft 
en  ce  lieu  là  que  fe  forme  le  fon  de  la  voix.  Quand 
Fou  vertu  re  du  Larynx  eft  étroite  •,  l'air  fortant  avec 
violence  fe  froiffe  ,   &  reçoit  un  trémouflcmcnt  ou 
une  certaine  agitation  qui  fait  le  fon  de  la  voix ,  mais 
qui  n* eft  point  encore  articulée.  Cette  voix  eft  reçue 
dans  la  bouche ,  oii  la  langue  la  moSifie ,  &  lui  don- 
ne diverfes  formes ,   félon  qu  elle  la  pouffe  ou  con* 
tre  les  dents ,  ou  contre  le  palais  *,  qu'elle  l'ariéte  ou  la 
lai  (Te  couler  j  que  la  bouche  eft  plus  ou  moins  ouverte. 
'  Les  hommes ,  trouvant  tant  de  facilité  à  exprinaer 
leurs  fentimens  par  la  voix,  fe  font  appliqués  àcon^yi 
iîderer  toutes  les  différences  qu'elle  reçoit  par  les 
difFcrens  mouvemenç  des  organes  de  la  prononcia- 
tion. Ils  ont  marqué  chacune  de  ces  modifications 
particulières  par  une  lettre  ou  car^â^re.  Ces  lettres 
font  appellées  les  Elémens  du  langage,  parcequ'il 
en  eft  compofé.  L'union  de  deux  ou  de  trois  lettres 
qui  peuvent  fe  prononcer  de  compagnie  diftin^ç* 
ment  U  facilement ,  fait  une  fyibbe.  Une  ou  pla- 
ceurs (yllabes  font  un  mot  ou  une  parole.  Dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage  je  parlerai  des  lettres  «  &  dç. 
leur  nombre  ,  plus  exadiement  que  je  ne  fais  ici  :  ce* 
pendant ,  je  remarquerai  en  paffant  que  quoique  le 
nombre  des  lettres  foit  petit ,  elles  fuffifent  néan^ 
moins  pour  compofer  les  termes ,  je  ne  dis  pas  feu* 
lemcnt  des  Langues  qui  fc  patleut  aujourd'hui  dans 
tout  le  monde  ,  mais  de  celles  qui  ont  été  vivantes  ^ 
&  de  celles  qui  pourront  naître  dans  la  fuicc  des  fic- 
^(e^^  Car ,  quand  il  n'y  aiirpit  <^uc  vingt-^uatrç  Içç* 
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Ires  dlfiérentes  dans  les  Langues  qui  en  ont  un  plus 
grand  nombre ,  l'on  peut  dempntrer  qu'en  les  com- 
Bnanc  en  toutes  les  manières  poflTibles  /l'on  peut  pre- 
mièrement faire  cinq  cens  fepcante  Gz  mots  de  deux 
letcces  ^  qu'en  prenant  ces  vingt  quatre  lettres  trois 
à  trois^  l'on  peut  faire  un  nombre  de  mots  de  trois 
lettres ,  qui  fera  vingt-quatre  fois  plus  grand  ;  c'ed- 
à  dite»  13814^  &  qu'en.les  prenant  quatre  à  quatre 
cinq  à  cinq ,  (iz  à  uz ,  le  nombre  des  mots  de  cinq 
lettres  fera  vingt-quatre  fois  plus  grand  que  celui  de 
quatre  :  celui  des  mots  de  flz  lettres  fera  vingt-quatre 
lois  plus  grand  que  celui  des  mots  de  cinq  lettres. 
Âixifi  le  nombte  des  mots  de  iîz  »  de  fepc  ,  de  huit  let<« 
très  9  &  des  autres  fuivans,  augmente  dans  la  même 
proportion  :  ce  qui  va  û  loin  que  l'imagination  fe 
confond ,  &  qu'elle  ne  peut  comprendre  ce  nombre 
prodigieux  de  difFéreps  mots  qui  fe  ptuvcnt  faire  de 
la  combinaifon  de  vingt-quatre  lettre».  Il  efl  vrai  que 
Ton  ne  pourroit  pas  fe  lervir  de  tous  ces  mots ,  parce^ 
qu'il  y  en  auroit  plufieurs  qui  ne  fe  pourroient  pas* 
prononcer  ^i{liu<^ement  &  huriicmcnt  \  mais  enfiti 
le  nombre  de  ceuz  dont  on  pourroit  fe  fervir  efl: 
prefque  infini  ,  &  nous  donne  fujet  d'admirer  la  fa-* 
geffe  de  Dieu  »  qui,  aiant  donné  l'ufage  de  la  parole 
auz  hommes  pour  ezprimer  leurs  différentes  pen«- 
fées  y  a  voulu  que  la  fécondité  de  la  parole  répondît 
à  celle  de  leur  efprit. 

Les  hommes  auroient  pu  marquer  ce  qu'ils  pèn- 
lent  y  par  des  geftes.  Les  muets  du  Grand-Seigneuc 
fe  parlent  &  s^entendent  >  même  dans  la  plus  obfcure 
nuit,  s'entretoHchant  de  difiérentes  manières.  Mais  » 
comme  on  a  dit ,  la  facilité  qu'il  y  a  de  parler ,  ^ 
porté  les  hommes  à  n'employer  pour  (ignés  de  leurs 
penfées  >  que  des  paroles ,  lorfqu'ils  ne  font  point 
contraints  dé  garder  le  (îlence. 

On  appelle  ngne  une  chofe  qui,  outre  Tidée  qu'elle 
donne  a  elle-même  quand  on  la  voit,  en  donne  une  ' 
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féconde  qu  on  ne  voit  point.  Comme  lorfqu'on  voit 
à  la  porte  d  une  maifon  une  branche  de  lierre  ^  outre 
ridée  du  lierfe  qui  fe  piéfente  à  TeCprît ,  on  conçoit 
qu'il  fe  vend  du  vin  dans  cette  maifon.  On  diftlngue 
deux  fortes  de  fîgncs  :  les  uns  font  naturels  ,^*e(l>à« 
dire  ,  qu'ils  (ignifient  par  eux-mêmes  ;  comme  la  fa« 
née  cft  un  (igné  naturel  qu  il  y  a  du  feu  ou  on  la 
voit.  Les  autres,  qui  ne  (ignifient  que  ce  que  les  hom- 
mes font  convcnus'qu  ils  ngnifieroientjfont  artificiels,' 
Les  mots  font  des  (îgnes  de  la  féconde  efpcce  ;  au(G  le 
«uéme  mot  a  différentes  (ignificarîons ,  félon  les  Lan* 
gués  où  il  fe  trouve  \  &  c'cik  de-là  que  bien  que  tous 
les  hommes  aient  les  mêmes  idées ,  &  que  les  cho* 
ùs  ne  foientpas  différentes  félon  la  difîférence  des 
climats  «  chaque  langue  a  fes  termes.  11  dépendoit  des 
hommes  d'établir  les  mots  qu'ils  vouloient ,  pour  être 
le  figne  de  leurs  idées  \  de  celle  oar  exemple  qu'ils 
4>nt  du  foleil.  Dans  la  l^rfe ,  dans  ta  Judée ,  en  Grèce  * 
en  Italie  %  le  foleil  cft  le  même ,  &  cependant  les 
Pcf  fes  y  les  Juifs  ,  les  Grecs  &  les  Latins  ,  n'ont  pas 
choifi  les  mêmes  fons  pour  être  le  figne  de  cet  Aftre. 
Il  n'y  a  aucun  rapport  naturel  entre  ce  ^lot  Soleil  y  & 
l'Aftre  dont  il  donne  l'idée  :  s'il  en  a  une  à  l'égard  de 
ceux  qui  favent  le  François  ,  c'eft  parcequHls  fa* 
vent  qu'en  France  nous  avons  coutume  de  marquer  ^ 
par  ce  mot ,  cet  aftre  «  qui  pourroit  s  appeller  Lune  ^ 
£  les  hommes  étoient  convenus  de  ce  terme  pour  mar* 
quer  fon  nom. 

Cette  remarque  nous  donne  lieu  de  diftinguer  deu]( 
chofes  dans  les  mots ,  le  corps  &  l'ame ,  c'elt-à-  dire  , 
ce  qu'ils  ont  de  matériel ,  &  ce  qu'ils  ont  de  fpiri- 
tviel  j  ce  que  lcs;oifeaux«  qui.imiteht  la  voix  des  bom-* 
2Des  >  ont  de  commun  avec  nous ,  &  ce  qui  nous  eft 
pj^rtiçuli^r.  Les  idées ,  oui  font  pré  fentes  à  notre  cf- 
prit  lorfqu'il  commande  aux  organes  de  la  voix  do 
former  les  fon$  qui  font  les  fignes  de  ces  idées  >  fonç 
l'40iç  des  paiolçi  ;  ics  fons  ^  c^uç  formçn;  ks  organ 
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fîes  de  la  voix,  &  qui^  bien  qa'ils  n'aient  eneut^ 
mêmes  rien  de  femblable  à  ces  id^esyne  laifTenc  pas  Se 
les  fignifier ,  font  la  partie  matérielle ,  ou  le  corps  des 
paroles. 

On  ne  podrrolt  pas  croire ,  fi  Texpérience  ne  le 
faifoît  voir  ,  que  les  hommes  ne  parlent  fouvent  que 
comme  des  perroquets.  Ils  fe  fervent  de  mots  dont  ils 
ne  connoi^fent  pas  la  (ignifîcation.  En  parlant ,  ou  en- 
tendant parler ,  &  en  Ufant  les  livres ,  ils  ne  s'appli- 
Guent  qu'à  la  partie  matérielle  du  difcours  y  ôins 
faire  de  rcâextons  fur  les  idées,  dont  les  paroles  qu'ils 
difent  ou  qu'ils  entendent  ,  font  les  (îgnes.  De^Ià 
vient  que  peu  de  perfonnnes  parleur  raifonnablcment. 

— ,.: . 

Chapitre     II. 

'La  parole  efl  un  tableau  denospenfées.  Avant -qut 
de  parler  il  faut  former  dans  fon  ejprit  le       ^ 
d^ein  de  ce  tableau, 

X  Uifque  les  paroles  font  des  /îgnes  ouï  reprcfen^ 
cent  les  chofes  qui  fe  paffent  dans  l'efprit  ,  on 
peut  dire  qu  elles  font  comme  une  peinture  de  nos 
pcnfëes  \  que  la  langue  cft  le  pinceau  qui  trace  cette 
peinture  ,  &  que  les  mots ,  dont  le  di^ours  eft  con»- 
pofë  en  font  les  couleurs.  Ain  fi,  comme  les  Peintre?, 
ne  couchent  leurs  couleurs  qu*aprè$  qu'ils  ont  faic 
dans  leur  efpric  l'image  de  ce  qu'ils  veulent  reprë- 
fenter  fur  la  toile ,  il  faut ,  avaftc  que  de  parler,  for- 
mer en  nous-mêmes  une  image  ckirc  des  chofes  que 
nous  pcnfous  ,  &  que  nous  voulons  peindre  par  nos 
p^aroles.  Ceux  qui  nous  écoutent  ne  peuvent  pas  ap- 
percevoir  nettement  ce  que  nous  voulons  leur  dire, 
fi  nous  ne  Tapi^rcevons  nous-mêmes.  Notre  di(* 
cours  éft  la  copie  de  l'original  qui  eft  en  notre  tcte^ 
Un'y  aj>oint  .dcbonne  copie  d'un  méchant  origi- 
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Aal  :  c'ed  donc  à  cet  original  qu'il  faut  dVrbord  trâ« 
.'ailler.  Avant  que  de  remuer  le  pinceau  ,  c'e(l-à  dire 
la  langue  ,  &  que  d'appliquer  les  couleurs ,  qui 'font 
les  paroles  y  il  fauc  lavoir  ce  qu'ofl  veut  dire  ,  &  le 
ilifporer  d*nne  manière  réglée  ;  de  forte  que  dans  le 
jdifcours  qui  exprimera  nos  pcnfées,  les  Leâeurs 
voient  un  tableau  bien  ordonné  de  ce  que  nous  avons 
voulu  leur  rcpréfcnter. 

Ceft  à  ceux  ,  qui  uaitent  l'art  de  pcnfer  y  de  par* 
1er  de  cet  ordre  naturel  qu'il  faut  garder  dans  i'ar- 
Tangement  de  nos  penfées.  Chaque  art  a  fes  bornes 
cu'iî  ne  faut  pas  pafTer  :  je  n'entreprendrai  donc  pas 
de  prefcrire  ici  des  règles  touchant  l'ordre  qu'on  doit 
donner  aux  chofesqui  font  la  matière  du  difcours. 
3'averrirai  feulement ,  qu'il  faut  méditer  fon  fujct, 
faire  de/fus  toutes  les  réflexions  néceffaires  »  pour  ne 
lien  oublier  qui  puiffe  contribuer  à  fon  éclalrciffe- 
jnem  ;  prenant  garde  auffi  de  ne  pas  accabler  l'efprit 
des  Ledeurs  par  une  trop  grande  multitude  de  chofes, 
ft  de  ne  pas  rendre  fon  difcours  confus  par  des  expli- 
cations trop  étendues.  L'abondance  caufe  fouvent  la 
ilérilité.  Les  Laboureurs  la  craignent  s  ils  la  prévien- 
nent >  Se  quand  les  blés  font  trop  drus ,  ils  font  man- 
der la  pointe  de  l'herbe  à  leurs  troupeaux»     .         . 

Nous  ne  concevons  jamais  un  rai fonnement,  fi 
notre  efprit  ne  fupplée  les  chofes  nécefTaires ,  &  s'il 
ne  retranche  celles  qui  font  fuperflues.  Un  Auteor 
doit  épargner  cette  peine  à  ceux  qu'il  entreprend 
d'inftruire.  Un  livre ,  qui  ne  dit  que  la  moitié  des 
chofes ,  ne  donne  que  des  connoifTances  impar&ites  ; 
mais  aufli  un  grand  volume  efl:  un  grand  mal ,  ftiyu 
^£>Jiat  fûym  KMÙ9.  On  s'y  égare ,  on  s'y  perd ,  à  pei- 
ne a-t-on  la  patience  de  le  feuilleter.  Apres  avoir 
donc  ramaué  avec  exactitude  toutes  les  chofes  qui 
xegardent  la  matière  que  l'on  traite  »  il  faut  les  rçf- 
ferrer  ,  leur  donner  de  jufles  bornes  y  faire  an 
(hoix    févere  de  ce  qu'il  faut  dire  ,  9c  rejettet  oo 
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()ni  eft:  fuperâa.  Il  faut  cnvifagcr  concinucllement  le 
terme  oii  Ion  veac  arriver  ^  &  prendre  le  cliemin  le 
plus  court ,  évitant  tous  les  détours.  Si  Ton  ne  pafle 
Vite  par  deffu^les  chofes  qui  ne  font  pas  importantes 
&  efientîelles ,  refprit  du  Ledcur  eft  diverti  de  Tappli- 
cation  qu'il  doit  donner  à  celles  *qui  le  font.  * 

Cette  brièveté ,  fî  néccrtairc  pour  rendre  un  Ouvra- 
.ge  net  &  fort ,  rit  confîftc  pas  dans  le  feul  retranche- 
ment de  tout  ce  qui  e(l  inutile  ^  mais*dans  le  choir 
de  certaines  circondanccs  qui  tiennent  lieu  de  plu« 
fleurs  chofes  que  Ton  ne  dit  pas»  A-peu-prés  comme 
fit  Timanrhe ,  ce  fameux  Peintre  de  Tantiquicé , 
pour  repréfcxîter  dans  une  petite  table  la  grandeur 
prodîgicufe  d'un  Géant.  Il  le  peignit  couché  par  ter- 
re ^  dormant  au  milieu  d*unc  troupe  de  Satyres  « 
qui  fc  jouoient  autour  de  lui.  L*un  mefuroît  fa  tête  , 
un  autre  appliquoit  un  Thyrfcà  fon pouce,  faifant 
connoître  par  cette  invention  îngénicufe  quelle  étoît 
la  grandeur  de  ce  corps  »  dont  les  plus  petites  par- 
ties étoient  mcfurécs  avec  le  Thyrfe  auti  Satym' 
Ce^  inventions  demandent  de  l'cfprit  &  de  l'appli- 
cation. Ceft  pourquoi  un  Auteur  fort  célèbre  ,  qui 
avoit  cette  adrclfe  de  renfermer  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  paroles  y  s'excufe  agréablement  de  ce  que 
Tune  de  fes  lettres  eft  trop  longue  ,  fur  ce  qu'il  n  a-*' 
voit  pas  eu  le  loifîr  de  la  faire  plus- courte. 
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La  fin  &  la  ptrfeBîon  de  Van  de  parler  confiftent  i 

reprifenter  avec  juf^ement  ce  tableau  qu'on 

a  formé  dans  fon  eforit. 


A 


^Vant  <jue  de  paflcr  outre,  arrêtons-nous  ici 

pour  confidcrcr  quelle  eft  la  fin  &  la  perfection  de 
l'Arc  que  nous  traitons ,  ou  quelle  idée  nous  de- 
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vons  avoir  de  la  beauté  naturelle  d'un  difcours.  Te 
ne  dirai  point  que  la  beauté  en  général  confide  dans 
Ma  je  ne  fais  quoi  ;  car  il  me  fcmbîe^que  je  puis  dire 
ce  que  c'eft.  La  beauté  plaît ,  &  ce  qui^ft  bien  ordon- 
né plaît  *,  ce  qui  me  perfuade  que  l'ordre  &  là  beauté 
«font  prefque  une  même  chofe.  Ce  n*cft  pas  ici  le  lieu 
de  rechercher  la  caufe  du  plaifir  qu'on  rcfTcnt  lorf- 
qu'on  voit  les  chofes  bien  rangées.  L'Iiomme  étant  fait 

Îour  être  heurçux  eti  pofTedant  Dieu  qui  eft  eflcntîcl- 
ement  l'ordre  ,  il  falloit  que  tout  ce  qui  approche  de 
l'ordre  ,  commençât  fon  bonheur. 

Or  l'idée  que  nous  avons  de  l'ordre  ,  c  eft  que  les 
chofes  ne  font  bien  ordonnées  quelorfqu'elles  ont  un 
rapport  à  leur  tout ,  &  qu'elles  confpi rent  pour  attein- 
dre leur  fin.  Quand  cela  arrive ,  les  chofes  deviennent 
agréables  quoiqu'elles  ne  le  foient  pas  d'elles*  mêmes; 
ce  qui  marque  que  nous  fommes  portés  par  une  incli- 
naiion  naturelle  à  aimer  l'ordre-  La  peinture  le  fait 
voir  ;  il  y  a  des  tableaux  qui  ne  rcpréfcntent  que  des 
^  objets  pour  lefquçis  on  a  de  l'aVicrfiôn.  Cependant, 
comme  la  fin  de  cet  Art  eft  de  rcpréfcnrer  les  chofes 
au  naturel ,  fi  chaque  trait  qu'on  apperçoit ,  exprime 
Ja  pénfée  du  Peintre  ,  &  que  tout  corrcfpondc  à  fon 
dcftein  ,  fon  ouvrage  charme.  Ce  qui  plaît  n'eft  pas 
la  vue  d'un  ferpcnt  qui  eft  peint ,  on  frémit  quand  on 
en  voit  un  i  mais  ce  qui  rait  plaifir  c'eft  l'efprit  du 
Peintre  qui  a  fu  atteindre  la  fin  de  fon  Art.  Auflî  n'y 
en  prend- on  qu'à  proportion  cvie  fc  découvre  cette 
adreffc.  Sans  cela  on  n'eft  fatisfait  que  de  la  vivacité 
des  couleurs  ,  qui  font  des  fmpreflîons  agréables  fur 
l'es  fens.  Il  en  eft  de  même  de  l'Architeé^ure.  La  vue 
d'un  Palais,  fait  félon  toutqle»  règles  de  TArt,  ne  plaît 
que  lorfqu'ôn  apperçoit  la  fin  que  TArchitedlc  s*eft: 
propoféc  5  qu*  on  ^oit  qu'il  rapporte  toutes  chofes  avec 
cfprît  à  cette  fin  5  qu'on  conçoit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
y  arriver  par  des  voies  plus  fi mplcs  ,  &  qu'il  n'a  riea 
fait  donc  il  ne  puifiê  donner  de  bonnes  raifons« 
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Nous  parlons  pour  exprimer  nos  penfées  ,  &  pour 
communiquer  les  mouvemens  de  notre  volonté  >  car 
nous  devrons  qu  on  aie  avec  nous  les  mêmes  mou* 
vçmens  vers  Tobjct  de  nos  penfées  &  le  fujec  de  no* 
tre  difcouri.  Sa  beauté  ne  peut  donc  coodder  que 
dans  ce  rapport  exa6l  que  toutes  fes  parties  ont  avec 
cette  fin.  n  eft  beau  lorfque  tous  les  termes  dont  il 
cft  comporé  donnent  des  idées  (î  jufVes  des  chofes  , 
qu*on  les  voit  telles  qu'elles  font ,  £t  qu'on  fenrpouc 
eiics  tontes  les  afFedlons  de  celui  qui  parle.  Ceft 
ion  jugement  qui  plaît  quand  il  ue  fait  rien  qu'avec 
xaifon  ,  que  tous  fes  termes  font  choifîs ,  qu'ils 
fbnt  propres  &  bien  arrangés.  Ceft  ce  que  nous  ad« 
mirôns  dans  un  difcôurs.  Car  enfin*,  ce  n'efl  pas  le 
fondes  paroles  qui  en  fait  la  beauté  j  autrement  on 
tronveroit  plus  beau  le  chant  des  roffîgnols  que  les 
difcôurs  les  plus  éloqucns.  Bien  qu'un  Auteur  ne 
rappone  que  des  bagatelles ,  s'il  en  fait  une  peinture 
exa<5^e ,  &  qu'ainfi  il  arrive  à  la  fin  qu'il  a  en  vue  » 
ceux  qui  font  capables  d'appercevoir  Ton  art,  prennent 
plaifir  à  l'entendre. 

Prévenons- nous  donc  de  cette  vérité  9  que  c'cft  la 
juftefie  qui  fait  la  folide  beauté  d'un  difcôurs  5  que 
pour  bien  parler^  il  fajit  être  fage  s  car  c'eft  la  fagefle 
<[ui  difpofe  les  chofes,  &  les  conduit  à  leur' fin* 

Scrihtndi  reBè^  faperc  efi  &  principium  &  fons^ 

Horace  (  Art»  Poit,  v,  305.  )  n'«  jamais  rien  dît 
oui  foit  d'un  meilleur  fens.  Uimagination  eft  nécef- 
iaire  :  on  ne  peut  exprimer  que  ce  que  l'on  conçoit» 
Ce  qui  eft  roaigfe  &  eftropie  dans  l'imagination  de 
l'Orateur ,  l'eft  dans  Tes  paroles.  Il  faut  donc  fe  repré- 
fenter  les  chofes  dans  leur  état  naturel ,  &  concevoic 
pour  elles  des  mouvemens  raifonnables  s  emploïanc 
enfuite  des  termes  qui  les  portent  à  Tefprit  de  celui  qui 
écoute,  telles  qu'on  les  penfe.  Perfonne  ne  parle  bien, 
n'écrie  bien  ,   qu'à  proportion  qu'il  approche  4c 

A  Y 


lo         La  RhetoRiqtii  OU  l'Ari' 

cette  fin.  Il  plaît  à  ceux  qui  découvrent  quil  ne  fûtsi 
voit  pas  trouver  des  ternies  qui  diftinguairent  mieux 
cequil  falloit  marquer  >  qu'il  ne  pouvoit  pas  pla* 
cer  fes  termes  dans  un  lieu  ou  ils  fiiTent  un  plus  grand 
ciFet ,  ou  ils  s  accommoda fTent  mieux  pour  rendre 
la  prononciation  facile  &  coulante  j  qu'il  a  pris  le 
tour  le  plus  naturel  &  le  plus  court.  Car  ^  outre  qu'il 
ne  faut  rien  faire  d'inutile  ,  il  e(l  certain  que  Tetpric 
naime  pas  qu on  lamufc.  Quelque  vîcefTc  qu'ait  la 
langue  y  fes  mouyemens  (ont  encore  trop  lents  pous 
fuivre  la  vivacité  de  l'efprit*  Ainfi  c'efl  une  grande 
faute  que  de  dire  plufîeurs  paroles  lorfqu'une  fuffit. 

Je  ne  puis  donner  d'avis  plus  important  dans  ce 
commencement  i.  que  celui  -  ci ,  que  Ton  û*eft  élo- 
quent qu'après  avoir  acquis  une  grande  jufteffe  d'eC- 
prit  -,  qu'on  doit  faire  une  attention  continuelle,  en 
parlant  »  fi  Ton  ne  s'écarte  point  de  la  fin  ou  York 
idoit  aller  ,  fi  l'on  y  va  efFedivément.  La  raifon  nous 
éclaire ,  il  faut  marcher  à  fa  lumière  :  tout  ce  que 
nous  dirons  dans  4a  fuite  de  cet  ouvrage  ne  fera  que 
pour  faire  remarquer  ce  qu'elle  di<5^e.  Je  fouhaice- 
rois  qu'avant  que  de  quitter  ce  Chapitre  on  le  lût 
plus  d'une  fois  3  &  qu'on  exarxiinât  d  ce  que  je  diseft 
iblide  ,  en  faifant  Teffai  fur  quelque  çxprefiion  qui 
pafTe  pour  élégance ,  comme  eA  celle-ci  du  commen- 
cement de  ^Gcncfc.  (  c,  i.ir.  ?.  )  Dieu  dit:  Que  la 
lumière  fe  fajje  ;  &  la  lumière  fi  fit  :  rien  de  plus  fu- 
blime  que  cette  pen fée  ,  rien  de  plus  finiple  quel'ex* 
predion.  Longin,  ce  célèbre  Rhéteur,  donne  cette 
€xpre(non,pour  exemple  d'une  expreflion  fublime.  Or 
pourquoi  l'efl  elle  fublime ,  c'eft>a-dire  excellemment 
belle  ,  û  ce  n'eft  parcequ'elle  donne  une  haute  idée 
de  la  puifiance.du  Créateur  -y  ce  que  Moïfe  vouloic 
faire  :  c'étoit-là  fa  fin. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  Il  faut  avoir  de  Hma* 
gination  pour  fe  bien  rcpréfenter  ce  qu'on  veut  ex- 
primer, jl  faut  favoir  la  Langue  dans  laquelle  oa 
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ferle.  Mais  ce  qui  faic  qu'entre  ceux  qui  entetidcnc 
parfaieemenc  une  Langue  «  qui  ont  une  imagina- 
tion vive  &  délicate  ^  il  y  eu  a  peu  qui  réufTiflcnt  ^ 
c'cft  qu*on  n^crit  pas  avec  tout  le  jugement  qui  fc- 
roit  néccfTaire.  Pour  faire  un  difcours  ^  quand  il  ne 
feroit  que  d'une  page  ,  il  faut  y  emploïcr  un  grand 
nombre  de  mots  qu'il  faut  ptaccf  à  propos.  Il  n'y  a 
que  ceux  qui  i  aient  expérimenté ,  qui  comprennent 
combien  il  faut  d'étendue  d*efprit  >  combien  il  faut 
d'application-,  à  combien  de  cnofes  il  faut  faire  at- 
tention en  méme-teraps  \  combien  il  faut  faire  de  ré- 
flexions différentes  pour  ne  rien  dire  que  de  raifonua* 
ble.  Il  y  a  toujours  quelque  petite  chofequi  échappej 
Audi  on  ne  fait  rien  qui  mérite  d'être  lu ,  a  moins  que 
de  paiTer  les  yeux  plufieursfoîs  fur  fon  ouvrage,  &  de 
confuher  en  difFérens  temps  laraifon,  pourvoir  fî  on 
a  bien  compris  ce  qu'on  a  cru  qu'elle  didoit.  Rien  ne 
cous  doit  plaire  que  ce  qu'elle  approuve. 

Pour  rendre  plus  fcnfible  cet  avis  important ,  con- 
fidérons  que  fî  aujourd'hui  nous  admirons  les  anciens 
Auteurs ,  c'eft  parcequ'après  un  examen  de  plufîeurs 
(îccles  on  a  trouvé  qu  ils  (ont  raifonnablcs  \  au  liea 
qu'oii  fe  laifTe  affez  fouvent  furprondre,  edimant  dans 
les  Auteurs  moderne^!  ce  qd'onfie  pourroit  fouffrir  fi 
on  lesexaminoit  à  loidr.  Ce  n'cft  pas  parceqn* Homère 
&  Virgile  font  anciens  .  que  tous  les  gens  d'efprit  les 
admirent  ;  c'eft  qu'en  effet ,  comme  le  dit  le  célèbre 
TraduAcur  de  Ldngin  ,  (  7c.  rifl,  fur  Long.  )  il  n'y  a 
que  l'approbation  de  la  poftérité  qui  putffe  établir  U 
vrai  mérite  des  ouvrages,  Quelqu* éclat  qu'ait  fait  un 
Ecrivain  durant  fa  vie,  quelques  éloges  quilait  reçus^ 
on  ne  peut  pas  pour  cela  infailliblement  conclure  que 
fes  ouv/ages  foientexcèUens,  De  faux  brillans  ^  la 
nouveauté  du  fiyle ,  un  tour  d'efprit  qui  étoit  à  la 
mode  ,  peuvent  les  avoir  fait  valoir  ;  6»  ilarrivtra 
peut-être  que  dans  lefie%fuivant  on  ouvrira  les  yei  x^ 
&  qujf§  méprifera  ce  que  Von  a  admiré. 

A  vj 
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Ce  fera  fans  doute  aufli-côt  qu'on  appercevra  ^è 
qui  y  4^boque  le  bon  Cens  ,  rlco  ne  pouvant  plaire 
long-ten^ps  ouc  ce  qui  cft  raifonnable.  Car  enfin 
riiiuiion  ne  dure  pas  toujours.  Cbaqte  Auteur  l*ev- 
p^imence  dans  fes  propres  ouvrages.  Dans  la  cha- 
leur de  la  compofition ,  qui  n'eft  pas  content  de  foi- 
méme  }  rimagiti&tion  eft-elle  refroidie  ,  on  efl: 
chagrin ,  parcequ* alors  on  juge  mieux  ,  &  quon 
s*apperçoit  de  fon  illuGon.  C*elt  pour  cela  qu*on  ne 
^oit  pas  fe  hâter  de  publier  un  ouvrage  :  il  faut  le 
xevoir  cent  &  cent  fois  ;  car ,  je  ne  le  puis  trop  dire  « 
la  difficulté  de  ne  rien  dire  contre  le  bon  fens  e(l  ia- 
concevable  à  tous  ceux  qui  ne  lont  pas  expérimenté. 
C*eft  ce  qui  nous  oblige  de  confulter  nos  amis.  Nous 
avons  beau  être  éclairés  par  nous  mêmes  :  les  yeux 
d* autrui  voient  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos 
défauts  y  &  un  èfprit  médiocre  fera  quelquefois  ap^ 
percevoir  le  plus  habile  homme  d'une  méprife  qu'U^ 
ne  vo'ioït  pas.  Au  Ht  ces  excellens  Peintres  que  l'An*' 
tiquité  a  admirés ,  les  A  pelles ,  les  Poly€^etes«  fé- 
lon la  remarque  de  Pline  ,  mcttoient  des  infcriptions 
\  leurs  ouvrages  ,  qui  marquoîent  qu'ils  nétoient 
point  encore  achevés,  &que  fila  «mort  ne  \ts  fur- 
prenoit,  ils  effaceroîent  de  corrîgeroicnt  ce  quon  y 
trouveroitde  dékâueux.  Pline  appelle  ces  infcrip- 
tions :  Pendentes  titulos ,  comme  celle-ci  :  Apelles 
faciebafy  aut  PolySletus  i  tanquam  inchoatâ  femper 
arte  &  imperfeSld ,  ut  contra  judiciorum  varietates 
fupereffet  Artifici  regrejjus  ad  veniam^  velut  emenda^ 
turo  quidqtiid  defideraretur  ,fi  non  effet  interceptus^ 


-% 
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Chapitk'eIV. 

La  manière  la  plus  naturelle  de  faire  connoître  ce  quoB 
penfe,  font  Us  différens  fons  de  la  voix.  Comment 
Icjeroient  des  hommes ,  qui ,  naijfant  dans  un  âgt 
avancé  ^mais  fans  favoir  ce  que  c*eji  que  parler  p 
fe  trouveroient  enfemble  ? 

t  Omme  l'on  ne  peut  pas  achever  un  Tableau 
avec  une  feule  couleur ,  &  diftînguer  les  diiFérences 
choTes  qu'on  y  doit  repréfenter.avec  les  mêmes  traits. 
Il  e(l  impbffible  aufîi  de  marquer  ce  qui  fe  pafle 
dans  notre  efpric ,  avec  des  mots  qui  foient  tous 
d'un  même  ordre.  Apprenons  de  la  nature  même 
quelle  doit  être  cette  diftinâlon  \  &  voïons  corn- 
ment  les  hommes  formeroient  leur  langage  j  tî ,  la 
nature  les  aïant  fait  naître  féparément  »  ils  fe  ren«- 
controient  enfuite  dans  un  même  lieu.  Ufons  de  la 
Jlberté  des  Poètes  ;  faifbns  fortlr  de  la  terre  ou  def-* 
cendre  dii  Ciel  une  sroupe  de  nouveaux  hommes  , 
qui  Ignorent  Tufage  de  la  parole.  Ce  fpedacle  eft 
agréable  :  il  y  a  plaifîr  de  fe  les  imaginer  parlans 
cntr'eui;  avec  les  mains  ,  avec  les  yeim ,  par  des 
geftes  &  des  contorfions  de  tout  le  corps  ;  mais 
apparemment ,  ils  fe  lalTeroient  bien- tôt  de  toutes  ces 
podures  ,  &  le  hafard  ou  la  prudence  leur  enfeigne- 
xoit  en  peu  de  temps  l'ufage  de  la  parole*  (  L'Auteur 
reconnoU  ailleurs  Vimpoj^hiiité  de  cette  fuppofition. 
Uv.  3,  chap,  K  ) 

11  n'eft  pas  pofCbfe  de  dire  précifément  ce  que 
feroient  ces  hommes,  en  fe  formant  un  langage  : 
quels  fons  ils  choifiroient  pour  être  le  (îgne  de  ckst-» 
que  chofe.  Il  n'en  eft  pas  des  hommes  comme  des 
animaux  ,  qui  ont  un  cri  femUable  >  tel  que  Fair  le 
forme  >  en  fortant  de  la  même  maalere  de  leur  gp-*^ 
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ïier.  Tous  les  boeufs  beuglent ,  les  brebis  bêlent  »  Icf 
chevaux  hennijfent ,  les  lions  rugiffint  9  les  loups 
hurlent.  Il  y  a  des  oifeaux  qui  articulent  >  qui  imi- 
tent la  voix  de  rbomme  -,  mais  ce  n*c(l  qu'une  imi- 
tation machinale.  Les  organes  de  louie  &  de  la  parole 
font  liés  'j  d  oti  vient  qu*il  e(l  facile  de  prononcer  ce 
qu'on  entend.  Les  oifeaux,  dans  lefquels  cette  liaifon 
cft  plus  parfaite  ,  fe  dreffent  aifément  à  prononcer  par 
ordre  un  certain  nombre  de  mots.  Ils  le  font ,  mais  il 
eft  évident  que  ce  n*e(l  qu'une  impreflion  corporelle 

Î[ui  les  y  détermine.  Aum  la  parole  eft  une  preuve  fen- 
ible  de  la  diftin^^ion  del'ame  &  du  corps.  Les  mots 
ne  fîgnificnt  rien  par^ux-mémes  ^  ils  n  ont  aucun  rap- 
port naturel  avec  les  idées  dont  ils  font  les  Henes ,  bC 
c'cll  ce  qui  caufe  cette  diverfîté  prodigieufe  de  diffé- 
rentes Langues.  S'il  y  avoic  un  langage  naturel ,  il 
feroit  connu  de  toute  la  terre ,  &  en  ufage  par-tout. 

C'eft  une  fable  ce  qu'Hérodote  rapporte  ,  ou  (i 
€*cft  une  hiftoire  ,  on  n'en  peut  rien  conclure,  il  die 
qu'un  Roi  d'Egypte  aïant  fait  nourrir  deux  cnfans 
par  des  chèvres  dai^s  une  maifon  féparée ,  au  bout 
de  deux  ans  ces  enfans^en  tendant  la  main  à  celui  qui 
entra  le  premier  dans  le  lieu  od  ils  étoîent,  pro« 
noncerent  ce  mot  Beccos  ,  nui  chez  les  Phrygiens , 
dit  le  même  Auteur  ,  (ignine  du  pain  :  d'où  le  lloi 
d'Egypte  conclut  que  le  langage  des  Phrygiens  étoic 
naturel ,  &  que  par  confequent  ils  étoient  les  plus 
anciens  Peuples  du  monde.  Ce  Roi  raifonnoit  mal  % 
car  il  y  a  de  l'apparence  que  ces  enfans  n'aïant  ja- 
mais entendu  d'autre  voix  que  le  cri  des  chèvres  qui 
les  avoient  allaittés ,  ils  imiroient  ce  cri ,  >auQ^cl  ce 
mot  Phrygien  ne  reflembloit  que  par  hazard.  Les 
Grecs  nomment  ^«9  >  Bêché  une  chèvre ,  fansdouteà 
.  caufe  de  fon  cri. 

Quel  rapport  y  a-t-îl  entre  la  plus  grande  partie 
des  chofes  &  leurs  noms?  Peut- on  ,  par  exemple  , 
•ppercevoir  une  (i  grande  liaifon  entre  ce  mot  Soleil 
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S  la  chofe  qa'il  ficroifie  ,  qtie  ceax  qui  ont  vu  cec 
Aftre  aient  été  décermiois  à  prononcer  plutôt  ce 
mot  SoUU  qu'un  autre  ?  Tout  le  rapport  qu'il  peuc 
y  avoir  des  noms  aux  chofcs ,  c'eft  par  leur  Ton.  Ea 
cherchant  un  nom  pour  une\:hofe ,  fi  elle  fatii  un 
ion  >  il  fe  peut  qu'on  fott  porté  à  lui  en  trouver  un , 
dont  la  cadence  exprime  en  quelque  façon  fa  nature. 
Comme  lorfqu  on  a  voulu  donner  un  nom  Latin  aa 
Canon  ^  on  a  choifi  ce  mot  Bombarda  ,  dont  la  pro« 
nonciation  imite  le  Ton  que  fait  le  canon.  Mais  ces 
inots  ne  peuvent  être  qu'en  très  petit  nombre ,  parce- 
qu*il  y  a  peu  de  chofes  qui  faffent  Ton.  Celui  de  ces 
fix  lettres  S  o  l  e  i  ly  û  les  hommes  ne  Tavoient 
établi  pour  être  le  fîgne  de  cec  Aftre ,  réveilleroîc 
également  l'idée  d'une  pierre.  Deux  perfonesfe  cora- 
muoiquent  leurs  pénfees  avec  toutes  fortes  de  mots 
barbares ,  quand  une  fois  ils  font  convenus  de  ce 
qu'ils  veuletll  faire  fignifier  à  ces  mots. 

Platon ,  dans  fon  Cratile  ,  dit  qu'en  impofant  les 
noms  il  fout  choifir  ceux  qui  expriment  véritable- 
ment la  nature  des  chofes  qu'on  veut  qu'ils  (îgni- 
fient.  Celaefl:  fort  bien,  &.pofnblecn.quelque ma- 
nière ,  prenant  les  noms  qu'on  fait  de  nouveau ,  des 
chofes  mêmes  avec  lefquclles  celle  qu'on  veut  nom* 
mer  a  du  rapport ,  H  distinguant  le  nouveau  nom  par 
quelque  changement^  afin  qu'il, devienne  propre. 
Mais  la  queftion  eft  fi  les  premiers  noms  d'une  Lan- 
gue qui  font  comme  les  racines  des  autres,  expri- 
ment naturellement  ce  qu'ils  fighificnt.  Cda  fe  peut 
trouver  en  quelques-uns,  comme  nous  l'avons  dit. 
Les  noms  font  des  (bns ,  ainfi  lorfqu'ils  ne  (c  peuvent 
prononcer  qu'en  faifanc  le  fon  de  la  chofe  qu'ils  fi- 
gnifient,  on  peut  ^c  que  ces  noms  font  naturels^ 
comme  Beugtemenz  ^  hennijfement ,  rugîjfemcni , 
heuglcry  hennir ,  rugir  ;  mais  je  l'aï  déjà  dit ,  le 
nombre  de  ces  noms  eft  très  petite  Tout  ce  qui  ne 
fonne  point  ^  n*a  point  d'expreffion  naturelle  en  €$ 
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fcas  :  oacre  que  de  qaclqae  mot  qu'on  Ce  ferve  pouf 
marquer  ce  qui  a  un  Ton ,  ce  oioc  pourra  coujjours 
réveiller  Tidée  de  cette  chofc,  fi  rufagc  Ta  autorifé* 
Celle  du  cri  d'un  animal  fe  peut  réveiller  par  un  nom 
dont  la  prononcia^onn  a  aucun  rapport  avec  ce  cri  » 
fi  les  hommes  Tont  établi  pour  le  lignifier.  La  peine  , 
que  prend  Platon  pouréclaircir  cette  queRion  e(l  donc 
inutile.  Les  étymologies  ou  véritables  origines  qu'il 
prétend  donner  ppur  plufieurs  noms  Grecs,  lont 
faulTes.  Il  lui  auroit  été  plus  facile  de  les  dériver  de 
la  Langue  fainte  s'il  l'avoit  connue.  Il  avoue  qu'il  y  a 
de  certains  noms  qui  fe  doivent  regarder  comme  les 
élémens  de  la  Langue  ,  dont  on  ignore  lorigine.  Il . 
iguoroit  l'origine  de  l'homme  que  Dieu  avoir  formé 
de  fes  propres  mains  ^  &  à  qui  il  avoir  donné  un  Lan- 
gage ,  dans  lequel  les  Sa  vans  -  prétendent  qu'on  peoc 
trouver  l'origine  de  toutes  les  Langues. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  fentiment ,  qui  s'accorde 
avec  cette  vérité  confiante ,  que  tous  les  Peuples  du 
monde  tirent  leur  origine  des  trois  enfans  de  Noé ,  il 
cil  évident  que  ces  hommes,  fortis  nouvellement  de 
la  terre  ou  defcendus  du  ciel ,  fe  feroieût  pu  faire  un 
langage  dont  chaque  mot  n'auroit  point  d'autre 
idée  que  celle  avec  laquelle  ils  l'auroieut  lié  ;  fans 
qu'on  piu  dire  que  quelque  imprefHon  corporelle 
les  y  eut  obligés ,  ou  que  la  feule  difpofition  de  leur 
organe  le  leur  eûf  fiait  prononcer  -,  amfi  que  la  voix 
ou  le  cri  qui  fort  du  gozier  d'un  cheval  eu  un  hcn". 
niffement 

Concluons  donc  qu'il  fuffiroît  que  celui  qui  (croie 
le  plus  fage  ou  le  plus  autorifé  de  notre  nouvelle 
troupe  nommât ,  par  exemple ,  ce  mot  Soleil  dans 
le  tenis  qu'on  feroit  tourné  vers  cet  Adre  &  qu'oa 
y  feroit  attention  ,  pour  faire  ^u'il  devînt  le  iwm 
de  cet  Aftre  ;  après  quoi  ce  q'auroit  plus  été  ua 
fon  vain.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  convention 
içft  difficile*  Les  Philofophes  Se  les  Hiftoiiens ,  qui 
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^calent  cjuc  les  hommes  fqicnt  nés  de  laiterre  com- 
^ne  des  champignons  ,  ont  beau  nous  dire  que  la  né- 
cedîcé  de  s ' cm r  aider  les  obligea  de  s'aiTembler ,  5c 
^de  fe  faire  un  langage  ;  je  ne  fais  C\  ne  s*entendanc  ^ 
point  les  uns  les  autres, 'Ils  ne  fe  feroientpas  plutôt 
dirperfés  j  aimant  mieux  demeurer  avec  des  béces  » 
comme  falnt  Augudin  dit  qu'on  aime  mieux  con« 
vef(er  avec  fon  chien ,  qu'avec  des  hommes  dont  on 
n'eft  point  entendu.  Tant  il  cft  vrai  q4i'il  faut  recon* 
poître  que  ce  n'efl  point  le  hazard  qui  a  formé  les 
hommes  :  qu'ils,  ont  une  première  origine  :  qu'ils 
viennent  d'un  premier  homme  qui.  étoit  Touvragc 
de  Di^u  -,  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  avec  plus 
d'étendue.  Cependant  demeurons  dans  notre  hypo« 
thefe  d'une  nouvelle  compagnie  d'hommes  qui  vien- 
nent de  paroître  fur  la  terre. 


Chapitre    V. 

Ces  nouveaux  hommes  pourraient  trouver  une  manière 

d'écrire.  Celle  que  nous  avons  ejl  due  aux 

anciens  Patriarches» 

^  l  ces  hommes  pouvoient  fe  faire  nn  lans^age  ,  ils 
pourroicnt  àuffi  trouver  des  caradercs ,  {îgnes  de  ce 
langage.  C'cfl  ce  qu'il  faut  confiderer  ici.  Les  Lan- 
*gues  ne  fe  font  perfeélionnécs  qu'après  qu'on  a  trouvé 
l'écriture  ,  5c  iqu'on  a  tâché  de  marquer  par  quelques 
fignes  pcrmanens  ce  que  l'on  avoir  dit  de  vive  voix , 
ou  ce  que  l'on  avoît  feulement  penfé.  Le  ton  ,  les 
geftes  i  l'air  duvifagede  celui  qui  parle,  foutiennent 
fes  paroles ,  &  marquent  un©  partie  de  ce  qu'il  penfe  ; 
ainfi  en  l'entendant  parler  on  conçoit  âifément  ce 
qu'il  yeut  dire.  Un  difcours  écrit  eft  mort  j  il  eft 
privé  de  tous  ces  fecours.  C'eft  pourquoi ,  à  moins 
c^uil  ne  marque  exactement -cous  les  traits  de  I4 
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penfée  de  celui  qui  a  écrie  ^  que  toutes  les  paroles  ne 
foient  liées ,  &  ne  portent  des  marques  du  rapport 
qu'ont  cntr'cllcs  les  chofes  qu'elles  fignifient ,  ce  dif- 
cours  e(l  imparfait,  obfcur  ,  inintelligible.  C'cft 
réciitute  qui  fait  appcrcevoir  ce  qui  manque  à  une 
Langue  pour  être  claire  :  on  voit  en  écrivant  ce  qu'il 
y  faut  fuppléer ,  ce  qu'il  y  faut  changer.  Les  Langnes 
barbares  peuvent  fuffire ,  quand  il  n  eft  queftion  que 
des  befoins  de  la  vie  animale ,  de  la  vente  ou  achac 
de  quelques  marchandifes ,  mais  elles  ne  feroient 
pas  capables  d'un  ftyle  réglé  dans  lequel  on  pût  expli«* 
quer  les  fciencesr 

Or  ,  il  en  eftde  l'écriture  comme  du  langage  ,  Se 
généralement  de  tout  ce  qui  dépend  du  choix  des 
hommes.  Tous  les  animaux  font  la  même  chq(t  ; 
parceque  c*efl:  le  mouvement  de  la  nature,  qui  cft 
la  même  en  tous ,  qui  les  fait  agir  ;  mais  entre  plu- 
fieurs  hommes  qui  entreprennent  une  même  chofe , 
chacun  d*eux  la  fait  d'une  manière  particulière. 
Comme  ils  peuvent  choi(ir  quelque  Ton  que  ce  foie 
pour  être  le  figne  de  IcuTs  penfées  ,  ils  peuvent  pa- 
reillement marquer  ce  fon  par  tel  figne  qu'il  leur 
plaira^  &  cela  fort  différemment.  La  manière  donc 
nous  écrivons  ,  qui  confiée  dans  les  difRérens  arran- 
gemens  d*un  petit  nombre  de  lettres ,  e(l  une  inven- 
tion admirable  qui  fc  doit  rapporter  aux  premiers 
Patriarches.  Les.  Peuples  barbares  ,  j'entends  tous 
ceux  qui  fcCparerent  des cnfans  de  Dieu,&  errèrent 
en  difïérens  coins  du  monde ,  n'eurent  l'ufage  de  l'é- 
criture »  telle  que  nous  l'avons  ,  que. fort  tard  ;  ainfl 
que  les  Amériquains,  avant  que  nous  les  connufllons, 
avoient  feulement  des  figures  ou  images  pour  mar- 
quer certaines  chofes  \  ce  qui  eft  bien  di6térent  de 
notre  écriture.  Avec  vingt- trois  difFérens  fignes ,  ou 
lettres  différentes ,  nous  marquons  ce  que  nous  vou- 
lons. Ces  lettres  font  fimples  ,  faites  d*un  ou  de  deux 
traits ,  ou  au  plus  de  trois.  En  les  combinant  il  n'y 
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a  point  de  chofe  qui  aie  un  nom  ,  qu'elles  ne  mar- 
<}ueDC.  Mais  il  n'en  e(l  pas  de  même  de  ces  images 
des  Amériquains,  qui  étoient  proprement  des  fym- 
boles  &  non  des  élémens  ,  manière  d'écrire  fort  în*- 
parfaite  ,  &  qui  ne  mérite  pas  le  nom  d'écriture.  Cel- 
le des  Chinois  eft  encore  plus  défeéluenfe  :  difons 
hardiment  qu'ils  ne  favent  point  écrire.  Il  leur  faut 
quarante  ou  foixante  mille  caraéteres ,  &  même  juf- 
qu'à  quatre -vinet  mille  ^  comme   î'aflurent  ceux 
qui  ont  été  à  la  Chine.  Combien  faut-il  de  différens 
traits  pour  former  Se  diftinguer  ces  caraéleres  ?  Le 
moïen  de  fe  les  mettre  tous  dans  la  tête ,  de  fe  (ou- 
venir  en  les  voïant  de  ce  qu'ils  peuvent^fignifier  -,  & 
lorfqu'on  ne  les  voit  point ,  &  qu'on  veut  exprimer 
la  chofe  qu'ils  fignifient ,  comment  pouvoir  tirer 
tous  leurs  traits  ?  L'Impreffion  chez  ces  Peuples ,  eft 
auQLfort  imparfaite  ;  car  pour  chaque  page  de  leurs 
livres  il  faut  qu'ils  gravent  fur  une  plancne  de  bois 
les  caractères  qu'ils  y  veulent  rcprélcnter  i  laquelle 
ne  peut  fcrvlr  que  pour  faire  cette  page  ;  ainfî  il  faut 
autant  de  différentes  planches  qu'il  y  a  de  pages.  Uoc 
planche  ne  fe  grave  pasauflt  facilement  qu'on  afTem- 
î)le  des  lettres ,  outre  que  celles  qui  ont  fervi  à  une 
page ,  peuvent  fervir  à  tout  un  livre. 

Rien  donc  de  plus  imparfait  que  toute  la  littéra- 
ture Cbinoife.  Cnaque  cara^ere  (îgnifiant  une  feule 
chofe ,  il  en  &ut  connoitre  un  nombre  infini ,  donc 
il  n'eft  pas  poflible  de  conferver  en  fa  mémoire  la 
fignificaiion.  &  les  traits  qui  les  diftingucnr.  Ajoutez 
qu'ils  ne  marquent  que  les  chofes ,  &  qu'ils  n'ex- 
priment ni  les  a£^ions  ,  ni  les  rapports.  AufH  les 
Chinois  admirèrent  les  Européens  voïant  qu'avec 
un  petit  nombre  de  difîércns  traits  ils  pouvoient  ex- 
primer toute  leur  Langue.  Nos  caraderes  fe  nom- 
ment Elémens,  parccqu'ils  fout  en  petit  Aombrc, 
'  que  tous  les  mots  en  font  compofés  ,  &  qii'il  n'^y  en  a 
aucun  qi^ÎQC  puilTe  Ct  réduire  à. quelqu'une  de  no% 
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Icitres  ,  comme  k  Ton  prjndpe  ;  alnfî  ^e  toutes  te§ 
choses  matérielles  fe  réduiCent  aux  premiers  élé* 
mens. 

En  parlant  de  la  véritable  origine  des  Langues  ^ 
nous  verrons  en  quel  temps  à'peu-près  i'ufage  des 
lettres  a  été  connu.  Nous  verrons  la  preuye  de  ce 
€)ue  nous  avons  avancé  ,  que  c'eft  aux  Patriarches 
qu'on  c{\  redevable  de  leur  invention.  Mais  il  faut 
remarquer  que  cette  invention  s'cft  beaucoup  per- 
feâionnée  dans  la  fuite  des  fîecics  :  fi  ce  n*eft  qu'on 
veuille  dire  que  dans  les  premiers  commcncemens,  on^ 
fc  contcntoic d'écrire  ce  qui  étoit  abfolumcnt  nécef- 
fairç,  &  qu'on  fupprimoit  ce  qui  fe  peut  fupplcer. 
On  n'écrie  dans  une  Langue  que  pour  ceux  qui  la  fa* 
vent  ;  ainfi  en  voïant  les  principales  lettres  d'un 
moc ,  il  c(l  facile  à  celui  qui  connoit  ce  mot  de  devi- 
ner les  autres  lettres  qui  ne  font  point  marquées. 
Les  lettres  qu'on  nomhîe  confonncs,  ne  fc  peuvent 
prononcer  qu'on  ne  faHc  en  même-temps  fonnér  une 
lettre  voïciîe.  Ainfi  un  homme  qui  fait  parfaite- 
ment l'Hébreu,  quoiqu'il  ne  voie  pas  dans  l'écri-»  « 
turc  tomes  les  voïclles  ,  il  les  fuppléc  aifémcnt. 
Que  cela  foîe  pofïîble  ,  on  n'en  peut  pas  douter ,  puis 
qu'encore  aujourd'hui  les  Dodieurs  imh  ne  les  ex- 
priment pas  dans  leur  écriture  ,  &  que  cependant  ils 
s'entendent  bien,  &  lifeut  couramment  l'écriture  les 
uns  des  autres. 

C'cft  un  fait  appujé  fur  de  bonnes  preuves  *  que 
jttfqu'au  cinquième  ficelé  après  lanaiffance  de  Je- 
sus-Christ.  les  Hébreux  n'avricnt  point  I'ufage  de 
ce  qu'ils  appellent /?oinrx,  qui  tiennent  parmi  eux  lieu 
de  voïelles.  Ils  «voient  des  voielles  à  la  vérité, 
mais  cclIcs-là  ils  les  mettent  auîjombrc  des  confon- 
nes ,  &  en  les  lifant ,  ils  font  fouvcnt  entendre  le  fon' 
d'une  véritable  voïclIc  qui  eft  tout  différent.  Auflî 
il  n'y  a  que  ceux  qui  fa  vent  l'Hébreu  qui  le  puiffent 
}jre  fans  poimst  Dieu  peuc-étrc  le  youloit  ainfi  $  afi|^ 
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^ucfi  les  Livres  de  1  Ecriture  vcnoicnt  à  tomber  en- 
tre les  mains  des  nations  étrangères ,  ils  ne  fuiTcnc 
point  entendus  :  car  non  feulcmenc  Tintelligence , 
mais  laledure  même  de  ces  livres ,  dépendoient  d'une 
Tradition  vivante  ;  TÉcricure  couvrant,  de  cette  mt* 
nierc,des  rayfteres  qui  ne  dévoient  pas  être  connus  de 
tout  le-  monde. 

•  Autrefois  dans  l'Hébreu  &  prcfqne  dans  toutes  les 
Langues  on  écrivoit  tout  de  fuite  ,  on  ne  diftinguoic 
point  les  djfFércns  mots ,  par  des  points ,  par  des  vir- 
gules ,  qui  marquent  quand  un  nouveau  fens  corn- 
mencç ,  quand  il  eft  achevé.  On  ne  favoit  ce  que 
c'écoit  de 'fépaier  les  mots  ,  de  commencer  toujours 
un  nouveau  fcns  par  une  grande  lettre ,  de  didin* 
guer  de  même  les  noms  propres.  Dans  les  Langues 
qui  oht  des  tons  difFerens ,  qui  ont  des  accens  ,  com- 
me la  Langue  Grecque ,  l'on  n'a  commencé  de  les 
marquer  ces  tons ,  ces  accens ,  ces  afpirarious  ,  que 
depuis  que  la  Langue  a  commencé  de  fe  corrompre  > 
^ue  la  prdnonciation  s*c(ï  changée  j  &  qu'on  a  cher- 
ché dès  moïens  de  conferver  *i  aticienne.  On  a  mis 
des  notes  fur  chaque  mot,  qui  ne  fe  voient  gpinc 
dans  les  anciennes  infcriptions ,  dans  les  manulcrits 
de  la  première  antiquité.  £n  écrivant  on  ne  doit  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  clarté  du  (ly- 
le.  Il  y  a  des  mots  qui  ont  différentes  fienifications, 
félon  leurs  différentes  notes  ou  accens.  Il  faut  pro* 
fitcr  de  tout  ce  qu'oiA  trouvé  dajis  la  fuite  des  fic- 
elés pour  pcrfedHpnner  l'écriture.  Quant  à  la  ma- 
nière de  la  ranger ,  elle  n'eil  pas  la  même  dans  toutes 
les  Langues.  Le$  Chinois  rangent  leurs  caraderes  par 
eolomnes.  Il  n'écrivent  pas  fur  une  ligne  tranfver- 
fale  ,  mais  de  haut  en  bas  fur  une  perpendiculaire» 
mettant  les  caraâerçs  qui  fe  fbivent  non  à  côté  « 
mais  les  uns  fur  les  autres  ^  ce  que  ceux  de  Tf fie  de 
Taprobanc ,  qui  fe  nomme  aujourd'hui  Zeilan  ,  fai» 
C>icac  dii  tem^s  de  Diodorc  de  Sicile.  Encore  aujovu^r 
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faifons  qaclque  attention  ,*  U  que  nous  réâcckîflônfl^ 
fur  ce  oue  nous  y  découvrons  ,  nous  en  jugeons  ; 
c*eft-à-dire  »  que  nous  lui  attribuons  quelque  qualité» 
en  afTurant  qu'il  eft  tel ,  ouqu'ihnefl  pas  tel.  Cette 
(cconde  opération  de  refprit  sappelle;tt^«m^/ir^  la- 
quelle eft  fuivic  d'une  troideme  qui  tire  des  confé* 
quences  de  ce  qu'on  a  connu  d'un  objet  par  les  deux 
premières  opérations  <  c'cd  ce  qu'on  appelle  raifon^ 
ner,  £nfin,  lelon  la  nature  &  les  qualités  de  l'objet  de 
nos  penfécs ,  nous  Tentons  dans  la  volonté  des  mou* 
vcmens  d'cftimc  ou  de  mépris  ,  d  amoup  ou  de  hai- 
•  ne  ,  de  colère ,  d'envie  ,  de  jaloufie  ^  ce  qui  fe  nom« 
patpajjîon,  Ainfi  tout  ce  qui  fe  paH'e  dans  notre  c(^ 
prit  ,  cft  a6[ion  ou  pajjion.  Nous  verrons  dans  la 
luite  comment  les  pallions  fe  peignent  elles-mêmes 
dans  nos  paroles.  L'on  appelle  idée ,  la  forme  d  une 

Senfée  qui  eft  l'objet  d'une  perception  J  c'eft-à-dirc  ^ 
'une  penfée  qu'on  a  à  l'occaHon  de  ce  qu'on  con« 
noît  par  la  première  opération  de  l'efprit.  Par  exem- 
ple ,  lorfque  le  Soleil  frappe  mes  yeux  par  falumic-^ 
re ,  ce  qui  cft  pour  lors  préfent  à  mon  efprit ,  &  ce 
que  j'appcrçois  en  moi-même  ,  eft  l'idée  du  Soleil , 
laquelle  demeure  dans  ma  mémoire ,  lorfque  cet  aftrc 
dilparoîr.  Ainfl  nous  ayons  l'efprit  plein  des  idées 
d'une  infinité  de  chofes  matérielles  que  nous  avons 
vûesl  Nous  avons  aulli  les  idées  de  plufîeufs  vérités 
que  nous  n'avons  point  reçues  des  fcns. 

Sans  doute  que  tts  nouveau;;:  hommes  donne- 
roient  leurs  premiers  foins  à  faire  des  mots  pour  être 
les  figncs  de  toutes  ces  idées ,  qui  font  les  objet»  de 
notre  perception ,  ou  de  la  première  opération  de 
notre  efprit.  Pour  juger  de  ce  quils  feroicnt  dans 
l'étâbliircment  de  ces  (ignés  j  conlidérons  c|ue  ces 
noms  ,  quels  qu'ils  foient ,  en  tant  qu'ils  font  pro-* 
ooncés  ou  qu'ils  le  peuvent  être  ,  font  des  fons  que 
forment  les  organes  de  la  voix.  Or  entre  ces  fons  il 
y  en  a4ciùnp&s>  auxquels  on  pcqr  réduire  ^puslrs 

autres  ^ 
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jiatres  .  dont  ils  font  comme  les  premiers  élémcns. 
Nous  diftinguons  dans  ta  Langue  FrançoiTe  vingt- 
trois  fons  (impies  >  qu'on  marque  par  autant  de  let- 
tres de  différente  figure.  Ce  nom  Dieu  cft  eetafoCi 
de  quatre  fons  d'mérens  ou  lettres  qui  ont  cliacune 
'leur  fon.  Les  difpolitions  des  organes  de  la  yoix  pe«- 
yent  être  différentes  ,  &  dans  leur  fubftance  ^  &  dantf 
leur  ufage  ;  ce  qui  fait  que  la  même  lettre  a  on  fon 
différent  félon  qu'elle  eft  prononcée  par  différentes 
Nations.  C'cft  pourquoi  fi  on  vouloir  coniîde* 
rer  toutes  les  variées  &  différences  qui  peuvenc 
être  entre  les  fons  qu'on  appelle  (impies ,  ou  élé- 
mens  de  la  parole ,  on  trouve roit  bien  plus  de 
vingt-trois  lettres  :  car  il  y  en  a  qui  ne  font  ea 
ufage  que  parmi  cerraines  Nations  qui  les  multi- 
plient ,  &  y  mettent  des  différences  a(lez  confidéra- 
oies  ,  pour  pouvoir  être  marquées  par  différens  ca- 
raâcres.  Nous  avons ,  par  exemple  ,  *troîs  fortes 
d'e  à  qui  nous  pourrions  donner  des  caraâeres  au/H 
différens  que  leurs  fons  ,  &  ainfi  augmenter  le  nom- 
bre de  nos  lettres.  Entre  les  fons  qui  font  (impies  ,  il 
y  en  a  c^ui  ne  font  pas  également  faciles  &  agréables 
a  tout  le  monde.  Pour  cela  les  uns  l'es  évitent ,  pcn« 
dant  que  d'autres  s'en  fervent.  C'eft  pourquoi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  tons  les  peuples  du  monde 
a'aient  pas  un  égal  nombre  de  caraàcres  -,  que  leur 
alphabet  foit  plus  grand  ou  plus  petit  que  le  nôtre. 
Parlons  de  ces  hommes  que  nous  Introduifons  fur 
la  fcene ,  comme  û  le  hazard  faifoit  qu'ils  fe  fer- 
viffent  des  fons  ou  lettres  de  notje  alphabet. 

Nous  ne  comptons  que  vingt-trois  lettres  ou 
vingt-trois  fons  (impies  >  aîn(î  cette  nouvelle  trou- 
pe ne  pourroit  fe  fcrvir  des  fons  (impies  que  pour 
roarqucT  vingt-trois  chofes  différentes  5  a  moins 
qu'ils  ne  fuffent  différencier-  chacun  àc  ces  fons  par 
différens  tons ,  pat  l'élévation  ou  la  pofîtîon  de  la 
yiW,  conuQe  dans  le  chant  on  prononce  différcm- 
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ment  la  même  voïclle  félon  qu  elle  eft  notée  ,  ce  qa! 
n*c{l  pas  impoAible  ni  incroïable  ^  car  nous  versons 
qu'il  y  a  eu  des  peuples ,  &  que  les  Chinois  le  font 
encore» aujourd'hui ,  qui  chantoient  en  quelque  ma- 
nière en  parlant  :  Mais  enfin  (i  notre  nouvelle  trou« 
pe  prenoïc  nos  manières  qui  font  naturelles ,  elle  ne 
l^ourroir  faire  de  vingt-trois  lettres  que  vingt-trois 
noms.  Suppofous  donc  leur  alphabet  de  vingt-qua- 
tre lettres.  £n  compoCant  des  noms  de  deux  lettres , 
elle  en  feroit  vin^t-quatre  fois  davantage  ;  ceft-à" 
dire  ,  cinq  cens  (oixante  &  feîze  ;  &  vingt  quatre 
fois  encore  davantage  5  c*eft-à  dire ,  tieiz&mille  huit 
cens  vingt-quatre  ,  en  faifant  des  noms  de  trois  let- 
tres ,  comme  nous  l'avons  dit.  AinH  il  leur  feroit  fa-' 
cile  ,  dans  cette  infinie  variété  ,  de  trouver  des  fignes 
particuliers  pour  marquer  chaque  idée  ,  &  lui  don- 
ner un  nom. 

Comme  Ton  fe  fert  naturellement  de  fes  premières 
connoifTances  ,  nous  pouvons  croire  que  lorfque 
d*autres  chofes  fe  prérenteroient  à  leur  efprit  qui  fe- 
roienc  femblables  à  celles  à  qui  ils  auroient  donné  un 
nom  propre  ,  ils  ne  prendroient  pas  la  peine  de  faire 
de  nouveaux  mots:  ils  fe  ferviroienc des  premiers 
noms  en  les  changeant  un  peu  pour  marquer  la  dififé- 
rcnce  des  chofes  auxquelles  ils  les  appliqueroient. 
L'expérience  me  le  perliiade  :  lorfque  le  mut  propre 
ne  vient  pas  afièz  tôt  à  la  bouche ,  on  fe  fert  du  nom 
d'une  autre  chofe  qui  a  quelque  rapport  à  celle-là. 
Dans  toutes  les  Langues  les  noms  des  chofes  à  peu 
près  femblables  difkrent  peu  entre  eux  :  Plufiearsr 
mots  prennent  leur  racine  d'un  feul  »  comme  on  le 
voit  dans  les  Diâionnaires  des  Langues  qui  font  con- 
nues. 

Un  m£me  mot  peut  fe  diverfîfier  en  plufienrs  ma- 
nières j  par  la  tranfpoficion ,  par  le  retranchemen  tde 
-quelqu'une  des  lettres  qui  le  compofent  ,.ou  par  l'ad- 
4l(ion  d  une  voyelle  ou  d  une  confonne  s  par  le  cban-* 
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fement  de  la  cerminaifon  :  de  fone  qu'il  n*cft  pas 
iffîcile  ,  lorfqu'on  communjc}ue  le  nom  propre  d'u- 
ne chofe  à  toates  celles  qui  lui  font  femblables ,  de 
marquer  par  quelque  petit  changenenc  ,  <;p  que  ces 
choUs  ont  de  paniculTer  ^  &  en  quoi  elles  differcoc 
de  celles  donc  elles  ont  pris  le  nom.  C*cft- à-dire  qu'il 
n'eft  pas  difficile  de  leur  donner  des  fignes  partica- 
liers. 

Après  cet  établilTement ,  les  mots  qu'ils  aaroienc 
choifîs,  &  qui  par  eux-mêmes  ne  fignifioieot  riea 
auroienc  la  force  d  exciter  les  idées  des  cfaofes  aux* 
quelles  ils  Ie|auroient  appliqués.  Car  les  ayant  pro* 
.nonces^  &  entendu  prononcer  fouvenc  lorfquc  ces 
diofes  leur  étoient  préfentes ,  les  idées  de  ces  cho- 
(es  &  de  ces  mots  fe  feroient  liées  :  de  (brte  que  l'u- 
ne ne  pourroit  pas  être  excitée  fans  l'autre.  Comme 
quand  nous  avons  vu  fouvcot  une  pcrfonne  avec  ua 
certain  habit ,  d'abord  que  nous  penfons  à  elle ,  ïi^ 
dée  de  cet  hallit  fe  préfencc  à  nous  \  &  la  feule  idée  de 
cet  habit  fait  que  nous  penfons  à  cette  perfonne. 

L'on  ne  peut  favoir  fi  ces  hommes  garJerolenc 
quelque  règle  en  cherchant  des  termes:  pour  s'ex* 
primer.  S'ils  ne  compofcroient  ces  termes  que  d'utf 
certain  nombre  de  fyllabes.  La  plupart  des  mots 
Chinois  n'en  ont  qu'une.  Les  racines  Hébraïques  , 
&  celles  de  la  Langue  Grecque  n  ont  que  trois  con- 
fonnes.  La  nature  porte  à  cette  (implicite.  Plus  Itfdif. 
cours  eft'court ,  plus  il  répond  à  l'ardeur  que  nous 
avons  de  dire  vice  ce  que  ntus  penfons  ;  &  il  fatisfait 
en  même-temps  au  deûr  impatient  qu^on  a  quand  on 
écoute-,  de  favoir  ce  que  veut  dire  ceW  qui  parle. 
J»otfque  les  Langues  ont  commencé  à  fe  corrompre  ^ 
les  mots  fe  font  pour  Tordinaire  allongés.  Il  ne  fertde 
rien  qu'un  mot  ait  un  plus  grand  nombre  de  fyllabes 
lorfque  deux  ou  trois  luffifcnt  pour  le  faire  diftiqgucr 
de  tout  autre  moc. 

^'il  ctoit  qûeftioa  à  préfenc  de  faire  de  nouveaux 
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mots  pour  en  compofer  une  nouvelle  Langue,  il  ferok 
bon  ci'obfctvcr  quelques  règles.  La  première  dcvroit 
£tre  de  les  compofer  d'un  très  petit  nombre  de  Tylla*- 
bcs,  La  fecondg ,  de  choifir  les  fyllabes  dont  le  foii 
auroît  <^clque  rapport  avec  la  chore  qu'on  vou*' 
droit  (îgnjficr  ;  car  lorfqu  on  cherche  up  lîenc ,  il  cft 
plus  raifonnablç  de  Prendre  des  chofes  qm  femblenc 
faites  pour  cela  :  c'cil  ce  au  on  a  fait  pour  ezprimei: 
le  cri  des  animaux  ,  on  a  dit ,  hare  ^  hinnin  y  bala^ 
te  ,  bçuglcr ,  hçnnir  »  bêler  :  ces  termes  ont  un  foq 
qui  approche  de  celui  qu'ils  lignifient.  La  troifiemç 
rcgîc  fcroit  de  faire  que  les  mots  euflcm  une  iiaifoa 
çnfêmble  ,  fçlon  que  les  chofes  qu'ils  flgnifieroient^. 
aurolent  des  liaifeps  &  des  rapports.  Il  ne  faudroic 
que  les  compofer  de  lettres  qui  euffent  un  fon  ap- 
prochant, qu'il  n'y  eut  emreux  de  différence  que 
d'ime  ou  de  deux  lettres ,  ou  que  ce  fuflcnt  les  mê- 
mes lettres  i  mais  rangées  d'une  autre  manière  ,  com» 
me  on  en  voit  nluficurs  exemples  dans  la  Langue 
faifltc.  Mais  U  eÛ  inutile  de  donner  ces  règles ,  (i  cç 
n'cft  que  cel?  qovis  fait  comprendre  en  quoi  peut 
confifter  la  fimplicicé  &  la  beauté  d'une  Langue, 
JNous  ne  favons  pas  ce  quq  feroient  ces  nouveaux 
hommes.  Apparemment  ils  ne  philofopheroient  pas 
beaucoup  L'empreffement  qu'ils  auroient  de  parler 
feroit  qu'ils  fç  fçrvirpient  des  prpmicrs  termes  qu; 
fe  p;é  fente  roi  en  t  ,  &  quand  un  terme  cft  une  fois 
éfaoli ,  on  ne  s'^vife  guçrcs  d'çn  chçrchcr  uq  autre» 

Chapitre    VII. 

Réfi^xlon  fur  la  manière  dont  en  chaque  Langue  om 

Je  fait  des  termes  pour  s'exprimer.  Ces  réflexions 

conviennent  à  l'Art  de  parler 

x\  Ous  ne   prétendons  pas  apprendre  l'Art  da 
(»4  %^  I  d^  ^^t(^  ^culç  uoupe  de  pouvçaux  homfQÇf 
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que  nous  avons  incrodaits  ici.  Noos  ne  pouvons  (^ 
voir  que  par  conjedlure  ce  quils  feraient.  No^is 
Vcïohs  ce  que  les  hommes  ont  fait  en  tout  pays  de 
dans  tous  les  fîccles ,  &  il  eft  bon  de  le.  coniiderer  ; 
car  il  eft  de  la  dernière  importance  ,  pour  conuoître 
à  fond  la  nature  du  langage ,  de  remarquer  les  ma- 
nières de  parler  de  chaque  Nation.  Bien  des  gens  fe 
trompent  en  s*imaginant  que  la  Rhétorique  ne  con- 
fiée que  dans  les  ornemens  du  difcours  ^  &  que  des 
f  éâexions  femblables  à  celles  que  nous  allons  faire,  ne 
conviennent  qu'aux  Grammairiens.  Ils  jugent  deTé*- 
toquence  ,  comme  ceux  qui  ignorant  la  peinture  » 
penfent  que  le  coloris  en  eft  la  principale  chofe.  Je 
ne  m  arrêterai  pas  à  leurs  jiigcmcns  5  &  quoinue  je 
B^aie  pas  deifein  de- faire  une  Grammaire  générale  » 
je  ferai  cependant  mes  réflexions  fur  les  manières 
qui  font  particulières  à  de  certaines  Langues,  lorfquc 
Je  croirai  qu'il  fera  néceiTaire  de  le  faire  pour  aé-_^ 
couvrir  les  fondcmms  de  l'ATt  de  parler. 

Nous  avons  vu  comme  la  nécdTiié  auroît  obligé 
notre  nouvelle  troupe  d'établir  des  termes  pour  tou- 
tes les  chofes  dont  il  faut  parler  fouvent ,  mais  il  y 
a  bien  de  l'apparence  qoie  leur  Langue  feroit  d'abord 
fort  ftérile.  Comme  \ts  pauvres  fe  fervent  d'un  même 
babit  pour  tous  les  jours  -,  qu'ils  n'ont  pour  meubles 
que  ce.  qu'il  y  a  de  plus  fimple  &  de  plus  nécefTalre  s 
audl  ceux*,  qui  n'ont  pas  de  grandes  connoifTances  » 
n'ont  befoin  pour  s'exprimer  que  d'un  petit  nombre  de 
termes,  qui  leur  fervent  à  toutes  chofes.  Les  pcrfonncs 
gro(Tieres  ne  réfléchiffent  prefque  point.  Leurs  vues  , 
font  bornées  :  ils  ne  peuvent  parler  que  de  ce  qu'ils 
connoiffcnt ,  ils  n'ont  donc  befoin  que  d'un  petit  nom» 
bre  de  mots.  Ils  n'ont  pas  affez  de  délîcatcffe  pour  dif- 
tingucr  dans  leschofesce  qui  met  de  la  différence  en- 
tr'eiles  5  c'eft  pourquoi  elles  leur  paroiffcnt  fembla- 
bles ;  ainfî  les  mêmes  mots  leur  fervent  pour  toutes. 
Cela  fe  voit  dans  le  Langage  des  Barbares  qui  vivent 

B  iij 


jo  La  Rhetorxqui,  ou  l'Ax  t 
comme  des  bêtes ,  &  qui  ne  penfeat  qu'à  boire  &  k 
manger.  Ils  n'ont  des  termes  que  pour  marquer  ces 
allions.  Ceux  qui  ne  connoifTent  point  les  Simples,  les 
legardcnvprefque  tous  comme  fcmblables;  &  ces  ter- 
nies généraux  d*  herbe ,  déplante,  de  finale ,  leui^fuf- 
fîfeot.  Les  Médecin!  qui  ont  des  idées  diftinéles  de 
cliaque  Simple  en  particulier,  n'ont  pu  s'en  contenteri 
ils  ont  cherché  des  noms  propres  à  chaque  efpece. 

Selon  que  les  peuples  ont  donc  fait  plus  d'ac- 
tencion  aux  chofes  ,  leurs  termes  ont  des  idées  plus 
tiiâinéles ,  &  ils  font  en  plus  grand  nombre.  Une  me- 
ihc  chofe  peut  avoir  plusieurs  degrés.  Elle  fera  danS 
fon  efpece ,  une  des  plus  grandes ,  ou  une  des  plus 

J>etites.  Ceft  pour  exprimer  ces  degrés  qu'on  a  fait 
es  diminutifs  ^  comme  en  Latin  de  homo  on  a  fait 
homuncio.  Les'Italiens  onnln  grand  nombre  de  dimi- 
nutifs. Les  Efpagnols  ont  des  diminutifs  &  des  noms 
qui  augmentent.  De  âne  nous  faifons  ânon  :  eux  dft 
dfno  fout  afnillo  un  petit  âne  ,  &  afna^o  un  grand 
/^  âne.  On  peut  regarder  une  mêmPchofe  ,  d'une  ma» 
Jiiere  générale ,  fans  faire  attention  à  ce  qui  la  dif« 
tingue  de  toute  autreT  &  s'en  former  ain(î  une  idée 
abftraite.  Les  noms  qui  marquent  ces  idées  s  appel- 
lent abftraits  ,  comme  ce  mot  humanité  ,  qui  mar- 
que l'homme  confidéré  en  général ,  fans  qu'on  pen* 
fe  à  aucun  homme  en  particulier.  Tous  les  Langues 
ïi'ont  pas  également  des  dlminurlfs  ou  des  augmen« 
tarifs  ,  &  de  ces  termes  qu  on  nomme  abftraiu.  Il  ne 
faut  pas  juger  ^es  Langues  étrangères  par  la  notre. 
Les  uns  peuvent  obfervcr  .ce  que  les  autres  négli- 
gent ,  voir  une  chofe  par  un  endroit  que  nous  n  ap. 
percevions  point.  G*eft  pourquoi  en  traduifant  it 
n'efl  pas  pomble  d'exprimer  toujours  mot  pour  moe 
ce  qui  efl  dans  loriginal  5  car  chaque  peuple  conft- 
dere  les  chofes  d'une  n>aniere  particulière  ,  &  comme 
il  lui  plaît  :  ce  qu'il  marque  par  un  terme ^  pro- 
pre >  qu'on  ne  peut  par   confé^uent  expliquer  qu^ 
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-pat  des  circonlocutions  &  avec  nn  grand  nombre 
d'ipichctcs.  Pour  éviter  cela  »  on  eft  obligé  de  rece- 
voir des  tenues  étrangers  $  comme  nous*avons  reça 
Yincognito  des  Italiens. 

Il  dépend  de  nous  de  comparer  les  chofes  comme 
nous^oulons ,  ce  qui  fait  cette  grande  différence  qui 
cft  entre  les  Lan)|aes  qui  ont  une  même  origine.  Cc 
que  les  Latins  appcllei}ty^/zf/?m ,  les  Efpagnols  l'ap- 
pellent ventana  ,  les  Portugais  janella.  Nous  nous 
fe^vons  auflî  de  cc  mot  croijée  pour  marquer  la  mê- 
me chofe.  Fentfira ,  vcntus  ^janua ,  crux  ,  font  de» 
mots  Lstîns.  Le  François  ,  l'Êfpagnol^  le  portugais 
Viennent  du  Latin  *,  mais  les  Efpagnols  confîderant  ' 
que  les  fenêtres  donnent  paifage  aux  vencs  ,  ils  le! 
appellent  ventana  de  ventus.  Les  Portugais  ayant 
-regardé  les  fenêtres  comme  de  petites  portes ,  ils  les 
^nc  fpptWéts  jandla  de  janua.  Nos  fenêtres  étoknt 
autrefois  partagées  en  quatre  parties  avec  des  croix 
de  pierre  :  on  les  appclloit  pour  cela  des  croifêts  ,  de 
<rux.  Les  Latins  ont  confideré  que  Tufage  des  fenê- 
tres eft  de  recevoir  la  lumière  le  mot  feneftra  vient 
-du  grec  ÇtUfOf  ^  qui  fîgnifie  reluire.  C*eft  ainfi  que  le* 
différentes  manières  de  voir  les  chofes  portent  à  leut 
donner  des  noms  différens. 

'  La  facilité  &  la  douceur  de  la  prononciation  de- 
mandent une  grande  abondance  de  termes  pour  choî- 
fir  ceux  dont  le  concours  foit  moins  rude  ;  fans  cela 
un  petit  nombre  de  termes  fuffiroit ,  qu*on  pourroit 
accroître  ^ajoutant  à  quelques-uns  de  certaines  fyU 
iabcs  ,  pour  faire  ,  par  exemple ,  d'un  primitif,  des 
:  dérivés ,  ainfi  que  le  font  les  Géorgiens ,  peuples  de 
l'Afie.  Tous4es  noms  dérivés ,  dans  leur  Langue,  ne 
différent  des  primitifs  que  par  cette  terminaifoa 
janL  SI  cc  font  des  noms  de  dignité  ,  de  charges  ,  de 
quelquart-,  les  dérivés  ajoutent  aux  primitifs  mem 
Avec  cette  fyUabe/i ,  qu'ils  mettent  devant  le  nora 
•d'une  -chofe,  ils  font  un  dérivé  qui  marque  le  I^eu  it 
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tances,   mais    parcequon  les  applique  à  dautref 

fubflances,  on  en  fait  des  adje^liSs ,  comme  font  ces 

adjedifs,  doré^  Argenté  ^  étamé  ,  Si  les  autres.  Ao 

contraire  les  adjectifs  deviennent  fubftancifs,   lorf- 

qu  une  manière  d'être  fc  confidcrc  d'une  manière  ab- 

lolue.  Ainfî  Couleur  eft  un  nom  fubftanùf  :  &  ces 

iioms  adjectifs  blanc ,  noir ,  deviennent  fubftantifs  ^ 

quand  on  les  confidere  en  général  fans  les  fabflances 

qui  les  fouciennent.  Le  blanc  ^  le  noir  ^{om  des  fubf- 

tantifs  ;  commç  font  en  général  tous  les  noms  qui 

ont  une  idée  qu'on  peut  confiderer  abfolument  fans 

rapport  ;  comm^le  boire,  le  manger ^  le  dormir.  Les 

^recs ,  les  Latins,  en  quoi  nous  les  imitons  ,  font 

leurs  adjedifs  du  fubftantif ,  en  changeant  la  termi- 

naifon.  Les  Anglois  font  obligés  de  joindre  au  fubf- 

'tantiftm  fécond  nom.  AinfîFi^//  quifîgnifie  plein  ^ 

leur  fert  à  faire  plufieurs  adjeâirs  :  par  exemple, 

Joyfull  y  plein  de  joie ,  pour  joyeux.  Carefull^  plcia 

'  de  foin ,  powv  folliciui4  inquiet.  Some  Signifie  quel' 

que  choji  3  Deligth  ,  delehation  3  ils  dslent  deVigtk 

jome ,  pour  deleâàble  :  le  mot  lejfe  fignjfie  moins  ^ 

^etit  i  ainfi  Carelejfe  c*efl:  la  même  chofes  que  nègli^ 

gent,       ^  .  ^ 

Les  noms  fignificnt  ordinairement  les  chofes ,  d  a- 
<ie  manière  vague  &  générale.  Les  articles ^  dans  les 
Langues  ou  ils  (ont  en  ufage ,  comme  dans  la  nôtre  ^ 
.  &  daqsla  Grecque  ,  déterminent  cette  dgnification  , 
&  rappHqucnt  a  «ne  chofc  particulière.  Quand  on 
dit ,  c  eft  une  boime  chofe  que  d'être  R«i  ^  cette  ex« 
preÏÏion  eft  vague,  mais  fi  vous  ajoutez  l'article /ie^ 
devant  Roi^  en  difam  ,  c'eft  un  bonheur  que  d'être 
le  Roi ,  cette  ezpreffion  eA^  déterminée ,  &  ne  fe  peuc 
entendre  que  du  Roi  de  quelque  peuple  particulier 
dont  on  a  déjà  parlé.  Ainiî  les  articles  contribuent 
'jnerveilleufement  à  la  clarté  du  difcours  >  parce- 
qu*ils  dcterniinent  la  juile  idée  qu*a  ceJui  qui  parle» 
Audi  la  Langue  Grecque  Se  notre  langue  font  fasis 
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9bute  les  plus  propres  à  traiter  les  fciences  qui  de- 
mandent plas  oe  pr^cifion. 
'    Les  difrétentes  manières  de  terminer  un  nom  peu* 
Vent  tenir  lieu  d*un  autre  nom.  Nous  voïons  dans 
toutes  les  Langues  que  les  nons  ont  deux  terminai* 
fons  p  dont  Tune  fait  connoître  que  la  chofe  donc  on 
parle  eft  fineulîere  »  c'eft- à-dire  ,  feule  en  nombre  ; 
l'autre ,  qu'elle  n'cfl  pas  feule ,  mais  qu'elle  fait  par-i 
tie  d'un  nombre  :  ce  qui  fait  dire  que  les  noms  ont 
deux  nombres  ,  te  fingulier .  &  le  pluriel.  Ce  mot, 
homme  >  avec  la  terminai  fon  du  nombre  fingullcr  > 
marque  un  ûral  homme;  mais  avec  b  terminai foa 
du  Bombte  pluriel ,  hommes ,  il  fignifie  tous  ou  plu- 
fieurs  hommes.  La  confo^nt  S  ,  qu'on  ajoute  a  la 
terminaîfon  du  nombre  {higdier ,  tient  lieu  dans 
cette  occafion  de  ce  mot  tous  ou  plufieurs.  Ainfî  le 
finealiet  &  le  pluriel  de$  noms  fervent  à  abrçgcr  la 
di(eours,&à  le  rendre  diftinâ.  Les  Hébreux,  les 
Grecs  ,  &  encore  aujourd'hui  les  Polonoîs  ont  on 
troideme  nombre ,  dans  lequel  le  nom  marque  que  U 
chofb  qu'il  ^^lifie  eft  double. 
-    Nous  ne  côn£dérons  pas  toujours  iinfiplement  le$ 
dio(ès  qui  font  les  objets  de  nos  penOées  ;  nous  les 
Comparons  avec  d'autres  %  nous  faifons  rëâexion  fut 
le  lieu  ou  elles  (ont ,  fur  le  temps  de  leur  durée  »  fur 
te  qu'elles  ont ,  fur  ce  qu'elles  n'ont  pas ,  8c  fur  tous 
les  rapports  enlîn  qu'el^s  peuvent  avoir.  Il  faut  dcd 
termes    particuliers  pour  exprimer  ces  rapports  dC 
la  fuite  &  la  liaifon  de  tontes  les  idées  que  la  confidé- 
Vation  de  ces  chofcs  excite  da»s  notre  efprit.  Daus 
quelques  Langues  les  différentes  terminai  fons  d'ufl 
même  nom ,  qui  font  que  les  chutes  ou  finales  en 
Xbnt  difiKrentes ,  fuppléent  à  ces  mots  qui  font  né- 
ccflaires  pour  exprimer  les  rapports  d'une  chofe.  Le 
Grec  ,  le  Latin  fe  fen  de  ces  terminaifoas  différen- 
tes :  norrc  François  &  les  Langues  vulgaires ,  excep* 
xi\z  Pûbflbife  qui  eft  une  &ûtiSt:  de  TEfclavon, 
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nont  poiac  ces  cerminaifons.  Elles  jnarqucnt  lef 
rapports  d'un  nom  ,  avec  cips  particules.  Ces  rap- 
ports font  infinis.  Les  Latins  les  expriment  avec  uz 
chutes  3  on  cas ,  auxquels  ils  ont  donné  les  noms  des 
rapports  les  plus  ordyiaires.  Ils  ont,  par  exemple  ^ 
appelle  Nominatif  \t  nom  confîdéré  absolument  fans 
nutre  chute  oue  celle  qu  il  a.  Un  nom  au  Nw^inatif 
marque  fimplement  que  la  chofe  qu'il  fignifie  eft 
nommée  :  au  Génitif,  que  cette  CBofe  engendre  » 
ou  eft  engendrée.  Ce  font  les  Grammairiens  qui  ont 
donné  ces  noms  aux  différens  cas,pour  les  diftinguer  t 
mais  ces  cas  ont  d'autres  ufagcs  que  cçux  queiîgnK 
£ent  ces  noms  de  Génitif  Se  de  Datif  II  y  a  fîx  cas 
en  chaque  nombre ,  dans  h  {înguiier  &  dans  le  plu* 
riel.  Lf  Nominatif ,  U  Génitif  y  lé  Datif ^VAccufa* 
tify  U  Vocatif  ii  l'Ablatif  Un  même  nom,  outre 
ja  principale  idée  de  la  chofe  qu'il  fignifîe ,  enferme 
un  rapport  particulier  de  cette  chofe  avec  queU 
qu'autre  ,  félon  qu'il  e(l  ou  au  Génitif  ou  ^u  Da* 
tif ,  &c.  Le  Nominatif  ùgai&ç  /implement  lachc^fe; 
te  Génitif,  {on  rapport  avec  celle  à  qui  elle  appatr 
tient  ».  P^atium  Régis  5  le  Datif,  le  rapport  qu'elle 
a  avec  celle  qui  lui  eft  profitable  ou  nuifible  ,  uiUi^ 
reipublica  j;  l  Accufatif^  le  rapport  qu'elle  a  avec 
Celle^uiagit  fur  elle,  Cefar  vicit  Pompeium,  On  mef 
le  nom  au  Vocatif,  lonqu'on  adreffe  fon  difcours 
A  la  personne ,  ou  à  la  dhofe  que  ce  nom  figdifie  $ 
V Ablatif  a  une  inilnicé  d'ufâges.  Il  eft  impowble  de 
les  marquer  tous. 

Les  Langues  dont  les  noms. ne  fotifireDt  point  cts 
chûtes  différentes  *  fe  fervent  de  certains  petits  nK)ts 
qu'on  appelle  Particules,  qui  font  le  même  effer 
que  ces  chuces  ,  comme  font  en  notre  Langue ,  de  , 
du  y  à  y  par  y  k ,  leSy  aux  ,  des  ,  &c.  Les  Adverbes 
auffi  ont  un  ufage  peu  différent  de  la  chike  des  Bomii 
car  ils  emportent  avec  eux  la  force  d'une  de  ces  parti* 
cules.  Cet  Adverbe  fageipent  a  la  force  de  ces  deii: 
jttots ,  siiic  fagejfc. 
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'   lek  jfdverbes  font  ainii  appelles  par  les  Graïu- 
ftiairiens ,  parcequ'ordînairemcnc  on  les  joint  avec 
«a  Verbe ,  comme  courir  vite  :  parUr  /agement ,  par* 
Ur  lentement  Ils  tiennent  lieu  d'un  nom,  ic  d'une 
particule  qui  marque  un  certain  rapport  %  c*cft  pour- 
i|uoi  dans  les  Langues  oui  ont  des  ca^  il  n'cd  pas  né« 
cefTaire  que  les  Adverbes  en  aient ,  parceque  par 
eux-mêmes ,  (ans  ch&te ,  ils  figoifîent  la  cho(e  &  ion 
rapport  :  par  exemple,  parler  lentement.  Dans  tou- 
tes les  Langues  les  Adverbes  font  d'un  très  grand  nfa« 
^e.  Ce  font  de  petits  mots  qui  ne  (è  déclinent  point  » 
2c  qui  tiennent  lieu  de  pluuturs  paroles  :  comme  en 
Latin  ces  Adverbes  de  temps ,  diùy  cras  ;  nuper  ,  du- 
^um  ;  ceux-ci  de  lieu,  hîc ,  intus  ,  forts 'y  de  quanti* 
ti  y  yaldè  »  fatis  ^  perquâm.  Les  difTérents  rapports 
que  les  chofes  ont  enrr*eTles  »  de  lieu  >  de  fituation  ^ 
de  mouvement ,  de  repos ,  de  diflance  »  d'oppofition  »* 
de  comparaifon  ,  font  infinis.  On  ne  peut  parier  un 
moment  fans  avoir  befoiu  d'en  exprimer  quelqu'im 
à  1  oc'caGoQ  des  choses  dont  on  parle.  Nous  ne  pou- 
vons donc  pas  douter  que  ces  bommes,  que  nous  fai- 
fous  trouver  de  compagnie ,  n'invéataucot  bién^ât 
des  moïens  de  marquer  ces  rapports  ,  ou  particules  > 
comme  dans  notre  Langue  dont  les  noms  n'ont  point 
ces  chutes  différentes  ;  ou  par  les  différentes  termî- 
naifons  des  noms  des  chofes  mêmes  >  comme  dans  la 
Langtic  Grecque  ,  dans  la  Latine. 

lis  invcnteroicnr  des  Adverbes  :  ,c*efl-à-dîrc  ce» 
^e^ts  mots  qui  par  eux-mêmes  marquent  des  cir-*^ 
confiances  »  qu'autrement  on  ne  poiinoit  fignifiet 
quen  ptufîeurs  paroles:  aufC  les  Adverbes  donnent 
èeaucoiip  de  force  au  difcours  en ,  l'abrégeant.  Les 
Latins,  les  ôrecs  pour  cela  fi>nt  prefque  <fes  Adver- 
bes de  tous  leurs  noms ,  par  uot  terminarfbn  quitecur 
cftptowe*  aînfî  âcjuflus^  lés  Latins  font /w/?^,  con>* 
jne  deyi^^nous  fàifons  juftement.  Notre  lan£oe,qai 
ne  veut  paiétre  fi  ferrée  >  ne  iaii  pas  tan&d'UUge  de^ 


Adverbes.  Elle  aime  mieux  mettre  le  nom  avec  l4 
prcpodcion  ;  ainfi  en  François  on  dit  plus  éJégam* 
m  en:  avecfagejfe  ,  avec  prudcnct  ^  avec  orgueil  y  av^c 
me  aération  ,  i\ucfag€ment ,  prudemment ,  orgueilleux 
Je  ment ,  modtflement.  C'cft,  comme  je  le  crois ,  par- 
ceque  la  tcrminalfon  des  Adverbes  dans  notre  lan^ 
gtfe  les  allonge  trop  ,  ain(î  on  ne  gagne  rien.  Outre 
que  U  Ton  de  cette  terminaifon  ment ,  oïdinaire  aux 
Advcibes ,  n'eft  pas.  agréabie<  Aujourd'hui  on  la 
change  ;  car  au  lieu  de  parler  juftement ,  parler  rai^ 
fcnnahlement ,  on  dit  parler  jufle  ^  parler  raifon  ^ 
rocccant  le  nom  au  lieu  de  l'Adverbe.  Les  Hébreux 
^  n'ont  point  de  terminaifons  comme  les  Grecs  &  les 
Latins  ,  mais  auflî  ils  ont  et  qui  n*cft  point  dans  ct% 
Langues  ;  favoir  des  affixes  i  c'eft  à  dite  ,  cenaînes 
terminaiCbns  qui  tiennent  lieu  de  pronoms ,  ce  qui 
dbre^e  &  rend  le  difcours  plus  net  \  ainfî  Thalmidi  ^ 
fignifie  mon  difciple  »  Se  Thalmido  foa  difclple* 


Chapitre    IX. 

2)es  Verhes ,  de  leurs  perfonnes  ^  de  leurs  temps  j  dt 
leurs  modes  /  de  leurs  voix  a&ives  &  pafjives* 

S. 
I  nous  laifons  attention  à  ce  qui  fe  pafle  dans 
norre  eTprit ,  nous  remarquerons  que  Ton  confide- 
rc  rarement  les  cliofcs  fans  eu  iaire  quelque  juge- 
incnt.  Apres  que  ces  nouveaux  homlnes  auro||eoc 
trouvé  des  mots  pour  ^nitier  les  çbjas  de  leurs 
perceptions ,  ils  cherchc^oient  donc  des  termes  pour 
«Darquer  leurs  jugcmens  ;  c'etl-^à-dire  ,  cette  adioa 
de  refprit  par  la(|uelle  on  juge  ,  eii  afHirant  qu  une 
cfaofe  cft  telle,  ou  quelle  ncfi  pas  telle.  La  partie 
du  di  fcours  *qai  exprime  un  jugement ,  s'appelle 
frQpoJïnon,  Or  une  pxopofitioo  en  ferme- aé^e  (Taire- 
xneat^  dcjx  terme  > ,  Tun  afpcllé  ù^t  qui  eft  celiù 
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«ont  00  afHrme  ;  le  fécond  qai^ft  ce  qui  c(l  affirmé ^ 
fc  nomme  l'attribut  ;  comme  dans  cette  propo- 
£cion  :  Dieu  efljufîe  ;  Dieu  cft  le  fujct  ijuftc  qui  eft 
le  (ècand  terme  eft  appelle  actrîbnt,  qui  eft  ce 
qu'on  affirme ,  ou  ce  qu'on  lui  atttibue.  Outre  cela 
une  proportion  eft  compofée  d'un  troifîeme  moc 
qui  lie  le  fmet  avec  lattribut ,  qui  marque  cette 
aflion.  de  Tetpric  par  laquelle  il  juge,  affirmant  lac- 
tribut  du  fujer.  Dans  toutes  nos  Langues  nous  appel* 
loos  Verbes  ,  les  mots  qui  marquent  cette  aâion. 
Les  Verbes  ,  comme  T Auteur  de  la  -Grammaire  g*- 
pérale  &  raifonnëe  l'a  judicieufemcnt  remarqué ,  font 
des  mors  qui  fignifîent  Taffirroatioa. 

Un  feul  moc  fuffiroic  pour  marquer  toutes  les 
opérations  femblables  de  notre  entendement,  tel 
queft  ce  Verbe  Etre,  j  qui  eft  le  figne  naturel  &  or« 
dinaire  de  Taffirmacion  »  mais  fi  nous  jugeons  de  ces 
Aouveauz  hommes  par  ceux  qui  onc  vécu  dans  tous 
les  ficelés  paifês  ,  le  defir  d*abreger  leurs  difcours 
}es  porteroit  fans  doute  à  donner  a  un  même  mot  la 
force  deâgnifier  Taffirmation  9i  l'attribut ,  comme 
Ton  a  fait  dans  prefquè  toutes  les  Langues ,  qui  ont 
nne  infinité  de  mots  qui  marquent  l'affirmation  & 
ce  qui  eft  affirmé  s  par  eiemple  ,  celui-ci  je  TiSy 
marque  une  affirmation ,  &  en  même- temps  raâioii 
que  je  bas  loxfque  je  lis.  Ces  mots ,  comme  nous 
fvons  dit,  font  appelles  Verbes.  Quand  on  leur  ôte 
la  force  de  fignjfier  l'affirmation ,  ils  rentrent  daits 
ja  nature  des  noms  ;  auffi  on  en  a  fait  le  même  udge^ 
comme  quand,  on  dit  leboirt ,  le  manger  ^  ces  mots 
font  de  véritables  noms. 

La  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  noms  eft 
.dé£igréabie  &  choouaute  ;  cependant  on  eft  oblige 
,àc  parler  foaveat  djÇS  mêmes  cbofes*  On  «  donc 
établi  de  petits  mots  pour  tenir  la  place  de  ces  noms 
[u'il  faadroit  répéter  trop  fouvcnc.  Ces  petits  mots 
ont  pour  cela  appelles  Prénoms.  Où  compte  uoj| 


ï 
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Pronoms  ;  le  pronom  de  la  prcmlcre  pcrfonne  tient 
lieu  du  nom  de  celui  qui  parle ,  comme  Moi ,  je» 
Le  Pronom  de  la  féconde  perfonne  tient  lieu  de  ccUq 
à  qui  Ton  parle,  comme  Tu,  Toi,  Celui  de  latroi- 
iîcme  perfonne  tient  lieu  de  la  perfonne  ou  de  la  cho« 
fe  dont  on  parle ,  comme  //,  ÈIU.  Ces  pronoms  ont 
deux  nombres  ,  comme  les  noms  ;  le  Pronom  delà 

Sremîere  perfonne  aa  pluriel  tient  la  place  des  nom9 
eceux  qui  parlent  ;  comme  Nous,  Celui  de  la  fe- 
conde  perfonne  au  pluriel  tient  la  place  des  noms  do 
ceux  àquiT>n  parle  ,  comme  Vous  :  &  le  Pronom'de 
la  troilieme  perfonne  au  pluriel  tient  la  place  des 
noms  des  perfonnes  &  des  chofes  dont  on  parle  , 
lU,  Elles. ^ 

Pour  éviter  encore  la  répétition  ennuieufe  de  ces 
Pronoms  qui  reviennent  fouvent  »  dans  les  anciennes 
Langaes  on  ajoute  aux  Verbes  quelque  terminaif«a 
oui  tient  lieu  de  ces  Pronoms.  C*eft  pourquoi  uir 
leul  Verbe  peut  faire  une  propofition  entière.  Ce 
Verbe  verbero  comprend  le  lens  de  cette  propofitip/i 
JSgofum  Vcrbcrans.  Outre  ou'il  marque  l'aflirmation 
&  la  cfaofè  affirmée  >  il  fîgnine  encore  la  perfonne  qui 
frappe ,  qui  eft  celle  qui  parle  d'elle- même  -,  parceque 
ce  verbe  a  une  terminaifon  qui  tient  lieu  du  Pronom 
de  la  première  perfonne. 

Toutes  les  Langues  ont  été  très  (impies  dans  leur 
xommencement*  Ceft  le  detîr  d*abreger  qui  a  fak 
que  de  deux  ou  pludeurs  nKïts  on  n'en  a  fait  quW. 
Il  y  a  de  l'apparence  qu*en  Hébreu  on  a  dit  d  abord 
fakadatà^  comme  nous  difbns  :  tuas  vifiU ^  d'od 
en  fuite  on  a  f dit  pakadta,  comme  pakadù^àïitpa^ 
iadani  j'ai  vîfité.         , 

Notre  Langue  &  les  Langues  des  Nations  voifines 
font  •bligécs  d  exprimer  a  part  les  Pronoms.  Les 
Hébreux  ont  cet  avantage  pardeffus  la  Langue  Grec- 
ique  &  la  Latine >  que  non-(èulemeiit  leurs  Verbes 
fnaïqueot  par  leur  teimlaaifoa  le  pronom  qui  en  dk 
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le  nominatif,  maïs  encore  celui  qui  en  eft  le  cas. 
AinCi  pekado  (ignifie  ilU  viptavit  eum.  Comme  il  n'y 
a  point  de  noms  qui  reviennent  fî  (buvent  que  lespro- 
noms>  les  Hébreux  donneot  pareillement  à  leurs  noms 
une  terminaifon  qui  en  tient  lieu.  Ain(i  ThalmidCxffà* 
fiant  dijciple  ;  Thalmidi  (ignifie  mon  difciple. 

Ce  que  I  on  affure  du  lujci  d'une  propontion  eft 
ou  pa(Té  ,  ou  préfcnt,  ou  nitur.  Les  différentes  in-* 
flexions  des  Verbes  ont  la  force  de  marquer  la  cir-« 
confiance  du  temps  de  la  chofe  qui  td  affirmée.'  Les 
circonftances  du  temps  font  en  grand  nombre.  Oa 
peut  confidérer  le  temps  paffé  par  rappon  au  prê- 
tent ^  comm»  lorfque  nous  difons  :  Je  lifois  lorfqu'd 
entra  dans  ma  chambre.  L'aélion  de.rna  leâure  eft 
pâmée ,  au  regard^ du  temps  auquel  }e  parle  >  mais  je 
la  marque  préfente  au  regard  de  la  chofe  dont  je 
parle,  qui  efl  l'entrée  d'un  tel.  On  peut  confidérec 
ie  temps  pafTé  par  rapport  à  un  antre  temps  pafTé. 
J'avoisjoupé  torjquil  eft  entré  ,  ces  deux  avions 
font  pafTëcs  lune  au  regard  de  l'autre.  Nous  pou- 
vons conûdcrer  le  temps  paffé  en  deux  manières  » 
ou  comme  défini ,  ou  comme  indéfini  ;  marquer 
précifément ,  quand  une  a6Hon  s'cft  faite ,  ou  dire 
£mplemcnt  qu  elle  s'cfl  faite  ;  s'il  y  a  quelque  temps  » 
ou  fi  c'eft  aujourd'hui ,  ce  que  nous   diftinguons. 
Pierre  eft  venu  chei  moi,  il  m' a  parlé,  neft  pas  la 
ihéme  chofe  que  Pierre  vint  che^moi ,  il  me  parla. 
Ces  dernières  expreffions  marquent  qu'on  parle  d'un 
temps  pafTé  qu'on  ne  définit  point.  Les  premières  dé« 
finilfcnt  ce  temps  ,  &  donnent  à  entendre  qu'on  par4 
le  d'un  temps  pafTé  depuis  quelques  heures ,  ou  de- 
puis un  jour.  Nous  pouvons  confidérer  le  futur  en  la 
même  manière  j  cnvifageant  un  terme  précis  &  défini 
dans  le  futur,  de  quelquefois  n*y  mettant  aucunes 
bornes. 

'    Nous  ne  pouvons  favoir  Ci  danr  cette  nouvelle 
Langue ,  dont  nous  parlons ,  toutes  ces  différente^ 
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cîrconftanccs  des  temps  y  fcroient  marquées  par  an* 
tant  d'inflexions  paniculicrcs  ;  car  nous  ifc  voïon$ 
pas  que  les  peuples  aient  didingué  avec  la  même 
czadlicude  toutes  ces  cîrconftanccs  du  temps.  Les 
Verbes  chez  les  Hébreux  n*ont  que  deux  temps,  le 
pctérit  ou  le  pafle ,  &  le  futur  ;  ils  n*ont  que  deux 
inflexion»  diflerentes  pour  exprimer  la  diverlité  du 
temps.  Les  Grecs  font  plus  ezaéî^s ,  leurs  \^rbes  ont 
tous  les  temps  dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  doutt 
point  que  les  termes  de  ce  nouveau  Langage  ne  por- 
taflTent  an  moins  les  (îenes  de  quelqu'une  de  ces  cir* 
conftances,  puifque  dans  toute  proportion  il  faut 
déterminer  le  temps  de  l'attribut,  &«que  le  défit 
d'abréger  le  difcours  cft  naturel  à  tous  les  hommes. 
Quand  je  dis  j'aimerai ,  Tinflexion  du  temps  futut 
que  je  donne  à  ce  Veibe  aimer  y  me  délivre  delà 
peine  de  dire  cette  longue  phrafc  :  il  arrivera  un 
tems  que  je  ferai  aimant.  Quand  ie  dis  :  j'ai  aimé  y- 
cctre  inflexion  du  prétérit  m'épargne  ce  grand  nom- 
bre de  paroles  y  il  a  été  un  temps  paffe  que  j* étais  ai- 
mant. 

Les  Verbes  ont  des  modes  ;  c'cft-à-dire  ,  qu*ils  (î* 
gnificnt,  outre  les cirConftances  du  temps,  les  ma-» 
nieres  de  Taffirmation.  Le  premier  mode  eft  l'IndU 
catif  ^  qui  démontre  &  indique  fîmplement  ce  que 
Ton  allure^  Le  fécond  mode  cft  t impératif  ^  dont 
le  nom  marque  l'office,  quieftde  faire  connoître 
que  Ton  ordonne  à  celui  à  qui  l'on  parle  ,  de  faire 
une  telle  chofe.  Le  troificme  eft  r Optatif  \i\m  ne  C5 
trouve  que  chez  les  Grecs  :  celui-là  exprime  le  de- 
{\t  ardent  qu'on  a  qu'une  chofe  arrive.  Le  quatrie^- 
me  mode  eft  le  SuhjonBif^  ainlî  nommé ,  parcequ*il 
y  a  toujours  quelque  condition  jointe  à  ce  que  Toa 
affurc  'y  je  V  aimerais,  s'il  m'aimait  :  (i  cette  condition 
n'étoit  exprimée  par  le  Subjopdîf ,  le  fens  feroit 
fufpendu.Le  cinquième  mode  eft  r Infinitif  Uû 
Yerbe  dans  ce  mode  a  une  fignificatioa  fort  étendue 
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Se  fort  iudécerminée  ,  comme  hoire ,  marger  ,  //rc 
tf  imé ,  ctrefravpé.  Nous  verrons  dans  la  fuite  que  les 
Infinitifs  ont  la  force  de  lier  deux  proposions  ,  3c 
que  c*cft  leur  principal  ufag&. 

Le  fîqcieme  mode  eft  le  Panîdpi.  Un  Verbe  dans 
le  panicipe  ne  marque  que  la  chofe  affirmée  ,  il  ne 
^^nifie  point  Taffirmation.  Ceft  pourquoi  les  parti* 
cipc^  font  ainfi  appelles ,  parceoU'ils  tiennent  da 
verbe  &  du  nom  ,  fignifiant  la  cnofe  que  le  verbe 
affirme ,  &  étant  en  même  temps  dépouillés  de  Taf-  < 
firn^ation.  Le  participe  yrtf/'/?^',  maroue  la  chofe  que 
fîgnifie  le  Verbe  frapper  :  mais  qui  àii  frappé ^  n  af- 
^rme  rien ,  s'il  n'ajoute  ou  ne  fous-entcnd  il  eft^ 
ou  il  a  été  frappé,  <' 

Tous  les  Verbes,  excepté  les  Verbe  Etrc^  Sum^ 
es  y  tft ,  renferment  deux  idées,  celle  de  l'affirma- 
tion ,  &  de  quelque  adion  affirmée.  Or  une  aâion  % 
ordinairement  deux  termes  \  Je  premier  »  celui  donc 
elle  part  >  le  fécond  ,  celui  qui  la  reçoit.  Dans  une 
aâjon  on  confidere  celui  qui  en  eft  auteur ,  qviagit , 
&  celui  fur  lequel  on  agit,  qu'on  appelle  commune^ 
ment  le  Patient.  If  eft  ^éceflàire  de  déterminer  quel 
eft  le  terme  de  Taûion  dont  on  parle  :  fi  le  fujet  dé 
la  propofition  dont  on  affirme  cette  aâion  eft  agi& 
ftnt. ou  patient.  C'eft  pourquoi  dans  les  Langues  aii« 
ciennes  les  verbes  ont  deux  terminaifons  &  inflexions 
différentes  qui  marquent  fi  le  verbe  fe  prend  dans 
une  fignification  aéUve  ou  paffive.  Petrus  amat ,  8c 
Petrus  amatur  :  Pierre  aime»  ëc  Pierre  eft  aimé. 
Dans  la  première  propofition  le  verbe  qui  eft  à  Tac-- 
tif ,  marque  que  c*eft  Pierre  qui  â  de  l'amour  s  dans 
le  fécond  y  ce  même  verbe  avec  l'inflexion  du  paffif , 
marque  que  c'eft  Pierre  qui  eft  le  terme  de  raffi:âioil 
dont  on  parle. 

Il  fe  pourroit  donc  faire  que  les  verbes  de  la  nou* 
velle  Langue  auroient  auffi  deux  inflexions,  une  ac« 
rive,  &  l'autre  paffive.  Peut-être  qu'on  y  néglige? 
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loit  de  comprendre  dans  un  fcul  verbe  pluficurs  au^ 
très  circonilances  dhine  aâion  :  Si  elle  a  été  faite 
avec  diligence ,  fî  l'auteur  de  cette  aâlon  agit  fur 
lui-même ,  s'il  l'a  fait  faire  par  quelqu'autre  5  ce  que 
les  Hébreux  (îgnifi(nt  par  leurs  verbes ,  fdon  le*  in- 
flexions qu'ils  leur  donnent.  Ils  ont  huit  conjugal-^ 
fons  où  leurs  verbes  ont  différentes  iignjfications  ) 
car  ce  n'ed  pas  comme  chez  les  Grecs  &  les  Laclns  , 
dont  les  diftérences  conjugaîfons  u*ont  aucune  force 
particulière  >  &  qui  ne  conjuguent  les  verbes  diffé- 
lemment ,  que  narcequ'on  ne  pourroit  pas  leur  don- 
ner à  tous  les  mêmes  inflexions  fsibs  en  rendre  la  pro- 
nonciation difficile.  Le  même'vetbe  Hcbrcux  ,  (clon 
la  conjugaifon  ou  il  e(l ,  a  fepc  ou  huit  f  gnifications 
différentes.  Par  exemple  y  ce  verbe  Hébreux  majar  , 
tradere,  félon qu on  le  conjugue,  fîguifîe,  i.  TradU 
dit.  1.  Tradîtus  efl.  j.  Tradiait  dUigenter,  4.  TradU 
tus  eft  dUigenter,  La  cinquième  conjugaifon  répond 
à  ce  quon  appelle  le  médium  chez  les  Grecs ,  od  le 
verbe  a  une  fignification  aûive  &  paffivc.  6,  Fecit 
.tradere,  7.  Faftus  eft  vel  jujffiis  eft  tradere.  8.  Tra^' 
didit  fe  îpfum.  Il  y  a  cent  m^ieres  de  s'exprimer  qui 
ne  font  pas  effentielles  >  &  qui  font  particulières  à 
certaines  Langues.  Je  ne  puis  pas  {avoir  fi  no^e 
nouvelle  troupe  les  négligeroit ,  &  fe  contenteroic 
de  celles  qui  font  effentielles  ,  &  fans  lefquelles  on 
ne  peut  fe  faire  entendre. 

Nous  voïons  tant  de  différence  parmi  les  Nations 
en  cela  ,  que  nous  ne  pouvons  favoir  à  quoi  ils  fe 
^  détermineroient ,  fî  ce  n'eft  qu  étant  encore  fans  doc- 
trine ,  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  prcndroicnt  les 
manières  de  s'exprimer  les  plus  fimptes  &  les  plus 
faciles.  Les  Turcs  ont  cela  de  particulier ,  que  par 
finfertion  de  quelques  lettres ,  ils  multiplient  leurs 
conjugal  fons,  des  verbesj  &  leur  donrvent  plus  de 
force  que  ne  font  pas  même  les  Hébreux.  Le  même 
.verbe ,  félon  la  .conjugaifon  od  il  eft,  marque  Taf** 
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£rlnatlon  on  la  négadon  ,  la  podîbilité  en  rimpof- 
iibilicé  de  l'aâion  qu  il  iignifie.  Les  Perfans  ont  avec 
l'Impératif  un  autre  mode  qui  défend  ^  comme  11  m- 
pcratif  commande.  Les  Arabes  ont.au (G  une  c6nju<* 
gaifon  qui  marque  le  rapport  de  deux  perfonnes  qui 
agi/Tcnt  cnfctnblc. 

Ces  différentes  conjugal fons ,  &  tous  ces  modes 
abrègent  le  difcours.  Les  Grecs  &  les  Latins  n'onc 
point  tant  de  conjugaifons  que  les  Orientaux  î  mais 
audi  par  le  moïen  des  prépo(îtions  ou* ils  lient  avec 
les  verbes  ,  ils  expriment  une  infinité  de  rapports  de 
l'aâion  ou  de  la  pailion  que  peut  fignifîer  un  verbe  y 
comme  àzfcribo  ils  font  ces  verbes,  adfctibo ,  circum^ 
fçriJbo  ,  dejcribo ,  exfcriho^  injcribo  ,  interfcnbo^per" 
fcribo ,  tranfcribo  ,  qui  marquent  nettement  des  rap- 
ports particuliers  de  l'aétion  quefignifie/cW^a,  avec 
les  verbes  (împtes.  Nous  avons  pris  de  la  Langue  La- 
tine les  verbes  compofés.  Nous  difons  ,  écrire  y  récrî" 
ri,  circonfcrirt ,  décrire  ,  infcrire ^ pref$rire ^  tranf^ 
crire. 

Notre  particule  re  eft  d'un  grand  nfage  pour  la 
eompoficion  des  verbes.  Quelquefois  elle  ne  change 
rien  en  leur  (ignification  \  repaître  (îgnifie  la  même 
chofè  que  paître,  £lle  donne  quelquefois  plus  de  for- 
ce :  reluire^  ditjplus  que  luire ^  Souvent  elle  marque 
une  adlîon  qui  (c  fait  une  féconde  fois  \  recoriauérir., 
c*e(l  conquérir  de  nouveau.  Elle  .donne  aum  d*au<^ 
trefois  un  fens  tout  contraire  à  celui  du  verbe  fîm'- 
pie  5  réprouver  a  un  fens  tout  autre  que  prouver.  Les 
Grecs  ,  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  femblablcs 
particules  ou  prépofitions  ,  (ont  encore  plus  féconds 
que  les  Latins.  On  le  voit  dans  les  Dictionnaires 
Grecs  qui  font  par  racines.  D'un  même  verbe  on  en 
&it  une  infinité  d'autres.  Les  Hébreux  n'onç  point 
de  verbes  compofés  :  ils  ne  joignent  point  à  leurs 
"verbes  y  ainfi  que  le  font  les  Grecs  &  les  Latins,  de$ 
.  Iftépofiçioos  donc  Iç  nombre  ^ft  petit  en  çcttçLan- 
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gue.  Au(&«il  s*y  trouve  roavenc  des  anibîgait^s  # 
grecque  les  prépofltîons  décerminenc  précilémênc 
es  rapports  de  ce  qu'on  juge  ,  de  ce  qu'on  affirme  , 
&  le^manieres  dpnt  on  juge ,  on  aiTure  ,  ou  on  nie. 
Chaque  Langue  a  fes  avantaees.  Les  Latins  avec 
leurs  G/ra/zJ//rmarquent  la  neceflîté  d'une  adlon. 
A  manda  virtus  eft  la  même  chofe  que  neceffarium 
tjl  s  ou.  oporttt  amare  vinutem.  Leur  Supin  marque 
l'intention  de  faire  une  aâion.  Eo  lufum,  je  vais  dans 
l'intention  de  jouer.  Ces  difFiirentes  manières  de  s*ex« 
primer,  qui  foSt  toutes  belles.  &  ineénieures,  font  des 
preuves  Leniîbles  de  la  fécondité  de  L'efprit  humain  , 
de  fa  fpiritualité  &  de  fa  liberté  Les  oifeaux  d'une 
même  efpecc  n'ont  pas  un  chant  différent  »  &  toutes 
ces  diiFérentes  Nations  ,  ont  une  Langue  di£Férente  , 
non -feulement  dans  les  termes  >  mais  dans  les  manie*» 
res  de  s'exprimer. 

M    .  — 

Chapitre     X. 

Ce  grand  nomhre  de  déclinaifons  des  noms ,  &  de 
conjugaifons  des  verbes  nefl  point  ahfolument  «<- 
cejjaire.  Propofition  d'une  nouvelle  Langue,  dont 
la  Grammaire  fe  pourrait  apprendra  en  moins  d'une 
heure. 

1  l'Ardeur  qu'ont  les  hommes  de  s'exprimer  d'une 
manière  prompte  &  facile,  leur  a  fait  introduire 
dans,  le  langage  cette  grande  diverCté  de  déclinai- 
Tons  des  noms  ,  6c  cette  multitude  de  différente» 
conjugaifons.  Ils  ont  voulu  qu'unirvême  mot  mar- 
quât pluficurs  chofes.  Ils  ont  eu  auflî  égard  à  la  fa* 
cilité  &  à  la  douceur  de  la  prononciation  ,  ce  qui  a 
caufé  dans  les  langues  une  infinité  de  chofes  dont 
on  pourroit  fc  pafler ,  s'il  n'étoît  queftion  que  de 
dire  ce  qu'on  peufe.  Les  noms  &  les  verbes  ne  peu« 
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Vent  pas  être  tous  compofés  de  mêmes  lettres.  Or 
les  mots  qui  ont  des  lettres  difKreotes ,  ne  peuvent 
TottfFrir  fans  violence  les  mêmes  chûtes  8c  les  mê- 
mes inflexions.  Ceft  pourquoi  dans  la  Langue  Lati- 
ne &  dans  la  Grecque ,  où  les  noms  ont  différentes 
chutes  ou  cas  ,  il  y  a  plaideurs  manières  de  décimer. 
Il  y  a  aufU  une  gtande  multiplicité  de  conjugal* 
fons  des  verbes ,  que  la  feule  douceur  de  la  pronon- 
dation  rend  néceUaires:  car  elles  ne  marquent  aucune 
circonftance  particulière  de  Taé^ion  que  le  verbe 
affirme.  On  peut  compter  trente- fixdifrérentes  con- 
jugaifons  dans  la  Grammaire  Hébraïque.  Il  y  a 
*  treize  conjugaifons  des  verbes  réguliers  chez  les 
ISrecs  y  dont  chacune  a  trois  voix ,  l'adUve ,  la  paf- 
ûté  y  8l  «elle  qu'on  appelle  le  médium.  Les  verbes 
qu'on  nomme  anomaux  ou  irréguliers  ont  tant  d'in- 
flexions  particulières  ,  qu  à  peine  les  Grammairiens 
Us  peuveot^ils  nommer  ^  il  en  eftde  même  de  la  Lan- 
gue Latine,  &  de  g^uiieurs  autres  Langues.  Ceft  ce 
quigroffit  les  Grammaires  de  ces  Langues  y  &en  rend 
l'étude  difficile. 

Nous  ne  pouvons  pas  favoir  ^  comme  j'ai  déjà 
dit ,  fi  ces  nouveaux  nommes  ne  fe  feroient  point 
une  manière  de  parler  moins  délicate ,  mais  plus 
fimple.  Les  Tartares  Moneuls  ou  Mogois  nont 
qu'une  conjugaifon  :  tous  leurs -verbes  n'ont  que 
acux  temps  ;  lavoir  ,  le  paffé  &  l'avenir,  quils  dif- 
cinguent  par  deux  particules.  Ba  eft  la  marque  du 
paffé,  &  Afou ,  celle  du  futur.  La  marque  de  l'infinitif 
cil  Kou  ^  c'eft  auffi  celle  du  gérondif.  La  marque  de 
l'impératif  eft  B.  Celle  du  participe  adjedif  eft  Gi, 
Les  premières ,  fécondes  &  troificmes  perfonnes 
pluriels  &  fingulieres  des  verbes  ne  font  point 
marquées  par  des  inflexions  particulières  *,  on  joint 
pour  les  diftinguer  les  pronoms  avec  le  verbe.  Les 
nomsai'cnt  point  d'autre  changement  dans  leur  dé- 
clinalfon  q^ue  celui  qui  marque  la  diffîrcnce  du  fia- 
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gulier  au  plu i ici.  Mouri,  un  cheval,  Mourit  les  chtf^ 
vaux.  Les  comparatifs  fe  formeoc  en  ajoutant  la 
particule  Toutta  ^  qui  fignifiei^/ux.  h^^MUn^  le 
Tien  y  s^exprime  de  la  £brte ,  Mourini  ,  ou  Mamû 
mouri ,  mon  cheval.  Nanal  mouri ,  ton  cheval» 
Tenai  mouri ,  Ton  cheviiL  Les  noms  des  ouvriers 
le  terminent  en  G/.  Les  diminutifs  fe  forment  en 
ajoutant  Gâ/x«.  Mouri,  nncïi&yzï.  MouriganCyUfk 
petit  cheval. 

L'on  peut  apprendre  toute  cette  Grammaire  ea 
moins  d*une  heure.  On  a  propofê  quelquefois  de 
faire  une  nouvelle  Langue  ,  qui  pouvant  être  apprifc 
en  peu  de  tems ,  devînt  commune  à  tous  les  peuples  ^ 
du  monde  ,  ce  qui  feroit  très  utile  pour  le  commet 
ce.  Pour  faire  cette  Langue,  ilnefaudroit{)ointéiâ-' 
blir  d'autre  Grammaire  que  celle  de  la  Langue  des  ' 
Tartares  :  audi ,  avant  que  d*avoir  vu  une  Relation 
de  cette  Langue  dans  le  Recueil  des  Relations  cu- 
rieufes  que  Moniîeur  Thevcnot  a  fait  imprimer , 
en  parlant  de  cette  propofition  d'une  nouvelle  Lan- 
gue ;  voici  ce  que  j'en  avois  dit  dans  la  premicrç 
édition  de  cet  Ouvrage.  »3  On  a  quelquefois  propofé 
M  de  faire  une  nouvelle  Langue ,  qui  pouvant  être 
»  apprifeen  peu  de  remps,  devint  commune  à  toute 
a»  la  terre.  Je  conjecture  que  le  deflcin  de  ceux  qui 
•3  faifoient  cetre  proportion  ,  contidoit  à  faire  que 
»5  cette  Langue  n*cût  qu'un  petîc  nombre  de  mots.  lis 
M  auroieni  marqué  chaque  chofe  par  un  feul  tcrmcj 
>9  &  anroient  fait  que  ce  fcul  terme  ,  avec  quelque 
9>  petit  changement ,  eût  pu  fîgnifier  toutes  les  au- 
9>  treschofes  qui  fe  rapportent  à  celles  là.  Ils  au* 
73  roient  fait  tous  les  noms  indéclinables ,  marquant 
>5  leurs  diiférçns  cas  par  des  particules  ;  &  les  c^ eux 
>3  genres ,  le  mafcuUn  6c  le  féminin ,  par  deux  terrai- 
«  naifons.  Ils  n'auroicnt  fait  que  deux  conjugal*" 
»»  fons,  l'une  pour  l'adif ,  .&  l'autre  pour  lepaflif  : 
»  encore  cfiaque  temps  n  a\voient  point  eu  ces  diffé» 

rendes 
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«»  rentes  cerminàifon ,  qui  ciennenc  lieu  de  pro. 
•i  noms  :  de  force  que  toute  ia  gtammaire  de  cette 
9»  Langue  fe  pourrait  apprendre  en  très  peu  de 
•9  temps,  n 

La  Langue  qu'on  appelle  le  Frane ,  eft  à  pçu'^prés 
femblable  pour  la  Grammaire.  £lle  s'apprend  ai- 
fément,  &  s'entend  dans  tous  les  côtes  de  la 
Mer  mcdicérannée.  Elle  ne  contifle  que  dans  un 
petit  nombre  de  roots  Italiens,  François,  dufa- 
ge  dans  le  commerce.  Ces  roots  n'ont  i>i  genre,  ni 
nombre,  ni  cas»  ni  déclinaifons ,  ni conjugailons , 
ni  fyntaze. 

K  II  y  a  autant  de  (implicite  dans  la  Gcan^maire 
Chinoife ,  félon  que  Walcon  le  rapporte  après  AI- 
varcx  Scmcdo.  Les  Chinois  n'ont  que  trois  cens 
vingt-ûx  mots ,  prefque  cous  d'une  fyllabe.  Ils  qpc 
cinq^tons  difFérens.  félon  lefqucls  un  même  moc 
{îgnifie  cinq  chofes  difFéreoces  ;  ain(î  la  divciûii 
des  cinq  tons  fait  que  leurs  52^  u^onofyllabe» 
fervent  autant  que  cinq  fois  31^. mots,  c'cft-à- 
dire  1650.  Wahon  dit  néanmoins  qu'on  ne  compte 
en  toute  la  Langue  que  iitS  vocables  5  c'cltà- 
dire  ,  noms  qui  didingués  par  leurs  lettre^;  ou  pa< 
leurs  tons,  aient  des  (îgnifications  difFcrcntcs. 
Comme  ils  n'ont  pas  l'ulagc  des  lettres ,  chaque 
nom  a  fon  caradere  :  ainfî  autant  de  noms  ,  aucanc 
decaradcrcs,  «ion t  on  fait  monter  le  nombre  juf- 
qucs  à  ixooo.  Quand  les  Pères  Jéfuices  allèrent 
prêcher  à  la  Chine ,  &  qu'ils  en  eurent  appris  la; 
Langue,  ils  trouvèrent  bien -tôt  le.  raaïcn  d'ca 
écrire  tous  les  noms  avec  les  lettres  de  notre  ai* 
phabet.  Ainfî  ils  fc  délivrèrent  de  l'embarras  de 
tant  de  caradleres ,  ce  qui  furprit  les  Chinois.  Poni» 
les  cinq  tons  j  félon  lesquels  un  même  moc  a  cinq 
fignificacions  différentes ,  ils  Ic$  difliagiijenc  pac 
CCS  cinq  notes '^  -  \/w^  ^'^^^  |ç  monofyllaùe  1"^, 
iklon  Qu'il  eft  notl  de  Tune  de  ces  çinf^!  {)^^c«  ^  j| 

■      '  •     C 


50       LaRhetoriqui,  ou  l'Art 
cinq  dîftercntes  fignificarions.  Kd  Dcus  ,yâ  munis  ^ 
y  à  excellens  ,  ydfiupor  ^yà  anfex-  H  n*y  a  gucrç  que 
ceuï  db  pats  qui  puiflent  prononcer  diftinôement  ces 
diff^rcns  tons. 

Les  Chinois  n'ont  ni  genre  ,  m  cas  «  ni  déclinais 
fons.  Les  mbts  (îgniflent  félon  qc'ils  font  placés» 
De  dcuK  mots  mis  cnfcmble,  celui  qui  cft  Je  pre- 
mier ç(l  regardé  comme  adjcàif,  ainfi  aurum  do^ 
mus  ;  c*cft  j  aurea  domus  ;  &  homo  bonus ,  c'cft  ,  ho-* 
minis  bonitas[\  ' 

Les  mots  ont  auffi  la  force  du  verbe,  fclon 
qu'ils  font  placés  f  un  nom  qui  fîgnifîe  uneaftion^ 
tient  lieu  du  verbe  quand  il  cft  fuivi  d'un  autre 
nom  ,  comme  fi  l'on  difoit  ego  amor  tu ,  pour  dire 
£gO  amo  te, 

i.e  pluriel  fe  didingue  par  une  feule  particule 
qu'il  n'eft  pas  permis  d'ajouter  à  un  nom  lorfque 
dans  le  difcours  il  paroit  d'ailleurs  qu'on  parle  de 
pltrfieurs;  Ces  peuples  n'ont  point  de  conjugaifons  ^ 
ils  ajoutent  des  pronoms  nux  noms  qui  tiennent 
lieu  de  verbe  j  ils  y  joignent  U  marque  du  pluriel 
quand  ils  parlent  de  plufîeurs  perfonncs.  Le  prc- 
lënt ,  le  prétérit  &  le  futur  j  les  modes,  comme  rim* 
pératif ,  l'optatif,  &c,  fe  marquent  par  des  pa'rtir 
cules.  Le  paffif  fe  marque  aulH  par  une  particule  > 
&  quelquefois  par  la  feule  place  que  tient  un  nom  s 
les  noms  fervent  aufïî  de  prépofitiôn.  Ainfi  il  n*eft 
pas  difficile  de  comprendre  comment  les  Chinois 
peuvent  avec  un  aoffi  petit  nombre  de  termes  s'expli- 
quer fur  toutes  chofes  \  car  les  Grecs,  dont  la  Langue 
cft  Çi  féconde,  n'ont  gueres  plus  dp  deux  mille  racines. 
-  C'eft  une  queftion  ,"5  l'abondance  des  mots  eft 
ime  chofc  avantagcufe  ?  A  quoi  ferr ,  dit  le  Perc 
Thomartîn  dans  la  préface  de  fon  Gloffairç  ,  d'avoir 
mille  noms  pour  fignificr  une  épée,'&  quatre- 
vingt  pour  un  Lion  ,  comme  ont  les  Arabes  ?  Mais 
V  jne  reinblètju^  Y^ht)f^ztiÇ&  ijaxis  fine  Langue  ^  au4i 
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btea  qu'entoure  autre  cbofe,  eft  uu  bien.  Car  en 
premier  lieu  il  cil  certain  que  les  chofes  de  mcme 
cfpece ,  de  même  genre  ,  peuvent  avoir  une  difFé- 
f  ence  qui  Icar  eft  propre  5  Veau  ,   Taureau ,  f^ach^  , 
£aufy  font  les  noms  d'une  cfpece  d*animal  -,  mais 
cependant   ces  quatre  noms  marquent  quatre  cho- 
ies fort  difFircntes.  Selon  qu'on  conHdere  de  plus 
prés  les  chofes ,  &  qnon  en  fait  difFérens  ufagcs , 
on  coanolt  mieux  les  différences ,  qu'on  ne  pciic 
exprimer  que  par  dîf^érens  noms.  Ainfi  les  mcmcs 
Arabes  qui  fe  fervent  beaucoup    de   chameaux  « 
leur  donnent  plus  de  trente  difrcrens   noms ,  q*û 
^lidingucnt  les  difFérens  état^'un  chameau.  Toif- 
qu'il  eCldans  le  ventre  de  la  mère  ,  qtiand  il  e(l  néj 
&  qu'il  tête,  (î  c*eft  un  mâle,  C\  c'eft  un  premier 
né,  lorfqu'il  commence  à  marcher,  quand  il  eft 
fcvré  ,  lorfcju'il  fe  met  à  genoux  pour  recevoir  fa 
charge,  &  félon   d'autres   particularités    fcmbla- 
blés.   Cette  grande  abondance  de  termes  qu'on  a 
dans  la  Marine  pour  s'expliquer,  eft- elle  înntile  ? 
Et  comment  fe  pourrait   faire  la  manœuvre  d'un 
vaiffeau ,  fi  chaque  manœuvre  n'avoir  fon  nom  » 
C'eft  une  nécedicé  d'avoir  des  termes  difFérens  pour 
exprimer  des  chofes  différentes.  Ce  qui  diftinguc 
mieux  U  différence  des  chofes  qui  font  trouver  tant 
de  difïïrens  termes  ,  c'eft  la  délîcatçfTe  du  génie  de 
chaque  Nation.  Les  Arts  ,  en  fe  fervant  a  un  plus 
grand  nombre  de  difFérens  inftrumens ,  ont  beioia 
o'an  plus  grand  nombre  de  difFérens  termes.  Auflî  les 
peuples  qui  \t$  cultivent  ont  une  plus  grande  abon- 
dance de  termes.   ' 

Mai^  on  réplique ,  à  quoi  bon  tant  de  fynonvmcs 
ou  termes  qui  ncdifcnt  que  la  même  chofe  ?  Cette 
multitude  de  mots  d'une  même  figaifî cation  ,  que 
quelques  Langues  fc  vantent  d'avoir,  en  marque  plu- 
tôt ,  dit  on ,  la  pauvreté^quc  l'opulence  i  car  elles 
ft^aatoleot  point  tant  de  divers  mots  pour  dire  une 
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même  cliofe,  ii  elles  avoienc  le  nioc  propre  poar  Ii 
(igniflcr.  Je  ^ponds  eu  premier  lieu  ,  qu'une  Langue 
eu  véritablement  pauvre  quand  clic  ne  fournit  pas 
des  termes  propres  pour  s'expliquer,  à  ceux  qui 
écrivent  en  cecce  Langue.  En  Lecond  lieu  je  dis  que 
fi  on  n'avoir  pciutde  lynonymes,  on  ne  pourroic  pas 
rendre  un'difcours  poli  Se  coulant  ;  car  il  y  a  des 
mots  qui  ne  peuvent  fe  joindre  ensemble,  fans  en 
troubler  la  douceur.  Il  Faut  donc  avoir  à choifîr  entre 
des  termes  fynony  mes  ceux  qui  s'accommodent  mieux. 
Mn  troificme  lieu  ,  il  n  y  a  rien  de  Ci  çnnuïeux  qua 
d'entendre  trop  fouvcnt  les  mcmes  termes ,  s'ils 
font  remarquables.  La  variété  dans  le  difcours  fait 
qu'on  ne  s'appçrçoic  jlfcfque  pas  qu'on  entend  parler  j 
on  croit  voir  les  chofcs  mêmes.  Quand  cela  arrive  , 
un  difcours  ctt  paifait  y  comme  la  pcrfcélion  de  la 
piinture  ,  c'cft  qu'on  la  prenne  pour  les  cliôfes  mc^ 
mes  qui  font  peintes.  Or  la  variété  dépend  de  la  fé- 
condité d*unc  Langue, 
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Comment  Von  peut  epçprlmer  toutes  les  opérations  dit 
notre  efprit ,  &  les  pajjions  ou  ^ffe&ions 
4^  notre  vqlonté, 
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I  Ous  avons  vp  comment  fe  marquent  les  jdeux 
premicr):s  opérations  de  l'efpric  j  nos  perccpciom  ou 
nos  idées  j  &  les  jugemens  que  nous  faiions  de  ca 
que  npus  avons  apperçu.  Voïons  de  quelle  manière 
nous  pouvons  cjprjmçr  la  troifiemç  opération ,  qui 
crt  le  n^ifonnement,  Noi;s  raifonnou^ ,  lorfque  d'une 
ou  de  deux  proppfîtions  claires  6ç  évidentes ,  nous 
concluons  la  vérité  ,pu  la  faulTcté  d'une  tioi(îcme 
proportion  obfcure  &  çogteflée.  Comme  (i  pouc 
mpnprcr  cjuç  Milçn  ef^  innpcçnt ,  {^qu$  difiop^  ; 
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îl  éfl:  permis  de  rcpoufTer  la  force  par  la  force  ; 
Milon  ,  en  tuant  Ciodius ,  n*a  fait  que  repouHer  la 
force  par  la  force  j  donc ,  Milou  a  pu  cucr  Cio- 
dius. Le  raisonnement  n*eft  cjuunc  extenfîon  de 
la  féconde  opération  ,  &  un  enchaînement  de  deux 
ou  de  plttfieors  proportions.  Aind  il  efl  évtdenc  que 
nous  n'avons  befoin  que  de  quelques  petits  mots 
pour  marquer  cet  enchaînement ,  comme  font  les 
particules  ,  donc ,  enfin  ,  car  ,  partant ,  put/que  , 
,6*<.  Quelques  Pkllofophes  reconnoiffent  une  qua- 
trième opération  de  refprit ,  qu'ils  appellent  Mé^ 
thade.  Par  cette  opération  on  dirpofc&  on  ordonne 
.pluficurs  raifonneraens.  Oh  peut  de  même  cxprimcrt 
cette  difpo'fitlMi  &  cet  ordre  ,  par  quelques  petites 
particules. 

Toutes*les  autres  allions  de  notre  cfprlt ,  com« 
me  font  celles  par  lefquelles  nous  dillincruons  v 
nous  divifons  >  nous  comparons  3  nous  allions  les 
chofes  ,  fe  rapportent  à  quelqu'une  de  ces  quatre 
opérations,  &  le  marquent  avec  des  particules  qui 
reçoivent  différens  noms ,  félon  leur  différent  of- 
fice. Celles  qni  uniffenc  font  appellées  conjon^i- 
ves  ^  comme  €i  ;  celles  qui  divifent  négatives  8C 
adverjatîves ,  comme  non ,  maïs.  Les  autres  font  con^ 
iditlonnelles  y  comme  fi  y  &c. 

Il  y  a  des  Langues  qui  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  particules.  II  y  en  a  pour  l'affirmation^ 
la  négation  ,  le  jurement,  la  féparation,  la  collec- 
tion.. Il  y  a  des  particules  de  lieu ,  de  temps  ,  de 
nombre ,  d'ordre  ,  de  commandement ,  de  défcn- 
ffc  ,:  de  'VOBu  ,  "d'exhortation  ,  qui  marquent  fi  on 
interroge ,  fi  on  répond.  Ces  particules  ont  une 
.  très  grande  force  ;  elles  ne  (îgnifîent  point  les  ob- 
jets de  n<^  penfées,  mais  quelqu'une  de  ces  aiflions 
doat  nous  venons  de  parler.  Plufieurs  d'entr'elles 
fervent  «auâi  à  marquer  \ts  mouvemcns  de  l'ame  , 
J'aioiisAtion.;  la  joie ,  le  mépri» ,  la-  colère  >  la 
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âoalcur.  Notre  hd  marque  la  douleur.  Ha ,  ia  ^ 
kc  ,    la  )oîe.    Ces  particules  s'appellent   interjeé- 
lions.  O  en  e(l  une  qui  ferc  à  eiprimcr  quelque 
jnouvement  de  l'ame ,  une  furprife  ,  Tadmlracion , 
O  quel  malheur  l  OU  bcUechofcÀ  Ces  particules» 
ht  ^  ho  y  font  auifi  des  jnterjedions  qui  fervent  k 
exprimer  des  mouvemens  de  lame  j  quand  oti  id- 
terroge  avec  aâion ,  qu'on  exhorte  :  He  de  grâce 
dites-moi ,  Ho  répondez-moi.  Nous  avons  pluiieurs 
particules   femblables ,  qui  ont   difiérens  ufages. 
Toutes   ne  s^emploienc  gueres  que  dans  quelque 
mouvement  5  comme  quand   en   nous   plaignant 
nous  difons  y  hai  9  hai ,  vous  me  hieffèi.  Cette  parti- 
cule fe  prononce  aufTi  lorfqu  on  fe  moe  à  rire.  Fi  mar- 
que qu  une  cbofe  eft  dégoûtante  &  vilaine ,  qu  on 
n'en  veut  point.  Nous  nous  fervons  de  cette  particule 
Helas ,  dans  les  lamentations 

Le  difcours  n'eft  qaun  tiflu  de  plnfîeurs  propo« 
iîiions,}  c'cft  pourquoi  les  hommes  ont  cherché  les 
snoïens  de  marquer  la  liaifon  de  plufîears  propofi* 
lions  qui  fe  fuivcnt.  Notre  Q^ue  François>qui  répond 
a  r«ri  des  Grecs  ,  fait  cettcoffice.  Comme  quand  on 
dit  :  Je  fais  que  Dieu  ejl  bon  ,  il  eft  évident  que  ce 
mot  Que  unit  ces  deux  propo^cioos  ,  Je  fais  y  8c 
Dieu  eft  bon  :  il  marque  que  refpric  les  lieenfem- 
ble.  Pour  abréger  ,  on  met  leveibe  delà  féconde 
pTopofition  à  Tinfînitif  5  &  c*cft  un  des  plus  grands 
ufages  de  Tinfinîtif ,  de  lier  ainfi  deux  propontton9  : 
par  exemple  ,  Pierre  croit  tout  f avoir  y  pont  Pierre 
'  croit,  quil  fait  tout. 

Nous  favoos  de  quelle  manière  on  peut  Signifier 
les  aâ:ions  de  notre  ame  \  voïons  à  préfcnt  ce  que 
la  nature  feroit  faire  à  cette  troupe  de  MMiveauz 
hommes ,  pour  donner  des  fignes  de  leurs  paffions. 
Confulcons  nous  nous  mêmes  fur  ce  qu'elle  nous 
fait  faire  quand  elle  nous  porte  à  donner  d( s  (\- 
gnes  de  l'eilime  ou  du  mépris ,  de  Vamoui^oude 
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la  haîne^  que  nous  avons  des  cbofes  ^ui  fondée 
objets  de  nos  penfées  6c  de  nos  affeâions.  Le  dif* 
cours  td  imparfait  lorfqu'il  ne  porie  pas  les  mai* 
^ues  des  mouvemens  de  notre  volonté  >  &  iJ  ne 
rcflemble  à  notre  efprit ,  dont  il  doit  être  l'image, 
<}ue  comme  des  cadavres  refTcmblent  aui  corps  vi« 
vans. 

Il  y  a  des  noms  qui  ont  deux  idées.  Celle ,  qu'on 
doit  nommer  l'idée  principale  ,  rcpréCente  la  cboGc 
qui  c(i  fîgnifiée  ;  l'autre ,  que  nous  pouvons  nommer 
accefloire,  repréfente  cette  chofe  revêtue deceitaiitci 
circonilances.  Par  exemple ,  ce  mot  Mtmeur  (igni» 
£e  bien  une  perfonne  que  Ton  rcpreut  de  n'avoir  pas 
dit  la  vérité  \  mais  outre  cela,  il  fait  connoicre  qu'on 
lui  reproche  de  vouloir  caclicr  la  vérité  par  une  ma* 
lice  honteufe,  &  que  par  conféquent  on  lecroicdigne 
de  haine  &  de  mépris. 

Ces  fécondes  idées ,  que  nous  avons  nommées  ac« 
ceflbires,  s'attachent  elles-mêmes  aux  noms  des 
chofes  y  &  fe  lient  avec  leur  idée  principale ,  ce  qui 
fe  fait  ainfi.  Lorfque  la  coutume  s*eft  introduite  de 
parler  avec  de  certains  termes  de  ce  que  Ton  eftime  » 
ces  termes  acquerenc  une  idée  de  grandeur  :  de  forte 
-qu'auffi  tôt  qu'une  perfonne  les  emploie  ^  Ton  con^ 
^oit  qu'elle  eftime  les  chofcs  dont  elle  parle.  Quand 
nous  parlons^  étant  animés  de  quelque  pa/Con ,  i-air  « 
le  ton  de  la  voix ,  &  plufieuts  autres  circonftances 
font  affez  connoltré  les  mouvemens  de  notre  cœur. 
.  .Or  les  noms  dont  nous  nous  fcrvons  dans  ces  occa* 
fîoDS',  peuvent  dans  la  fuite  du  temps  renouvcller  par 
eux  mêmes  l'idée  de  ces  mouvemens ,  comme  lorfque 
nous  avons  vu  plu(îeurs  fois  un  amt  vêtu  d'une  cer« 
caine  manière  ,  cette  forte  de  vêtement  eft  capable  de 
nous  donner  l'idée  de  cet  ami.  De  là  vient  que  prc{^ 
que  tous  les  noms  propres  des  chofes  naturelles  ont 
des  idées  acceflbîres  laies,  parceque  les  débauchés 
ne  parlant  de  ces  chofcs  que  d'une  manière  info  lente 
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&  ck^honnêtc  ,  les  falcs  imaîa;cs  de  leur  efpnt  fc  font 
atrachtcs  à  ces  noms  5  comme  un  fagc  Païen  s^'cneft 
plaint  il  y  a  lon?:^  tems  :  nous  n*avons,  (Ht- il,  prcf- 
que  plus  de  mots  chaftes  3c  honnêtes.  Honefla  nomînà 
perdidimus, 

'  Et  c'eft  au(fi  ce  qui  nous  fiit  comprendre  pournnoi 
dvant  la  corruption  nniverfelle  des  hommes ,  ou  dans 
le  temps  qu'on  vivoit  plus  (înoplement ,  on  avoit  plus 
^e  liberté  de  nommer  les  chofcs  parleur  nom  ,  com- 
ttie  ont  fait  ceux  qui  ont  écrit  les  Livres  de  TEcriture. 
Ce  n'ed  pas  que  ces  Auteurs  facrés  fud'ent  moins  chaf- 
tts  ;  mais  ce(l  que  les  Hommes  font  devenus  plus 
malins  ,  &  qu'ils  ont  attaché  de  fales  idées  aux  cho- 
fes  naturelles ,  dont  on  ne  peut  plus  parler  inno- 
cemment qu'en  fe  fcrvant  de  détour  ,  c*eft*à-dire , 
4*un  long  difcours ,  qui  en  même-temps  qu*il  fait 
connoîcre  les  chofes ,  en  fait  concevoir  des  idées 
lionnêrcs. 

'-  Les  m0ts  contraâant  d'eux-mêmes  des  idées  âc« 
«eflbires ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  c'eft- 
à>dire  les  idées  des  chofes,  &de  la  manière  dont 
ces  chofes  font  conçues ,  notre  nouvelle  troupe 
n'auroit  pas  la  peine  de  chercher  des  noms  pour 
marquer  ces  idées  acccffoires.  Il  fe  trouveroit  fans 
artifice ,  que  dans  cette  nouvelle  Langue  il  y  auroîc 
des  termes,  qui  outre  les  idées  principales  des  objets 
qu  ils  figni fient ,  marqucroicnt  encore  les  mouvemens 
de  ceux  qui  fe  fervent  de  ces  termes  ;  comme  on 
connoît  quç  celui  qui  traite  un  autre  de  menteur ,  le 
méprife ,  &  l'a  en  averfion.  Outre  cela  ,  comme 
nous  ferons  voir  dans  la  (uite  de  cet  Ouvrage  >  le& 
paffions  fe  peignent  elles-mêmes  dans  le  difcours ,  & 
elles  ont  des  caractères  qui  fc  forment  fans  étude  de 
fans  art. 
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ChapitrbXII. 

.Çonfiru^lion  des  mots  eafimUe.  Il  faut  exprimer  totf  s 

les  traits  du  tableau  qu'on  a  formé 

dans  fon  effrita 

JfX  ^(^s  âvoir  croovécoQS  les  termes  d'une  Langue  , 
^1  4kut  penGsr  à  Tordre  £c  à  l'arrangement  de  ces 
lermcs.  Si^  le^  mors  qui  renferment  un  fens ,  ne  por- 
^^cenc  4cs  flûrques  di  la  liaifon  qu'ils  doivent  avoir^ 
&  fî  oiM^ppcrçoit  od  ils  fe  'rapportent ,  le  dif* 
r^acar  94  forme  aucun  fcns  raifonnabie  dans  TeTpric 
xle  celui,  qui  l'écoute.  Entre  les  noms  >  comme  nons 
avons  remarqué ,  les  uns  fîgni fient  les  chofes ,  les  au- 
tres les  manières  des  chofes.  Les  premiers  font  ap- 
pelles fubftancifs,  les  féconds  font  nommés  adje^ifs. 
Ainfi  comme  let  manières  d*être  appartiennent  à 
rétrc,  les  adjedifs  doivent  dépendre  des  fubdaft- 
tifS)  8c  portei^  les  marques  de  leur  dépendance.  Dans 
une  proportion  le  terme  qui  en  eft  l'attribut  fe  rap- 
porte à  celui  qui  en  efl:  le  fujet  :  ce  rapport  doic 
.  donc  être  exprimé. 

Dans  planeurs  Langues  les  noms  font  diftingués 
en  deux  genres  par  des  terminaifons  diiiérentes» 
Nous  appelions  le  premier  genre  ^  mafculin  ;  le 
fécond  le  genre  »  féminin.  La  bifarretie  de  l'ufage 
efl  étrange  dans^ctte  didribution ,  tantôt  il  a  dé-* 
terminé  le  g*enre  par  le  fcxe ,  faifant  de  mafculin 
les  noms  d'Hommes  ,  &  tout  ce  qui  appartient  à 
l'Homme  j  8c  de  genre  féminin  les  noms  de  Femmes ^ 
.  &  ce  qui  regarde  ce  fexe,  naïant  égard  qu'à  la 
feule  (ignificatlon  :  &  tantôt ,  fans  coniîderer  ni  U 
term^naifon  >  ni  la  (îgnjfîcation  ,  il  a  donné  aux 
noms  le  genre  qu'il  lui  a  plu.  Les  noms  adjedifs, 
&  les  autres  noms  .qui  fignifient  plutôt  les  ma- 
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ni  ère  des  chofcs  ,  que  les  chofcs^  ont  ordinaire* 
ment  deux  terroinâifons ,  une  marcùline ,  1  aatrcfc- 
minine.  .^       ..       ^ 

Cela  eft  ordinaire  dans  le  Grec  &  dans  le  Latin  ,^8c 
dans  les  Langues  qui  eh  dépendent  \  «e  qui' contre- 
bMC  à  rendre  ces  Langues  claires ,  deqoelquc  manière 
qu'on  range  le  difcours ,  comme  nous  le  dirons.  Les 
noms  Anglois  n'ont  ni  cas ,  ni  genrc^  comme  ft/ous 
,  ^toient  adverbes ,  ce  qui  doit  caofer  de  robf^iiiité 
dans. leur  Langue.  La  Langue  Hdbraît^ue  acecâ^aà- 
tage ,  qae  fes  verbes  ,  auiii*bien  qire  les  noms^fciÂc 
,  capables  de  différens  genres.  On  voit  &jc'eft  A\ta 
-  Hommje  ou  d'une  Femme  que  i'oo  parfcl^  ^'        *• 
La  différence  de  gcitrc  lert  à  marquel*  la  Yiai{<^ 
des  membres  da  difcours  ,  &  la  dépendance  qu'ils  oïlc 
les  uns  des  autres.  On  denne  toujours  aux  adjectifs 
Je  genre  de  leurs  fubftantîfsj  c'eft*  à-dire,  que  (î  le 
.  nom  fubftantîf  eft  mafcutin ,  (on  adjeélif  a  «tic  tcr- 
.  xninaifon  ma(culine  ;  &.c'cft  cette  t^nfï^ffa^fc^n  qui 
.  fait  connoicre  à  qui  ilappartierK.  Lor^qu^1n  étie  eft 
multiplié' j  fes  Tnanieres  font  aufli  multipliées  :  It 
faut  donc  encore  que  les  adjeâifs  fuivent  le  nombre 
Singulier  ou  pluriel  de  leur  fubfiantif.  Les  verbes  onc 
deux  nombres  «  comme  les  noms  :  au  fingulier  ils  mar» 
quent  qu«  le  fujet  de  la  proportion  eft  un  en  nombre  ; 
au  pluriel  leur  (ignificatien  enferme  la  pluralité  de 
ce  fujet  ;  par  canféqtient  les  verbes  doivent  être  mis 
dans  le  nombre  dn  nom  exprimé  ou  fous-en  tend» 
^ui  efl  le  fujet  de  la  proportion 

Les  Hommes  font  quciqaefeis  fî  occupés  des  chofts 
•  mêmes  ,  qu'ils  ne  font  pas  réflexion  fur  leurs  noms  : 
Hs  ne  prennent  pas  garde  quel  cfl  le  genre  de  ccf 
noms  ,  quel  efl  leur  nombre  ;  ils  règlent  leurs  dif- 
cours par  les  chofes  :  ils  placent  le  verbe  ati  pltN 
liel  y  quoique  le  nom  auquel  il  ft  rapporte  fôit 
^neuUer,  parcequlls  conçoivent  parce  nom  bbc 
ià&  de  pluralité.  Ainit  Virgile  die  ;  Parsmtrfi unuéft 
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nUemy  pour  pars  merfa  unuit  ratem  :  paiccquc, 
lans  avoir  ^gard^à  ce  nom  9  pars ,  qui  efl  fcmiiûn  ^ 
&  au  (în^ulier ,  il  cnvifagc  les  Hommes  donc  il  parle. 
Nous  di  Ions  en  Fiançois  ,  //  cftjïx  heures  ,  conddé- 
ranc  ces  fix  heures  comme  un  (cul  temps  déterminé, 
qui  e(l  nommé  (ix  heures.  Quelquefois  on  oublie  ua 
mot ,  parcequeceui  à  qui  on  parle  peuvent  le  Top* 
pléer.  On  dit  en  Latin  ,  trïfit  Lupus  ftabuLis ^  fous-en- 
ccndanc  ce  mot ,  negotium. 

Il  cfl:  évident  que  ,*  comme  le  difcours  n*cfl  qo'unc 
image  de  nos  penfées ,  afin  que  le  difcours  foit  aaca* 
tel ,  il  doit  avoir  des  (îç^ncs  pour  tons  les  traits  de 
nos  penfées ,  &  les  repréfencer  toutes  comme  elles  fe 
trouvent  rangées  dans  nacre  efprit.  Cela  feroit  ainfi 
dans  toutes  les  Langues ,  (1  le  dclir  quoA  a  d*abréger , 
n' avoir  porté  les  Homnoes  à  retrancher  du  difcours 
tout  ce  qu'on  y  peut  fuppléer  ,  Si  àchoidr  pour  tcela 
^  des  cxprefHons  abrégées  -j  ce  qui  fe  voit  dans  la  Lan- 
gue Latine.  Toi^tes  ces  ezpre/tions  ,  oii  il  fcmhle  que 
l'ordre  naturel  n'eft  pas  gardé  ,  n*ont  cependant  rien 
de  particulier ,  fî  ce  n  eft  que  Tufage  en  a  retranché 
quelque  mop  qui  fc  fuppléoic  facilement  :  cette  ma- 
nière de  parler ,  pctniut  nu  peccati ,  eft  la  môme 
chofe  que  ptena  tcnet  me  peccaiimeL  Comme celle« 
ci,  med  refert^.c&:h  mêane  cho(é  que  ia  mâa 
re  féru  Sandius  ,  dans  rexcellcoc  ouvrage  qtfil 
.  a  compofé  fur  cette  matière  en  expliquant  la  lyn- 
taxe  Latine  ,  montre  que  toutes  clcs  manières  de 
cette  Langue^  qui  paroificnc  extraordinaires  ,  ne  «le 
font  en  ciFet  que  parcequ  il  y  a  quelque  mot  fup- 

5 rimé  ^  &  qu  ainfi  il  cft  Eacile  de  les  rappeller  à  l'ot^ 
re  commun. 
.  .  Les  Maîtres  de  l'Art  .onc  mmmié  figures  les  ma- 
nières de  parler  extraordinaires.  Il  y  a  des  figures  de 
KhétQrtqne,  il  y  a. des  figures  de  Grammaire.  Lo 
premières  expriment  les  mouvemens  extraordinaires 
donc  l'aine  e(l  agitée  dans  ks  paffions ,  od  élis  s 
,  *  C  V) 
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«forment  une  cadence  agréable.  Les  figures  de  Gram^ 

maire  fe  fonc  dans  la  conflrudîon  ,  loiTcjiie  l'on  s*é« 
.Joigne  des  règles  ordinaires  :  Par  exemple ,  cette 

manière  de  s'exprimer  ,  pars  merji  tenu  ère  ratem  , 
«donc  nous  venons  de  parler  ,  efl  une  figure  que  les 

Grammairiens  appellent  Sj^/Z^/?/^ ,  ou  Conception  y 

•  parcequc  pour  lors  Ton  conçoit  le  fens  aucren^enc 

•  que  les  mois  ne  portent,  &  qualnft  l'on  fait  la  conf- 
irudion  félon  le  fcns  ,  &  non   félon  les  paroles. 

•  Trifte  lupusjlabulis  cft  ce  qu'on  appelle  ellipfe ,  c'eft- 
â  dire  omimon  ou  oubli  de  quelque  chofe ,  comme 
ici  de  ce  nom  negotium.  On  appelle  hyperbatc  le  reil- 
verfement  de  la  manière  ordinaire  d  arranger  les 
mots.  hinCi  tranflra  pcr  &  remos  ^om  per  tranftra  €» 
remos  ,  eft  une  hyperbatc.  On  peut  quelquefois  fe 

.  fervir  d'ex preiltons  différentes  qui  donnent  une  même 

idée,  de  forte  qu'il  fcmble  indifférent  de  fe  fervir  de 

-l'une  plutôt  que  de  l'autre  >  comme  dare  cUJpéus 

'.ultflros  ^  ou  dar€<lajfcs  aujiris  ^  c^zpofcr  les  invites 

-  aux  vents  .  ou  leur  faire  recevoir  le  vent ,  font  deux 
!  expreflionspcu  diiFcrentc;.  Lorfque  de  ces  deux  façons 

de  parler  on  choîfit  celle  qui  eft  moir»  ordinaire» 
'  ce*a  s'appelle  Enallagc  ou  changement. 

Le  difcours  doit  avoir  tous  les  tnits  de  la  for- 
-mt  des  penfées  de  celui  qui  parle  >  comme  on  vient 
Me  le  dire  :  il  faut  donc  quand  nous  parlons ,  qtie 
chacune  de  nos  idées  que  nous  voulons  faire  cor* 
noitre,  ait  dansie  difcours  un  figne  qui  la  reprc^ 
fente.  Mais  aufli  il  faut  obferver  qu'il  y  a  des  mots 
qui  ont  la  force  de  fignifier  beaucoup  de  diofeî , 

-  Bc  qui ,  outre  leurs  idées  principales  ,  peuvent  eD 
réveiller    plufîeurs  autres ,  du  nom  defquelles  -  >Is 

^font  par  con(?quent  Tofficc. .Lorfque  toutes  nos 
idées  font  exprimées  avec  leur  liaifon ,  ïï  eft  im- 
'pôilible  que  fbn  n'apperçoive  ce  que  nous  peu- 
fons  >  puifque  nous  en  donnons  tous  les  fi.gnes  né-* 
i^eâaires.    C  cft  pourquoi   ceux-là  parlent   clair«* 
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'Ibentquî  parkoc  (Itnplemcnt  »  <]ui  expriment  Icors 
pcnfées  d'une  maaîere  naturelle  ,  dans  le  roénac  or- 
dre y  dans  la  même  étendue  qu'elles  (ont  dans  leur 
efpric.  Il  e(l  vrai  qu'un  djfcour^  c(l  langui ffpnt 
quand  oh  donne  des  termes  particuliers  à  cbaqoe 
chofe  qu'on  veut  fignlfier.  On  ennuie  ceux  qtri 
écoifjpir,  s'ils  ont  refprit  prompt.  Outre,  cela,^ 
Tardcnr  defir  de  faire  connoître  ce  qu'on  penfe, 
ne  foufFre  pas  ce  grand  nombre  de  paroles.  On 
voadroit ,  s'il  étoit  pofTible  •  s'expliquer  en  un 
feul  mot  :  c'eft  pourquoi  on  choi(ît  des  termes  qui 
puifTenc  exciter  plufîears  idées  ;  8c  par  conféqueoc 
tenir  la  place  de  plufieurs  paroles  :  &  l'on  retranche 
ceux  qui  étant  oubliés  ,  ne  peuvent  eau  fer  d'obfcu- 
lité.  La  règle,  c'eft  d'avoir  égard  à  la  qualité  de 
Tefprit  de  ceux  à  qui  on  parle  :  fi  ce  font  des  per- 
fonnes  (impies ,  ii  ne  leur  faut  laiffer  rien  à  devi- 
ner ,  Sl  leur  dire  les  chofes  au  long. 

L'Ellipfe ,  cette  figure  de  Grammaire  qui  fu(r- 
prime  quelques  paroles  >  eft  fort  commune  dans 
les  Langues  Orientales.  Les  peuples  d'Orient  font 
chauds  &  prompts  ;  ainfi  l'ardeur  avec  laquelle  ib 
parlent ,  tie  lettr  permet  pas  de  dire  ce  qui  fe  peut 
ibus-entendre.  Nôtre  Langue  ne  fe  fcrt  point  dt 
cette  figure,  ni  de  toutes  les  autres  figures  ôc 
Grammaire.  Elle  aime  la  netteté  &  la  naïveté  ;  c'eft 
pourquoi  elle  exprime  les  chofes  ,  autant  qu'il  & 
peut ,  dans  Tordre  le  plus  naturel  &  le  plus  ample. 
£n  parlant  nous  devons  avoir  un  foin  particn- 
.fier  des  chofes  principales  ,  6c  choiiîr  pour  elles 
des  expreffions  qui  faiient  de  fones  in>prcfllonfS  , 
foit  par  la  multitude  des  idées  qu'elles  contiennent  ^ 
foit  par  leur  étendue.  Les  Peintres  groflîifênt  les 
traits  prmcjpanx  de  leurs  Tableaux  5  ils  en  aug- 
mentent les  couleurs  «  fc^affoîblificnt  celles  des  au- 
tres traits  ,  afin  que  Tobfcurité  de  ces  derniers  re* 
kve  l'éclat  de  ceux  qui  Vivent  paroiuc^.Les  ^ 
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tjces  chofes,  8c  <]iû  ne  font,  pas  de  leifence  cTtifl 
difcours,  DC  vcnlcnc  êcre  dites  quen  pafTanc  :  c'eft 
une  faute  de  jugement  bien  grande  d'emploïer 
pour  elles  de  longues  phrafcs  :  c'eft  détourner  les 
yeux  du  Leâeur  de  ce  qu'il  eft  impeftant  qu'il 
coiiildere  ,  &  les  attacher  à  une  bagatelle.  On  pè- 
che en  deux  manières  bien  difï^i entes  coiye  le 
juftc  choix  que  Ton  doit  faire  d'exprcflions  fer- 
rées ou  étendues ,  félon  que  la  matière  le  deman- 
de. Les  uns  font  diftus  «  les  autres  font,  fecs  :  les 
uns  prodiguent  les  paroles ,  les  autres  les  ména- 
gent trop  ;  les  uns  tont  ftériles,  les  antres  fonc 
trop  féconds.  Les  premiers  ne  lepréfcMCiTt  que  la 
xarcane  des  chofes  ,  &  leurs  ouvrages  font  fem» 
blables  aux  premiers  delTeins  d'un  tableau ,  dans 
lequel  le  Peiotre  n'a  fait  que  marquer  par  un  .léger 
craiou  la  place  des  yeux  »  de  la  bouche ,  &  des 
oreilles  du  Portrait  qu'il  ifent  faire.  La  trop  grao- 
.de  fécondité  des  derniers  étouflè  les  chofes.  Il 
faut  apporter  un  jude  tempéramment.  Après  que 
le  Peintre  a  tiré  tous,  les  traits  nécefiaires,  ceux 
qu'il  ajoute  enfuite  gâtent  les  premiers.  Les  paro- 
les fuperfiues  obfcurciiTent  le  di{t»urs ^  clles'^n»» 
pèchent  qu'il  ne  foit  coulant  ^  elles  laffcnc  les  oreil- 
les ,  &  s'échappent  de  la  mémoire. 

Omne  fupcrvacuum  pleno  de  pcflort  manat, 
\  Horat,  Art.  Poit.v,   jjy.) 

-  La  politeffe  confifte  en  partie  dans  un  retrait- 
cKement  févere  de  toutes  ces  paroles  perdues  qui 
en  font  comme  les  ordures.  Un  corps  n*eft  poli 
.qu'après  qu'on  a  ôcé  avec  la  lime  les  petites  parties 
.qui  rendoicnt  &  furface  raboceu(er 
.  Les  <7rampnairiens  appellent  Tautologie  cette  ré* 
•l^étition  des  mêmes  chofes  ^  qiti  ne  fert  qu'à  ren- 
-dre  le  difcours  plus  long  &  plus  ennuïcux.  L-orfl 
•igue  le  .difcours  cil:  alnfi  diargé  de  paa>k&  fupe»* 


TD  E  P  A  R  L  z  R.  liv.  L  CKà^.  XII,  '  61 
fliïcs  j  ce  défaut  fc  nomme  au  (fi  Pcriffblogu,  NéaiH 
hioins  on  q  e(l  pas  obligé  de  ménager  (es  paroles 
avec  tant  de  fcrupulc  ,  que  Ton  ne  puifl'c  mettre 
quelque  mot  de  plus  qu'il  ne  fauc^  comme  quand 
on  dit  en  Latin ,  Vivcre  vitam  ,  auribus  audire. 
Cette  manière  de  pailer  qui  cil  figurée,  fe  nomme 
Pleonajme  on  abondance. 

Pour  éviter  les  deux  extrémités  de  dire  trop  ,  oa 

de  ne  dire  pas  aflcz  ,  il  faut  méditer  Ton  fujct  avec 

beaucoup  d'application  ,  pour  s'en  former  une  ima- 

:ge  nette,  qui  ait  tons  les  traits  qui  lui  font  propres 

'&  elfcnticls.  Dans  le  premier  feu  de  la  compofîtioa 

•ÎI  tîe  faut  point  ménager  fes  paroles  ;  maïs  après 

€}uon  a  dit  tout  ce  qu'on  pouvoir  dire,  il   faut, 

8*il  m'eft  permis  de  parler  ainfi  ,  mettre  toutes  ces 

paroles  dans  le  prcffoir  pour  en  exprimer  le  fuc, 

■  &  en  retrancher  le  marc.  C'eft-à-dire  qu'il  faut  rc- 

-èTah<:her'  ce  quî  éfl:  inutile,  avec  catc  précautiotî 

*  «fù-en''cou.patit  des  chairs  fnpcrflucs  ,  oh  ne  coupe 
\foinf  quelque  nerf.  Un  difcours  doit  ^trc  lié  :  une 

•  particule  retranchée  fait  que  la  lïaifon  ne  paroïc 
'  plus.  La  délicatefle  »  de  en  même  temps  la  force  du 

ft^le^confiftent  dans  l'union  &  dans  la  liaifon  des  par- 
tics  du  difcours.  Il  ne  faut  point  laifTer  au  Icoeur 
cette  lïaifon  3  (îevinêr  :  te  ne  (ont ,  cômn^c  je  laî 
dit ,  que  de  petits  mors  qui  la  font  5  il  Faut  donc  bicb 

'  prendre  garde  de  ne  les  pas  retrancher.  Mais  auflï 
il  faut  avouer  que  lopfque  le  difcours  eft  clair  par  lur- 
mcme ,  ces  mots  étant  inutiles  ,  ils  ne  font  que  Tem- 
baraffer.  Ceft  pourquoi  on  a  raifon  de  condamner 

"  ndt re  c^r  efi  ptufieurs  occâfions  j  par  exemple,  cnr 
ctWcrà ,  ri  fan  jour  f  car  UfeîdLefl  levé.  Cette  conr- 
féquencc  eft  trop  claire  pour  qu'il  (oit  befoin  de.Î3 

'  marquer.  Comnié  ùp  Léàéur  eft  bien  aifc  qu'on  ne 

-  Poblige  pas  de  dcvrnbr ,  auffi  tout  ce  qn*oh  lui  dît  de 
trop  l'importune.  Il  ne  faut  rien  oublier  pour  attein- 
dre h  fin  ,  mais  ce  qiïi  ne  fert  de  ri^a  eft  Uft  eaaba^ 
ia$  ^ui  rctai:dcr 


Chapitre     XIII. 
De  l'ordre  &  de  V arrangement  des  mots. 

V^E  n  cft  pas  une  chofc  auffi  ai  fée  qu'on  le  pcn- 
ic  .  de  dire  quel  e(l  Tordre  naturel  des  parties  dii 
difcours  *,  c'eOi-à-dire ,  quel  e(l  l'arrangement  \é 
plus  raifonnable  qu'elles  piûircnt  avoir.  Le  diC- 
cours  cft  une  image  de  ce  qui  cft  prëfcnt  à  l'cftric , 
qui  eft  vif.  Tout- d'un- coup  il  .cavifagc  pliihcuçs 
chofes,  dont  il  feroit  pa.r  cooféquent  difiicUe;.4c 
décermincr  la  place,  le  rang  que  chacune  tient, 
puifqu  il  les  embrafTe  toutes  >  &  les  voit  d'un  feyl 
regard.  Ce  qui  eft  donc  cileptiel  pour  ranger  Us 
termes  d'un  difcourS^,  c'eft  qu'ils .  Toi ei^c  lies,  4^ 
manière  qu'ils  ramaiTent  &  expriment  tout-^'v^p- 
coup  la  pcnfée  que  nous  voulons, figxïificr.  Nëaa* 
moins,  fî  nous  voulons  trouver  quelque  fuccef* 
.^on  d'idées  dans  l'efprit,  commç  l'on  ne  peut  con- 
cevoir le  fens  d'un  difcours  fi  auparavant  on  ne 
fait  quelle  en  eft  la  matière,  on  pourroicdiré  que 
l'ordre  demande  que  dans  toute  propofition  le  nofii 
qui  en  exprime  le  fa  jet  foit  placé  le  premier  >  s'il 
cft  accompagné  d'un  adjcdif,  que  cet  adjcdif  le 
fuive  de  près  -,  que  l'attribut  foit  mis  après  le  verbe 
qui  fait  la  liaifon  du  foiet  avec  l'attribut  j  que  les 
.particules  qui  fervent  a  marquer  le  rapport  d'une 
chofe  avec  une  autre  ^  foient  inférées  entre  ces  cho- 
fes ,  afin  qne  tous  les  mots  qui  lient  deux  propo* 
fitions  ,  fe  trouvent  enfcmble. 
;  Aufîî  voïons- nous  que  les  peuples  qoî  cxpçî- 
^ment  fans  Art  leurs  pèofées  >  fe  lont  affujeccis  à  cet 
ordre.  Les  anciens  Francs  j^arloient  comme  ils  peu- 
'foicni.  Ils  ne  chcrchoicnt  point  d'autre  ordre  <^e 
'^lui  des  cbpfcs  mcji>es  ^  U  ics  exprimant  /ekn 


D  t  1»  A  A  t  S  K.  Z/V.  /.  Chap.  XIIT.      éf 
-fjutllcs  fc  prékntoient  à  leur  cfprit ,  ils  rangcoîetic 
leurs  rarolcs   comme  leurs  penfécs  fc  crouvoienc 
dirpofecs  dans  leur  conception.  On  penfe  d'abord 
au  fujct  d'une  proportion:  rcfprit  en  fui  te  le  com- 
pare &  en  affure   quelque  chofe  ^  ou  il  nie  cette 
chofe ,  félon  le  jugement  qu'il  fait  i  ainfi  le  fujec  oc- 
cupe la  première  place ,  enfuite  i'aâion  de  l'efprîc 
qui  juge  cil  arant  la  chofe  qui  eft  niée  ou  afHr- 
-fnée«  Dans  notre  Langue ,  le  nom  qui  exprime  le  fu- 
^et  de  la  proportion  va  devant  ;  après  on  place  te 
verbe  9  &  fnit  le  nom  qui  marque  l'attribut.  Cet  or- 
dre eft  naturel ,  &  c'eft  un  des  avantages  de  notre 
Langue  de  ne  point  fouffrir  qu'on  s*en  écarte.  Elle 
veut  qu'on  parle  comme  l'on  pente.  Pour  penfer 
raifonnablement ,  il  faut  confiderer  les  chofes  avec 
cet  ordre  ,  que  premiercmenc  on  s'applique  à  celles 
dont  la  lumière  fert  à  faire  découvrir  les  autres. 
Il  faut  donc  que  les  paroles  foienc  placées  (eloa 
que  leur  fens  doit  écre  entendu  ,  afin  qu'on  puifTe 
•appcrcevoir  le  fens  de  celles  qui  fuivent.  le  génie 
de  notre  Langue ,  c*e(l  qu'un  difcours  François  ne 
peut  être  beau  (î  chaque  mot  ne  réveille  routes  les 
idées ,  l'une  après  l'autre  *,  félon  qu'elles  fe  fuivent. 
Nous   ne  pouvons  (oufFrir   qu'on    éloigne   aucun 
mot  qu'il  faille  attendre   pour  concevoir  ce    qui 
précède  j  ennemis  pour  cela  des  parcnthéfes  &  des 
longues  périodes.   Auflî  notre  Langue  eft  propre 
pour  traiter  les  fciences»  parcequ'elle  le  fait  avec 
une  admirable  clarté ,  en  quoi  elle  ne  cède  à  aucune 
vaucre.  11  ne  s'agit  donc  en  enfeignanc  y'que  d'être 
clair. 

Mais  auflî  il  faut  avouer  que  ce  n'eft  pas  tant  une 
vertu  qu  une  néceïfité  à  notre  Langue  de  fuivre 
Tordre  naturel  ;  ce  qui  lui  eft  commun  avec  toutes 
ks  Langues  donc  les  noms  n'ont  ni  genre ,  ni  cas.  Tl 
faut,  dans  un  difconrs,  qu'il  paroi  (Te  où  fc  doivent 
rapporter  les  parties  donc  il  eft  compofé.  Nous  bq 
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parlons  des  chofes  ^  que  pour  marquer  ce  f]uc  nous 
en  jugeons,  à  i]uoi  nous  les  rapportons.  Si  cela  ne 
parok  ,  le  difcours  eft  confus.  Qu'on  dife  en  Latin: 
Deusftcit  hominem  ,  ou  homïnem  fecit  Deus  ,  il  n'y 
a  aucune  ambiguïté.  On  voit  bien  que  ce  n'eft  pas 
l'Homme  qui  a  fait  Dieu ,  parcequ*Ao/Ri/7m  étatic 
à  l'accufatif  •  &  D<us  au  nominatif,  on  connok 
que  c*eft  ce  nominatif  qui  agit  fur  THomme  \  mais 
dans  notre  Langue  ,  Dieua  fait  l'Homme  ^  &  VHom^ 
me  a  fait  Dieu  ,  ncft  pas  une  même  chofc.  Ceft  le 
féal  ordre  qui  diflingue  celui  qui  agit  d*avec  celui 
qui  eft  le  fujet  de  Taé^ion  .^  quand  on  dit  ^  Dieu  a 
fait  l'Homme  ,  l'on  marque  que  c'eft  Dieu  qui  agir. 
Sans  cet  arrangement  ces  mêmes  mots  ont  un  uns 
contraire  5  au  lieu  qu'en  Lztla^ -hominem  fecit  Dcus  , 
ou  hominem  Deus  fecit  y  o^  fecit  hominem  Deus ,  oa 
Deus  feçit  hominem ,  eft  une  même  cbofe. 

Les  Latins  &  les  Grecs  ne  font  donc  pas  obligés 
de  s'afTujettir  comme  nous  à  l'ordre  naturel.  11  y 
a  même  lieu  de  contefïer  Ci  c'eft  vm  défaut  dans 
leur  Langue  de  s'en  difpcnfcr  5  car  outre  que  ce 
rcnverfemcnt,  comme  on  Ta  /ait  voir ,  qpand  il  eft 
réglé  ne  caufe  point  d'obfcurité  ,  on  peut  dire  que 
le  difcours  en  eft  même  plus  clair  &  plus  fort. 
Lorfqu'on  parle  on  ne  veut  pas  feulement  marquer 
chaque  idée  qu'on  a  dans  Tcfprit  par  un  terme 
qui  lui  convienne  >  on  a  une  conception  qui  eft 
comme  une  image  faite  de  plufteurs  traies  qui  fe 
lient  pour  l'exprimer.  Il  fcnible  donc  qu'il  eft  à 
propos  de  préfenrer  cette  image  toute  entière  ,  afin 
qu'on  confidere  d'une  feule  vue  tous  fcs  traits  lies 
les  uns  avec  les  autres  couifne  ils  le  font  ;  ce  qui  fe 
fait  dans  le  Latin  ,  ou  tout  eft  lié ,  comme  les  cho- 
fes le  font  dans  l'efprir.  Dans  cette  cxprefTion  ,  ho- 
minem fecit  Deus ,  on  voit  que  ce  mot  hominem^^ 
n'eft  pas  là  fans  fuite ,  qu'il  fc  doit  rapporter  à 
ç^uclque  nom  5  §c  toute  l'cxpreflion  hominem  feàt 
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Dcusy  repréfence  la  peofée  de  celai  qui  parle  y  non 
■par  parties  brifécs ,  mais  tonte  entière.  Ce   pre- 
mier mot  homincm  ne  fignifie  rien  ;  il  faut ,  pour 
dccoavrir   ce  qiul   lignine,  envifager   toute   Tc»- 
preffion  y  ce  qui  oblige  de  la  confiderer  toute  en- 
tière. On   peut  dire  qu'en  François   chaque  moc 
fait  un  fens.  Dieu  a  fait;  cela  a  un  fens  >  mais  ces 
mots  hominem  fccit ,  n'en  ont  aucun,  qu*après  qu'on 
y  a  joint  le  nominatif'  Dcns,  En  quelque  Langue 
que  ce  foit  on  0'apperçoit  jamais  parfaitement  le 
/ens    d'une    cxpredion    qu'après    l'avoir    entendue 
toute  enriere  \  ainfî  Tordre   naturel   n'efl  pas  fî 
âbfolument    n^cc/Taire   qu'on    fc  l'imagine  >  pour 
faire  ou'un-difcours  foit  clair.  Celui  qui  dit  homi-' 
nem  jecit  Deus  ,  ne  confédéré  l'homme  que  dans 
Ci  rapport  qu'il  a  avec  Dieu  qui  eft  Ton  Créateur  : 
cet  aecufacif  marque  ce  rapport.  Ajoutez  que  le 
retardement  que  fouffre  le   Ledeur>   &  Tattente 
•qu'on  lui  donne  d'une  fuite ,  le  rendent  beaucoup 
,plus    attentif.    L'ardeur  qu'il   a*  de   découvrir   les 
xhofes  s'augmente ,  Se  cette  attention  fait  qu'il  Tes 
.conçoit  plus  facilement.  AqfTi  les  eiprefTions  Lsk 
tines  font  plus  fortes  étant  plus  liées.  Le  renverfe« 
ment  qu'on  y  fait ,  lie  une  propofîtion ,  &  la  ramaC- 
fe  en  quelque  manière  ;  car  le  Leé^eur  éft  obligé 
-pour  l'entendre  d'envifager  toutes  les  parties  cn- 
fcmblc  5  ce  qui  fait  que  cette  propofîtîon  le  frappe 
plus  vivement.  Encore  une  fois  ,  tout  cft  conpé  en 
François.  Nos  paroles  font  décachées  5  c'cft  pour- 
guoi  elles  font  languiflantcs ,  à  moins  que  les  cho- 
ies dont  on  parle  n'en  foutîenncnr  le  riffu. 

Je  l'ai  dit,  il  qe  faut  pas  s'imaginer  que  refprîc 
forme  fes  penféts  avec  tant  de  lenteur ,  que  les 
chofes  auxquelles  il  pcnfe  ne  fe  préfentcnt  à  lui. que 
fuccefTivement..  D'une  feule  vue  il  voir  plufîcurs 
.ciiofcs.  On  peut  dpnc  dire  qu'un  arrangement  cft 
naturel  locfqu^il  préfcnt^  toutes  les  parties  d'uQb 
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t>ropo(icioD  unies  entre  elles  comme  elles  foDt 
dans  rcfprît.  Cela  s'accommode  mieux  à  notre  vi- 
vacité naturelle.  On  perd  patience  lorfquon  nt 
nous  dit  les  chofes  €]ue  l'une  après  l'autre  ,  d'une 
manière  Ititerrompue  ^  &  par  conféquent  ennuïeu^ 
fe  à  un  efprit  qui  voudrojt  qu'on  lui  dit  les  chofes 
tout-d  un-coup  comme  il  les  voit.  Celui  qui  a  écrk 
des  avantages  de  notre  Langue  (  Monfitur  le  Labou- 
reur  y  dèfcnfe  de  la  Laagut  Françoije  )  n'avoir  pas 
fait  cette  réflexion,  loilqu'il  condambe  la  manie* 
re  dont  les  Latins  pouv oient  arranger  leurs  paro» 
les.  II  tâche  de  les  rendre  ridicules.  11  rapporte  ces 
paioles  de  Ciceron  :  Quem  enim  noftrûnt  ilU  mo'^ 
riens  apud  Mantintam  Epaminondas  non  cum  qua^ 
dam.miferatione  delefiat  ?  Ce  qu'il  traduit  ainfî  î 
Lequel  car  de  nous  lui  mourant  à  Mantinée  Epa^ 

*  minondas  ne  avec  quelque  compajjîon  delâéie-4  il 
point  ?  Sans  doute  que  ce  François  elt  choquant , 
parceque  ce  n'eft  point  ainii  qu'on  parle  en  Fran- 
çois ,  &  quec'efl  l  ordre  »  comme  nous  l'avons  dit , 
qui  fait  connoître  od  chaque  cbofc  doit  fc  rap^ 
porter  5  au-Iieu  qu'en  Latin  ce  font  les  cas  >  les 
genres.  Au/fi  quelque  renverfement  qu'on  trouve 
dans  les  paroles  Latines  de  Ciceron ,  à  moins  qu'oa 
n'ignore  le  Latin ,  on  ne  peut  y  trouver  d'obfcif- 
rîie.  C'cft  en  vain  que  cet  Auteur  dit  que  les  Ro- 
mains penfoient  en  François  avant  que  de  parler 
en  Latin.  Car  un  François  même  uc  ticndroit  guère 
du  génie  de  fa  Nation,  s'il  penfoit  fufcefîîvemcnt 
&  difbindement  à  toutes  les  chofes  qu  il  ne  peut 
exprimer  que  les  unes  après  les  autres.  On  le  {aie 
fi  bien,  qu'un  tour  trop  régulier  rend  le  difcours 
languifTaut.  Quand  on  ie  peut ,  on  s'en  écarte ,  & 

•  avec  grâce.  // pér'u  ce  Germanicus  ,  fi  cher  aux  Rq^ 
mains ,  dans  une  armée  où  il  eût  eu  moins  à  crain* 
dreles  ennemis  de  l'Empire,  qu'un  Empereur  qu'il 
avoit  fi  bien  fervi.  Ccja  ^  bien  plus  de  grâce  qui 
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ce  tour  régulier  :  Ce  Germanîcus  fi  cher  aux  Ro- 
mains périt  dans  une  armée  ^  &c. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  conclure  de  tout  ce^a 
qu'il  foit  permis  aux  Latins  &  aux  Grecs  de  tranf- 
porter  lears  mots  fans  aucune  modération.  Il  n'^ 
a  que  de  foibles  Ecrivains  qui  prennent  cette  liber- 
té ,  les  bons  l'ont  condamnée  >  car  fans  difficulté 
un  mot  ne  doit  jamais  être  trop  éloigné  du  liea 
oiî  il  Ce  rapporte.  Quand  on  y  manque,  c*cft  ua 
défaut  qui  te  pardonne  ,  maïs  c'eft  iorfqu*il  eftfà- 
re  ;  6c  alors  les  Grammairiens ,  comme  nous'  t  a- 
vons  dit ,  en  font  une  fi:;urc  qu'ils  appellent  ^y- 
p^r^d/^;  c'eft- à-dire  tranfpofition  5  telle  qu'cft  cclfc- 
çi  dans  ces  vers  de  Virgile  : 


•  Furit  immijjis  Vulcanus  hahenis 


Tranftrapfr  &  remos,  (  ^neid.  I.  5.  v.  66z.  &  feq.  ) 

Difons  encore»  en  favenr  de  la  Langue  Latine,  que 
cette  hberté  qu'elle  a  ,  lui  donne  le  moïen  de  rendre 
le  difcours  plus  coulant  &  plus  harmonieux.  Elle 
peut  déplacer  un  mot*dcfon  lieu  naturel  fans  que 
ce  déplacement  caufe  du  défordrc ,  pour  le  mettre 
ailleurs  oii  fa  prononciation  s'accommodera  mieux 
^ec  celle  des  mots  qui  le  précéderont  ou  qui  le 
fuivront.  Nous  fgmmcs  extraordinaircmcnt  gênés 
en  François.  Comme  ce  n'eft  que  le  feul  or(|re 
qui  fait  la  conftrudlion,  c'cft-à-dire  ,  qui  fait  con- 
floîtrc  ou  chaque  chofe  fe  doit  rapporter  ,  le  gé- 
nie de  notre  Langue  nous  aflujcttit  a  l'ordre  qui  eft 
ufîté  5  quand  même  il  n'arriveroit  aucune  obfcu-  * 
tité  (1  on  ne  le  fuivoii  pas  :  c'eft  une  même  chofç 
que  blanc  bonnet  ou  bonnet  blanc  ^  noir  chapeau 
ou  chapeau  noir  y  blanche  robe  ou  robe  blanche, 
cependant  on  ne  peut  pas  dire  Tune  &  l'antre.  Oa 
eft  contraint  de  dire  toujduts  un  bonnet  blanc  ,  un. 
chapeau  nçïr ,  fine  robe  blanthe ,  comme  au  coa» 
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traire  il  fauc  dire  une  bdU  femme ,  il  n  eft  jamaïf 
permis  de  dire ,  une  femme  belle. 

L'arrangement  même ,  ce  qui  n'eft  point  en  La- 
tin ,  change  le  fens  des  mots ,  car  fuse  fenme  & 
femme  fage  ;  greffe  femme  U  femme  %rojfe ,  mort  hoïs 
in  bois  mon  ,  ne  font  pas  une  même  cbofe. 

Il  y  a  pourtant  de  certaines  occadons  où  le  rcn. 
ycrfemcnt  de  l'ordre  naturel  cft  une  beauté.  Cette 
cxpreiTion ,  comme  difent  Us  Fhilofophts ,  cft  plus 
élégante  que  celle-ci ,  comme  Us  Philofçphes  iifent^ 

Ce  qui  fait  voir  que  fi  Ton  oe  peut  foufFrir  les 
changcmens  qui  ne  caufcnt  point  d'obfcurité  ,  c'eft 
fouvent  un  caprice.  Les  Italiens  ne  font  pas  fi 
cxacfls  obfcrvateurs  de  l'ordie  naturel  c]ue  nous. 
C'eft  une  beauté  de  leur  Langue  que  de  dire ,  ïlmîo 
amore ,  pour  Vamore  mio.  Ils  ne  le  mettent  pas  en 
peine  que  cela  faHe  quelque  équivoque  :  jls  difent 
AUffandro  Vira  vince  :  ce  qui  peut  avoir  deux  fens. 
La  coutume  fait  beaucoup.  On  conçoit  aifémenc 
cerqui  eft  dans  les  manières  ordinaires  ^  ce  qui  faîc 
qu'elles  deviennent  naturelles.  Les  Anglois  arran- 
gent leurs  fubftantifs  autrement  que  nous.  The 
Kings* Court  ^  comme  s'ils  difcient  du  Roi  la  Cour^ 


Chapitre    XIV. 
De  ia  netteté^  &  des  vices  qui  lui  font  oppofés.    ^ 

JLj* Arrangement  des  mots  mérite  une  application 

SarticuUere ,  &  Ton  peut  dire  que  c'eft  par  l'Art 
e  bien  placer  les  parties  du  difcours ,  que  les  ez« 
cellens  Oratenrs  fe  diftinguent  de  la  foule  :  car 
enfin  les  mots  font  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde  ,  les  Orateurs  ne  les  font  pas  ;  il  n'y  a 
i^ue  la  dilf  ojStipn  dj^  cç$  mots  qui   leur  appac^. 
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tSenne,  âc  ^ui  faiTe  dire  4n*il8  parlent  bien. 

^     Dixiris  egregiè,  notum  fi  caUida  verbum 

Rcddideritjunhura  novum,  (  Horac  Arc.  Poëc* 
V.  47-  &  fcq.  ) 

Je  ne  parle  pa^  encore  ici  de  cet  arrange :nenc  qai 
rend  \t  difcours  harmonieux  ,  mais  de  celui  qui  le 
rend  net.  La  nectecé  &  la  clarté  font  une  même  cnofe* 
Un  difcoars  eft  net  lorfqu'il  préfente  une  peinture 
nette  2c  claire  de  ce  qu'on  a  voulu  faire  concevoir. 
Pour  peindre  un  objet  nettement,  il  en  faut  rcpré- 
fcnter  les  propres  traits ,  donnant  pour  cela  les  feuls 
coups  àci  pinceau  néceifairps.  Ceui  qui  font  inutiles 
gâtent  Touvrage.  La  ckrté  dépend  en  premier  lieu 
de  la  propriété  des  termes  -,  le  fcns  figuré  n'y  nuit 
point ,  pourvu  au  il  foie  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de: en  fécond  lieu,  de  l'arrangement  des  paroles» 
LorG:]u*on  s'attache  à  lordr^  natiiirel  ^  on  e(t  clair  : 
flinfi  le  renverfement  de  cet  ordre  ^  ou  la  tranfpofi- 
don  des  mots*  trajeQio  verhorum  ,  eft  un  vice  oppofé 
k  la  netteté.  Notre  Langue  ne  fou^ie  dp  tranfpofî« 
lions  que  rarement.  Ce  n'efl:  pas  parler  François^ 
dit  Vaugelas  ,  que  de  dire»  liny  çn  a  voint-  qui 
plus  que  lui  fe  doive  jufiement  promettre  la  gloire  : 
Il  faut  dire ,  //  n'y  en  a  point  qui  plus  juftement  que 
lui  fe  doive  promettre  la  gloire.  Ceft  une  tranfpofî- 
tioB  que  delolgner  trop  un  mot  de  celui  qu'il  dolc 
(aivre  immédiatement ,  comme  dans  cet  exemple  , 
félon  le  fentiment  du  plus  capable  d'en  juger  de 
tous  les  Grecs  ,  au  lieu  de  dire,  /î&/i  le  fentiment 
de  celui  de  tous  les  Grecs  qui  étoit  le  plus  capable  £en 
juger.  Il  faut  placer  chaque  mot  dans  le  lieu  où  il 
répand  plus  de  lumiçre.  Ceft  une  efpéçe  de  tranf^ 
pofiiion  que  d  éloigner  deux  mots  qui  doivent  s'é- 
claircir.  Afin  que  cela  n'arrive  pas  ,  il  faut  couper 
one  phrafelortque  la  fin  eft  trop  écartée  du  comment 
i;^menc .:  aMtrement  cjuand  Ip  l^e^çui:  eft  \  la  fin  ^ 
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ïi  nç  fe  fouvienc  prefque  plus  9u  comnicDCcmenf. 
Le  fécond  vice  contre  la  netteté  cil  un  embarras 
de  paroles  fuperâues.  On  ne  conçoit  jamais  nette« 
xnenc  une  vérité,  qu'après  avoir  fait  le  difcernc- 
inent  de  ce  qu elle  eft  d*avec  ce  Quelle  n'eft  pas  i 
c*efl:-à-dire  ,  qu'après  qu'on  s'en  eu  formé  une  idée 
nette,  qui  fe  peut  exprimer  en  peu  de  paroles.  Le 
froment  tient  peu  de  place  après  qu'il  e(l  féparé 
de  la  paille.  AufTi  retranchant  les  paroles  qui  ne 
fervent  de  rien  ,  le  difcours  eft  court  &  net  :  par 
exemple  ,  ôtaut  de  l'exprefîjon  fuivante  les  paroles 
inutiles  qui'  rembarraflenc  :  En  cela  pltijîeurs  ahu- 
Jent  tous  Us  jours  tnerveillciifemetit  de  leur  loifir  ^ 
d'embarraffée  qu ccoit  cette  cxpielTon  vous  la  ren- 
drez nette,  la  réi^uifant  à  ces  termes  :  En  ceîaplu" 
fieurs  abufent  de  leur  loijlr.  Il  faut  éviter  de  prendre 
de  longs  détours  ,  il  faut  aller  droit  à  la  vérité. 
'  On  doit  être  cxaâ;  à  àbfcrver  les  règles  de  la 
fyntaxe-,  ou  de  la  conflrudlion.  Ce  n'eu  pas  par- 
ler nettement  que  de  dire  :  llnefe  peut  taire  ni  par^ 
1er  ;  car  on  ne  dit  pas  ,  fe  parler  :  ainfi  il  faut  dire, 
il  ne  peut  fe  taire  ni  parler.  Il  y  a  des  termes  dont 
la  (îi];niHcat;ion  vague  &  étendue  ne  peut  ctre  dé- 
terminée que  par  leur  rapport  à  quclqu  autre  ter- 
me :  fe  fcrvir  de  ces  termes ,  &  ne  pas  faire  con- 
lîoîtrc  od  ils  fe  doivent  rapporter ,  c'eft  vouloij: 
ufer  d'équivoques.  Par  exemple,  qui  diroit  ;  Il  a 
toujours  aimé  cette  perfonne  dans  jon  advtrjiti  ,  il 
feroit  une  équivoque  i  car  le  Lcdeur.  n'apperçoit 
pas  ou  le  pronom  fon  doit  fe  rapporter ,  il  c'cft  à 
cette  perfonne ,  ou  à  celui  qui  a  aimé  :  cette 
faute  eft  très  conndtrabîe.  Or  pnç  des  principa- 
les applications  de  ceux  qui  écrivent,  doit  être 
d'éviter  de  femblahles  équivoques ,  comme  nous 
en  avertit  le  plus  judicieux  de  tous  les  Uhctcurs  i 
non-feulement  celles  qui  jettent  le  Ledteur  danç 
Tipcertitude  quel  peut  etrç  le  véritablç  fens  d'a- 
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jNC  eiprefltiOH ,  mais  celles  même  que  la  fuite  du 
difcours  eclaircic ,  &  od  perfonne  ne  peut  être 
trompé.  Il  (  Q^uint'dian.  L  8,  c.  2.  )  en  donne  dc$ 
.exemples  pris  de  U  langue  Latine.  Vitanda  impri^ 
mis  ambiguitas^  non  hxcjolùtn  qua  'mctrtum  inielUc" 
tum  facit  ;  ut ,  Chremetem  audivi  percuffiffi  De* 
meam  ;  fed  illa  quoquc  qua  tt'umifi turhare  non  p^m 
ujt  fenfum  ,  ia  idem  tamen  verborum  vitium  incidit  / 
ut  fi  quis  dicat , .  vifum  à  fe  hominem  lihrum  fcrih^tt* 
"  Hm}  nam  etiam  fi  librum  ab  homine  fcribi  pateat , 
tnalc  tamen  compofuerat  y  fcceratque  ambiguum  , 
quantum  in  ipfû  fuit. 

Comme  dans  le  François  nous  ne  marquoof 
point  les  rapports  àta  noms  par  des  genres  &  par 
des  cas  ,  nous  ferions  à  tous  niomens  des  équivo- 
ques ,  (î  nous  n  employions  les  articles  ,  qui  (crvenc 
à  déterminer  le  fens  du  difcours.  Ce  leroic  one 
équivoque  de  dire ,  V amour  de  la  vertu  6»  PhHofo* 
phie  ;  car  on  ne  marque  point  le  rapport  de  ce  mot 
Philofi)phie ,  s*il  le  faut  joindre  avec  la  vertu  ,  ça 
avec  amour.  Cette  ambiguïté  n*eft:  point  en  L^cin-x 
quand  on  dit ,  amor  virtutis  6*  Pkilojbphiaj  on  voie 
que  Philofophia  étant  au  génitif  comme  virtutis  9 
il  faut  joindre  ces  deux  choCes  enfemble.  Poac 
pter  cette  cquiyoqu|^  dans  cette  expre/Hon  Fr;iii- 
çoife ,  il  feut  mettre  Tarticle ,  l*amour  de  la  wir- 
tu  &  de  la  Philofopkie*  Dans  l'ufj^e  des  articles  il 
faut  diflînguer  l'article  indéfini  d*avec  celui  qui 
cil  défini ,  &  ne  pas  mettre  Tun  pour  Tautrc» 
Ceft  mal  parlci  que  de  dirc/e  r^ ai  point  de  l'argent^ 
lorfqu  on  veut  dire  en  général  c]u*on  eft  (ans  argent. 
En  cette  occafion  il  faut  écrire  je  nai  point  d'argent^ 
Au  contraire  quand  on  ne  parle  pas  en  général  ^ 
mais  qu'on  indique  une  chôCè  déterminée^  c'eftonç 
faute  de  fe  fervir  de  cet  article- indéfini  pour  celui 
jqui  ed  défini  :  Dire,  par  exemple >  donrui^mo^ 
a  argent ,  pour  iounes^m^i  de  l'argent. 
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Ceft  la  néccflîté  qu'il  y  a  d'éviter  les  équîvtf* 
ques  qui  nous  fait  rejerrcr  les  participes  autant 
qit'(5n  ie  peut  ;  }c  dis  autant  qu'6a  Le  peut  ,  car  on 
eft  foulent  obligé  de  s'en  ftrvir  ,  parce  qu'ils  abrè- 
gent le  difcours.  Le  fcns  des  participes  cft  indétcr* 
miné  dans  notre  langue  ;  ris  n'ont  ni  cas  ,  ni  genre  \ 
«infî  comme  leur  fapport  ne  paroic  pas,  il  n'y  ^ 
que  la  fuite  qui  les  faffc  appercevoîr  j  c'cft  pour* 
<]uoi  ils  caufent  des  ambiguïtés  ,  comme  dans  cet 
exemple  :  Je  V-ai  ûpperfufortant  de  l'Eglîfe,  on  ne 
iaic  11  c'cft  moi  qui  fortois ,  ou  celui  dont  je  par- 
le. Cette  équivoque  ne  fc  faù  point  en  Latin  5  car 
€eion  ce  que  je  vmidrai  fîgnifier ,  je  dirai  :  P^idl 
0um  egredientem  Ecclefiâ  ,  ou  vidi  tum  Ecclefià 
tgrediens.  Pour  évitpr  donc  l'équivoque  ,  on  eft 
{(bbltgé  de  dire  la  chofe  d'une  autre  manière.  Je  l'ai 
pPperÇu  lor/^ue  je  Jortois  dt  l'EgUfe  yùxx  lorfju*tL 
f&rtoit  de  L*Eglifi ,  leton  leTeus  qu'on  veut  marquer. 
Vaugclas  remarque  fort  bien  que  ce  n'cft  pas  afîex 
dt  f«  faire  entcrfdre ,  mais  quil  faut  faire  cnfortc 
«lU'on  ne  'puiflc  point  n'être  point  entendu.  Il  n'y  « 
titn  de  f^ius  oppoft  à  la  netteté ,  que  le  font  cer- 
taines ^«xprefTfons  que  ci;  même  Auteur  appelle 
^»uclies  ,  parcequc  l'o»  croit  qu'elles  regaracnt 
cfun  «côté ,  &  elles  regardent  ^  Tautîc  ,.  comme  cft 
^  v<*fs  de  l'Oracle. 

Aio  te ,  JEacïda ,  Rptrt^nos  vinare  pojfe. 

.  Pyrrhus  fils  d'Achille  defcendant  d*£acQs,  à  qui 
(^adrefToic  cet  Oracte ,  rentendoit  de  cette  manière  : 
O  defcendant  d*EàcUs.je  dis  que  tu  pourras^  aincre  If  s 
fLùmiins^  8f  le  fensétoit  que  ks  RbitiaîtKTçmi porte- 
Soient  ïur  kii  fa  Vi^oi  fe.  Les  Grecs  appellent  ce  vice 
l^YHfàiko^g^^'  Les^arerithefes  trop  longues  &  trop 
jpflkjpôtttes  forft  »ii(fi  oppofées  'à  lia  netteté  :  Xcç 
Çl^emplps  i^'eû»fopt-pa8''raj;^$-4fps  l^%  Auteurs,  ' 
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L*avis  que  j'ai  donné  <le    placer  les    particules 

^ans  les    lieux  od  elles  font  néccifiircs ,    e(l  très 

jconftdécabie.  Comme  nos  membres  ne  fcroienc  pas 

•lin  corps ,  s*ils  n^écoienc  liés  les  uns  avec  les  autres 

^*une  manière  imperceptible  :  auiU  dos  paroles  âc 

'des  pbrafes  ne  font  pas  an  dîfcotirs  ,   (î  elles   ne 

-ront  liées  (\  étroitement ,  que  le  Ledleur  foie  con- 

-duit  du  commencement  jufques  à  la  fin ,  prefque 

-fatïs  qu'il  s  en  apperçoive.  Ce  font  ces  petites  pat- 

*tictile$  qui  font  cette  liaifonj  qui  foift  un  corpc  de 

9R>utes  les  parties  da  difcours ,  &  en  uni/fciK  les 

'«Membres.  £lies  font  la  beauté  &  la  délicatefle  du 

4an^age  y  elles  rendent  le  difcours  coulant  Se  fuivi: 

•fans  elles' il  xfi  feniblable  à  un   corps    difloqué  , 

«oupé  5t  mis  en  pièces  j  à  du  fable  fans  chaux  » 

Jirerta  Jine  calce  y  comme   l'Eippereur  Claude  le 

^ifoir  du  ftyle  de  Seneqùe.   Ce  défaut  rend  &  lan- 

^ttiffanc  &   défagréable  coHt  ce  que  Ton  dit.    Le 

ménftC^ement  des  particules  efl  un  des  grands  fecrets 

<de  l'éloquence  ^   particulièrement  daas  la  Langue 

Grecque  <8c  dans  la  Latine. 


C-HAPITRE      XV. 

De  ta  véritable  origine  des  Langues. 

ij  I  ce  que  Diodorc  de  Sicile  a  écrit  de  l'orlgiae 
8cs  Langues  étoit  véritable ,  ce  que  nous  avons 
flit  de  ces  nouveaux  hommes  oui  (e  font  formé 
une  Lanj^ue  ,-  ne  feroic  pas  une  table ,  tnais  une  vé- 
tîtable  hiftoire.  Cet  Auteur  propofe  le  fentiment  de 

3uclques  Phllofophes  touchant  le  commencen^enc 
u  monde.  Après  que  les  éléraens  eurent  pris  leur 
Î'iace  dans  l'Univers ,  &  que  les  eaux  fe  furent  af- 
cmbléesen  un  même  lieu  >  la  terre  ,  difent  ils ,  qui 
ërolt  exK:are  humide  ^  &t  Chauffée  par  la  chaleuc  da 
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Soleil ,  &  ,  devenant  féconde  ,  produific  les  hoRi^ 
fncs  U  les  autres  animaux,  comme  elle  ptoiluie 
encore  aujourd'hui  des  ra.cs  .  des  grcnouillcit  &  la 
plupart  des  in  H.  des  ,  qui  naiflcnt  ,  comme  on  ]« 
pcnfe  ,  de  pourriture.  Tout  cft  faux  daa$  ce  que  dix 
biodore.  Quel  mouvement  pourroic  remuer  les 
parties  du  limon  ,  de  force  qu'en  fe  fioin'aot,  en  fc 
coupant ,  elles  priffent  des  figures  juftcs  pour  cooir 

tiofer  la  machine  d'uo  anijuai?  Je  oe  parle  pas  feu- 
bment  de  l'I^omme ,  je  dis  qu'il  n'y  a  point  d*inr 
fc£ïe  q«ii  ne  foit  compofé  d'un  nombre  de  reflbrttf 
qui  ne  fe  pcurroicnc  compter  ,  quand  ils  feroien^ 
artcx  gros  pour  erre  fenfibics.  Si  on  ne  peut  donc 
nous  faire  comprendre  que  le  bazard  piiiffe  form- 
uler une  montre  d'une  centaines  .de  parties  diifé» 
rentes,  comment  nous  expliqueroic-on  la  compo.- 
iition  d'un  animal  qui  a  des  millions  de  rcfToit^  } 
Mais  achevons  d'écouter  cecce  fable  que  Diodore 
xacontc.  Il  dît  donc  que  les  hommes,  nés  de  la  ter- 
re ,  comme  les  herbes  dans  un  jardin ,  les  grenouilT 
les  dans  un  étang ,  que  ces  hoiî^mes ,  dis-jc  ,^  qui 
étoîcnt  difperfés  de  côté  &  d'autre ,  apprirent  par 
fjpéricncc  ,  qu'il  leur  étoit  avantageux  de  vivre 
çnfcmble  pour  fe  défendre  les  uns  les  autres  contre 
)es  bêtes  :  que  d'abord  ils.s'étoient  fervis  dé  pa^i 
ijoles  confules  &  groflîeres  ,  lefquelles  iU  polirent 
cnfuite,  de  établirent  des  germes  néceiTaires  poiy: 
s'expliquer  fur  toutes  les  matières  qui  fe  préfen- 
toîenc  :  &  qu'enfin  .  comme  les  hommes  n'étoienç 
point  nés  dans  un  fcul  coin  de  la  terre  ,  &  que  par 
conféquent  il^s'étoit  fait  plufieurs  fociçtés  diffé- 
rentes, chacune  aïant  forme  fop  langage ,  il  étoiç 
a.rrjvé  que  toutes  les  Nations  ne  parloient  pas  unç 
même  Langue. 

G'étoïc  ropinîoo  de^  Gr*çs  les  plus  polis  ,  qui 
^imaginoicnc  être  efFcâivement  nés  dans  les  paï^ 
^u'iîs'^^h^bit.Diçnt ,   fc   glorifianç  d'ptrç  çnfani|  .dji 
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ttar  propre  terre  ,  «vr^;^^^^^  indigenà.  Si  la  terre 
ne  peut  pas  produire  an  infeéle,  ou  qu*on*nc  puiC- 
fc  pas  concevoir  comme  ellcf  le  pourroic  faire  ,  on 
ne/concevra  pas  <]ue  l'Homme  fuit  ford  de  la  terre , 
ou  qu'il  fe  foie  fait.  Touâ  les  ancieus  monumens 
de  i'iiidoire  s'accordent  avec  l'Ecritaré,  qui  nousl 
apprend  que  Dieu  créa  le  premier  homme.  Les 
Grecs  n'avoicnt  aucune  véritable  connoiflance  dtf 
TAmiquité  ,  comme  Platon  le  leur  reproche  dans 
l'un  de  fcs  Dialogues ,  où  il  fait  dire  à  Timce  ,  que 
les  Egyptiens  avoient  coutume  d'appellcr  les  Grecs 
des  enfans  ,  parcequ'ils  ne  fa  voient  ,  non  plus 
que  de  petits  enfans ,  doii  ils  étoient  fortis,^&  ce 
qui  s'étoit  paffé  avant  leur  naiffance  ;  ainû  nous  hc 
devons  pas  nous  arrêter  à  leurs  coptes. 

.  Tous  les  anciens  monumens  de  l'antiquité  ,  com- 
me "je  l'ai  dit  j  rendent  témoig;nag;e  à  la  vérité  de 
ce  que  Moïfe  raconte  dans  la  Gcncfc  ,  de  la  naif- 
fance du  monde  >  &  des  premiers  hommes.  NouS 
apprenons  de  ce  Livre  divin ,  de  l'autorité  duquel 
©erfoiine'rte  peut  douter,  «juc  Dieu  forma  Adam 
ic  premier  de  tous  les  hommes  -,  il  le  créa  parfait , 
avec  une  compagne,  il  lui  donna  donc  un  langage 
qu'ils  parièrent  Tun  avec  l'autre.  Ccft  cette  Lan- 
gue qui  doit  être  regardée  comme  la  première; 
Les  lavans  croient  avoir  des  preuves  que  c'eft 
la  Lailgue  Hébraïque  dont  Dieu  s'eft  fcrvi  en  par- 
lant aux  Patriarches  ,  &  dans  laquelle  Moïfe  5c 
les  autres  Ecrivains  facrés<  ont  écrit  les  faimes 
Ecritures.  On  croît  donc  que  ce  premier  langage  , 
qui  fiit  enfuicc  celui  des  Hébreux  ,  fe  con(erva 
après  le  déluge  jufqu'à  la  confufîon  qui  farvinc 
dans  le  langage  de  ceux  qui  bâtirent  la  Tour  dz 
Babel.  Ce  nciï  pas  le  fentimcnt  d*^un  certain  Au- 
teur, *  dont  le  Livre  a  été  imprimé  à  Vcnife,  il  y 
a  quelques  innées.  II  foatient  que  la  Langue  Grec- 

*  /9dff,  Pttr,  EncHf. 
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que  cA  la  première   de    toutes  :  quAdam  a  parîiff 
Grec.  Ses    preuves   font,  qu'auili-tôt  que  ce  prc- 
jnicr  homme  ouvrit  les  yeux  ,  il  admira  la  beauté 
des  ouvrages  de  Dieu ,  &  s'écria ,   O  i  qu'ainfi  ii 
trouva   1  *  Grec  j  cnfuite    Tw,    lorfqu  après   quE- 
ye  fut  fortîe  de  Ton  côté,  en  la  Tentant  il  pronon- 
ça 0  V.     11   dit  que  le  piemier  né  d'Adam    aïans 
pleuré  en  naifFant ,  il  fit  entendre  èf  fi}  comme  le 
lecond  enfant ,  qui  avoit ,  dit  l'Auteur  ,  la  vojx 
plus  grêle ,  en  criant  prononça  i  t  i  l  G  eft  par  de 
fcmbîables  rai  Tons   qu'il  p;étc«d    prouver  que  la 
Langue  Grecque  cd    aufli  naturelle  que   certatn» 
chants  à  une  certaine  efpece  d'oxfeaux.   Il  tombe 
ainfi  dans  l'opinion  de  ces  Philofophes  dont  nous 
nous  femmes  moqués.    Rien  de  plus  ridicule  ni 
de  plus  faux  qu  un  fcmblable  fcntimenc.  Les  Grecs 
mêmes,  comme  Hérodote,  ne  font  pRS  difficulté 
de  croire  que  leur  Langue  vient.d'une  Langue  plu» 
aocicnne. 

Reprenons  la  fuite  confiante  de  l'hidoire  de» 
langues.  L'Hébreu  ^  ou  la  Langue  des  anciens 
Patriarches,  fut  celle  de  toute  la  terre.  Avant  que 
les  enfans  de  Noé  euflcnt  entrepris  de  bâtir  1;» 
Tour  de  Babel  y  il  n'y  avoit  qu'une  Icule  Langue.  Le 
dcflcin  de  ceux  qui  voururenc  élever  cette  Touf%, 
ëtoit  de  fe  défendre  contre  Dieu  même,  s'il  vou- 
loir encore  punir  le  moB<le  par  un  déluge ,  qu'ils 
efpéroicnt  ne  leur  pouvoir  plus  nuire  loEfqu^iis  au- 
lûient  achevé  cet  ouvrage.  Dieu,  vo'iant  cere  en- 
treprife  téméraire^  mit  une  telle  confufîon  dan& 
leur  Langue  &  dans  leurs  paroles  ,  qu'il  leur  éroit 
xmpoffible  de  comprendre  ce  qu'ils  s'cntrcdifoienc 
les  uns  aux  antres,  C'cft  ce  qui  les^^ontraignit  rfe 
lai/Ter  imparfait  cet  ouvrage  de  leur  vanité ,  &  de 
fe  Ceparer  en  divers  païs. 

L'opinion  la  plus  commune  touchant  cette  con- 
fufîon  ^  eft  que  Dien  ne  confondit  pas  teUcmem  le 


lâjigage  de  ces  hommes  >  qu'il  .Ht  autant  de  dtflé* 
rentes  Langues  qu'ils  étoienc  d'hommes.  L'on  crois 
fcuîemenc  quapiis  cette  confu(îon  chaque  famil* 
le  fe  fervic  d*uoe  Langue  particulière  :  ce  qui  fie 
<]uo  les  faillites  s'étant  rcparëes-,  les  liommeS  fu- 
rent diftiogu^s  aufTi-bkn  par  la  diiF^rencc  de  leur, 
langage,  que  parcelle  des  lieux  cd  ils  fc  retirè- 
rent. Il  fe  pouvoir  faire  que  cette  confufion  ne 
ConfîAâc  pas  en  de  nouveaux  mots ,  mais  dans  le 
changemetft  ou  tranff  ofition  ^  dans  Kaddition  o<& 
tetranchement  de  quelques  lettres  ,  de  celles  qu)f 
comporoient  les  termes  oui  étoient  en  ur;i(!e  avant 
4ette  confufion.  Ce  qui  te  fait  croire  ^  c*e(l  qu'on 
lire  facilement  de  la  Langue  Hébraïque  ,  qui  a  été 
celle  d*Adam.,  &  qui  s'e4ib  totijoan  confervée,  l'o- 
rigine des  anciens  noms  des  Villes  y  des  Provinces^ 
Ac  it%  peuples-  qui  les  one  premièrement  habitées  ^ 
oomme  plufieurs  favans  hommes  lont  très  bien, 
prouva  ,  mais  paniculieremenc  Samuel-  Bochar<fc 
dans  fa  G^graphic  (àcrée. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  que  ce  qtw> 
Mo'jTc  dit  de  la  confufion.  des  V^ogties  de  ceux  oui 
WâtifToient  la  Tour  de  Ôabcl  ,  fc  petit  entendre, 
d'une  méfinteliîgcncc  qui  Te  mit  eotr'eux.  Leur 
rai  (on ,  c'cfl;  que  les  Orientaux  après  la  dtfpep- 
ûotx  fc  font  fervis  dp  diverfcs  Dialedcs  plutôc 
ijue  de  diveifes  Langues:  que  Gans  une-cocfufioU 
miracuîeufe  de  Langues ,  l'éloigncment  des  peu-» 
pJes  ,  rétaWifiêment  des  "Empires  &  des  Républi- 
ques, la  divcrfitc  des  LoJt-  &  des  coutumes  •,  le. 
commerce  des  Nations  dé^a  féparées  purent  cau- 
ser du  changement  dans  le  langage  :  qite  la  Grè- 
ce, par  exemple^  a  été  habitée  psr  les  Phénicienc- 
&  les  Egyptiens,  de  la  Langue  defqjLiels  le  Grec, 
sCeft  formé  :  qtie  la  Langue  des  Perfes ,  des  Scy- 
thes ,  &  celle  des  Peuples  feptentrionnaux  ,  ont 
keaacoiip  de  rappoît  les  oats  avec  les.  antres,  ^ 
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tirent ,  toutes,  leur  origine  de  l'Hcbrcu.  C  cft  ce  que 
le  Perc  Thomaflîn  prouve  dans  Ton  GlofTaire. 

Ainiî  ce  n*e(l  point  le  hazard  ^ui  a  appris  aux 
hommes  à  parler  ;  c'ed  Dieu  qui  leur  a  donné  leur 
premier  langage  5  c*eft  de-  la  Langue  qu'il  donna 
a  Adam  ,  que  toutes  les  Langues  font  venues,  celle- 
là  aïant  éré  ,  pour  ainiî  dire  ,  divifée  &  mulci' 
pliée.  De  quelque  manière  que  cela  fe  foit.fait  ,ia 
jconfufîon  que  Dieu  mit  dans  les  paroles  de  ceux 
qui  vouloicnt  élever  la  Tour  de  Babel ,  n*eft  pas 
la  feule  caufe  de  cette  grande  diverfîté  &  mulri- 
plicité  des  Langues.  Celles  qui  font  en  ufage  au- 
jourd'hui par  toute  la  terre,  font  en  bien  ptus 
grand  nombre  que  n  étoient  les  Familles  des  enfans 
de  Noé  ,  lorfqu  elles  fe  féparerent ,  &  bien  diffé- 
rentes de  leur  langage.  Il  fe  fait  dans  les  Langues  ,' 
suffi  bien  que  dans  toutes  les  autres  chofes  ,  des 
changemens  infcndblés ,  qui  fout  qu'après  quelque 
temps  elles  paroiffent  tout  autres  qu'elles  n'étoicnt 
dans  leur  commencement.  Nous  ne  doutons  pas 
que  le  François  que  nous  parlons  maintcnaiit  né 
vienne  de  celui  qui  étoit  enu{agcil  y  a  cinq  cens 
ans  ,  cependant  à  peine  pouvons-nous  entendre  le 
Prançois  qui  fe  parloît  il  y  a  deux  cens  ans.  11  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  ces  changemens  n'arri- 
yent  que  dans  notre  Langue.  Quîntilien  dit  que  la 
Langue  Romaine  de  fon  temps  étoit  fi  différent* 
de  celle  des  premiers  Romains  ,  que  les  Prêtres 
n'entcndoîcnt  prefque  plus  les  Hymnes  que  les  pre- 
miers Prêtres  de  Rome  avoient  compofées  pour 
être  chantées  devant  les  Idoles  de  leurs  Dieux.  Pla- 
ton dans  le  Cratyle  dit  la  même  cliofe  de  Tancien 
Grec  •,  que  vu  les  grands  changemens  qui  s'y 
étoient  faits ,  il  ne  falloit  pas  s'étonner  qu'il  diffé- 
,rât  autant  du  nouveau  ,  que  celui-ci  du  Barbare. 
OtfcTi»  Swu^f «y  h  un  d  9  mcXtfièe  ^tnti  «i^iW  riv  wvi  fiât^ 
^x^fenS^f»  ^«fip«, Platon  appelle  JS^barclc langage 
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Sk^  Pepples  qui  n  t>nt  ;iucune  politeHe  ,  qui  ne  cul- 
tivent ni  les  arts ,  ni  les  fcicnccs. 

La  différence  du  langage  ,  ou  la  férocicé  des  prc- 
xniers  hommes  qui  écoienc  corrompus  ^  comme 
FEcriturc  le  déclare  ,  fît  que  peu  de  temps 
après  la  confufîjon  de  la  Tour  de  Babel  >  ils  fe  fé- 
parercnt  >  ne  pouvant  vivre  les  uns  avec  les  autres. 
Chacun  fe  retira  dans  les  lieux  qui  n*étoicnt  poinc 
encore  habités  ^  où  il  pouvoit  vi^Trc  avec  fes  fem- 
mcs  &  fes  enfans  ,*  &  régner  fcul.  C'eft  le  grand- 
nombre  d'idées ,  la  divcrfité  des  affaires ,  le  trafic  , 
les  arts,  les  fcienccs ,  qui  ont  fait  trouver  ce  nom- 
bre prodigieux  de  mots  dont  une  Langue  a  befoin  , 
&  cette  grande  régularité  dans  la  confhudlion  des* 
paroles»,  afin  quelles  (oient  capables  dun  ftyle 
clair,  fans  équivoques.  Mais  qui  étoicnt-ils  ces 
premiers  hommes  qui  allèrent  habiter  les  différcns 
climats  de  la  terre  ?  des  chafTeurs  qui  n'avoienc 
aucune  occupation  ,  ni  entretien  ;  ni  commerce 
qui  demandlt  de'  la  fécondité  dans  les  termes ,  &: 
ae  la  régularité  dans  larrancrement*  Ils  n'avoienr 
befoin  que  d'un  jargon,  qui  fe  multiplia  &  fe  di vér- 
ifia prodigicufcment  5  car  comme  il  ne  confiftoir 
que  dans  un  petit  nombre  de  termes,  il  fe  pou- 
voir changer  facilement. 

La  différence  du  tempérament  &  xîes  climats  faîr 
cju'bn  ne  prononce  pas  dfe  la  même  manière.  Ainft 
ceux  mêmes  qui  avoient  dsns  Je  commrncemenr 
le  même  langage  avant  leur  féparation  ,  purent 
dans  la  fuite  prononcer  fî  différemment  les  mê- 
mes mots ,  qo*ils  ne  parurent  plus  les  mêmes»  ' 
Ajoutons  que  naiànc  eu  qu'un  tr^s  petit  nom- 
bre <le  termes ,  quand  ils  le  féparerent  y  lorfqu  il 
cfi  fallut  trouver  de  nouveaux  pour  marquer  les 
cho fes  dont  ils  comracnçoient  de  fe^fervir,  ils  ne 
potTvoient  pas  inventer  les^  mêmes ,  étant  éloignés 
es  uas  des  autres^  &  ne  fc  connoii&nt  plus..  C'éfl 
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ainfi  qu*ii  y  eue  fur  la  terre  autant  de  difiërcoteA 
Langues  qac  àc  contrées.  Cela  devoit  arriver 
c|uand  il  c'y  auroic  point  eu  de  confufion  miraca- 
Icufe  des  Langues  parmi  les  entrepreneurs  de  la 
Tour  de  Babel ,  &  que  tous  les  hommes  dans  le 
temps  qu'ils  fc  diipeiferent  fe  fa^Tcot  entendus* 
Ils  ont  pu  dans  la  fuite  changer  (i  fort  leur  pre- 
mier lajigd^e ,'  qu'il  s'en  foit  formé  de  nouvelles 
Langues.  L'incoivftaace  des  hommes  en  eft  une  des 
principales  caufes.  L'aqiK^ur  qu'ils  ont  pour  la 
nouveauté  leur  Hiit  établir  de  nouveaux  mocs  à  la 
place  de  ceux  qu^ils-  rebutent ,  &  d'autres  manie- 
xes  de  prononcer ,  qui  font  dans  la  fuite  des  aiw 
nées  un  latvgage  tout  nouveau. 

Chaque,  peuple  a  fes.  manières  de  prononcer  y 
félon  la  qualité  du  climat.  Ceux  du  Nord  fonc 
portés  à  fe  fervir  de  mots  compo  fés  de  confonnes 
fortes,  qui  fe  prononcent  du  fond  du  gofier.  Les 
Saxons  changent  lesconlbnues,  que  les  Grammai- 
riens appellent  tenues  ,  dans  les  mdïennes ,  •  8c 
celles-ci*  en  afpiréesj  ainfi  au  lieu  de  bibimus ,  il» 
prononcent  pipimus  ;  pour  bonum ,  ils  difent  po^ 
num,  pour  vlnuffiy  finum.  Il  y  a  (Ls  Nations  en- 
tières qui  ne  peuvent  prononcer  de  certaines  let-  > 
très ,  comme  les  Ephraïmites  ne  pou  voient  pro- 
noncer le  ycAi/z  des  Ucbreuz,  8c  ^ux  fchibBoùtà  y. 
Jifoient  fibbolctk  Les  Gafcons  &  les  £fpagnols 
n aiment  point  la  le.ttrc  F,  Ceux-ci  di(cnt  harin^ 
pour  farina ,  habulare  pour  fabulare  :  les  Gaf- 
'cons  difent  hille  pour  fille.  C'cft  ce  qui  fait  que 
clnique  Nation  dégui(è  tcUensent  les  mots  qu*elle 
emprunte  d'une  Langue  étrangère ,  qu'on  ne  les 
connoîc  plus. 

Audi  ceux  qu4  recherchent  Tétymologic  ou  Tp^ 
TÎgine  des  nouvelles  Langues ,  pou<r  faire,  comprend- 
dre  comment  elles  viennent  des  anciennes ,  ont  fotiv 
de  rapporter  queik^  enr  éié  les  diffère  aces  manio- 
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9ts  de  prononcer  en  diiFérens  temps  j  &  comment 
par  ces  diifêrenrcs   manières  ,    les   mots  onc  ccé 
changés  dt  cfelle  forte  ,  qu'ils  palroi/Icnt  roue  au* 
très  qu'ils  n'écoicnt  dans  leur  première  origine.  Par 
exemple,    il  ny   a  pas  grande  conformité   encre 
écrire ,  St  le  mot  Ln^iafcriBere ,  d-oti  il  vient }  en- 
tre, établir,  8c  ftahilire  :  voici  la  caufc  de  cctrc  dif- 
férence. Nos  François  avoicnt  coutume ,  en-  pro^ 
mxiçant  cette  lettre  5,  de  faire  (bnner  devant  elle    ' 
tm  £  f  comme  on  le  fait  encore  au  delà  de  la  Loi- 
re.  Ainfi  au  lieu  de  fcribtre  ,  ils  prononçoient  ef" 
€ribcre  i  eftabiUri  ,    pour  flahiUre,    L  on  a  pris   \% 
coutume  eafiiice  de  ne  point  prononcer  la  lettre  «S, 
après    E ,    au  commencement  des  mots  :  c*e{b  pour- 
voi on  a  dit  ecrihcrt  ^  eiabUire  ^  &  enfin  en  abre« 
géant  ces  mors  >  font  vernis  ces    mots  Fcançois  / 
écrire ,  établir.  Les  change menS  qui  Te  font  f»it# 
dt  cette  manière  dans  la  prononciation  ,   ont  teUe^ 
mept  àipx\£é  les  mots  Latins  «  qui!  s'en  eft  fàic 
ittie  nouvelle  Langue.  Il  en  eft  de  tontes  les  ias*^ 
goes  comme  de  la  Françoife.  Notre  Langue  ,  F &(^ 
pogook  j  &  ritalienae  f  iennent  dn  Latin.  Le  Lar-^ 
tin   vient  du  Grec.  Le  Grec   vient  en  partie  dé" 
i^Hebreu  ,  comme  le  Chaldaïque   &  le  Syriaqwr* 
L'on  s'étonne  d'aibord  quand  on  fait  venir  d'un^ 
Langue  plus  ancienne  quelk|t!e  mot  d'une  nouvelle' 
tangue  :  Par  exempte ,    un  mot  Latin  d'un  mot 
Hébreu  5  fi  leur  différence   cft  confidérable.  Cet 
étnnnement  vient  dn  ce  que  Ton  ne  prend  pas  gar-^ 
ife  que  ce  mot  Latin  avant  que  dTavoIr  la  former 
<ju*it  a ,  a  paiïS  par  plufieurs  païS  ,  &  qu'il  a  ét^ 
prononcé  ci^  dîmfcme»  maniefes   qui    l'ont  dl*^ 
%aré. 

Les  peuples  ont  des  inclinations  parirîculîere* 
pooT  de  certaines  tertres  ,  pour  de  certaines  ter-^ 
flikiaifrons-,  foit  par  caprice  ou  par  raifon,  trou-- 
ymski  q^  U'  gronoweiotion  de  ces  lettres  &  de  ce» 
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tcrminaifons  eft  plus  facile  y  &  qu'elle  s*accom^  . 
mode  mieux  avec  leurs  dirpofirions  naturelles. 
Cela  fe  remarque  particulièrement  dans  la  Langue 
Giecque^  &  ceft  ce  qui  a  introduit  dans  TuUge 
commun  de  cette  Langue  ces  particularités  qu'on 
tiovamt  DiaU fies.  LesAttiqueSj  par  exemple  ,  au 
lieu  de  r  mettent  |7 ,  pi  y  r«v.  Ils  ajoutent  cette 
fyllabe  £v ,  à  la  fin  de  beaucoup  de  mots  :  ils  joi-> 
gnent  Couvent  i ,  à  la  fin  des  adverbes  :  ils  abregenc 
les  mots  ,  au  contraire,  les  Ioniens  les  allongent. 
Les  Dores\ou  Dorlens  font  dominer  !'«  prefque 
par  •  tout.  Les  Eollens  mettent  un  fi  avant  ç  > 
de  deux  ^cfit ,  ils  en  font  deux  srr  ;  ils  chan|7ent  le 
é  en  ç.  Il  en  eft  de  même  de  la  Langue  Chaldai- 
que  ,  au  regard  de  la  Langue  Hébraïque.  Les 
Italiens  »  les  f  rançois  ,  &  les  Efpagnols.  ^  ont 
leurs  lettres  &  leurs  tcrminaifons  particulières  ^ 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Grammaires  ,  Se 
dans  les  Didiodnaires  de  ces  Langues.  Ces  par«- 
ticulariiés  ,  comme  il  e(l  manifelle .,  changent 
beaucoup  les  Langues,  &  mettent  de  g.ai>des  dif- 
féfçnces  entr'clles  5  de  forte  que  bien  qu  elles 
viienocnt  d'une  même  mère  ,  s'il  m'cft  permis  de 
parler  ain(i ,  elles  ne  paroi (Tent  point  fœurs.  Les 
Langues  Françoise  ,  Efpagaole  ,  &  Italienae  fem- 
blcnt  écre  forcies  de  Langues  toutes  différentes. 

Si  chaque  canton  de  la  terre  a  eu  dans  fou  com* 
ineacemcnt  un  Langage  particulier ,  comment  , 
me  dirat-on,  ces  Langues  générales,  étendues, 
&  qu'on  a  nommées  des  Langues  mères*  fe  feroient^ 
elles  pu  former  ?  Cela  eft  arrivé  lorfqu*un  hom- 
me qui  avoit  plus  d'efprit  &  de  force  de  corps  ^ 
foit  par  fon  (avoir  faire  ,  foit  par  la  force  de  fcs 
armes  ,  a  ra^e  :iblé  plufîeurs  peuples  quil  a  obli^ 
gés  de.. vivre  fous  les  mêmes  Loix.  C'a  été  une  né- 
cefUté  qu'ils  convinlfcnt  d'un  Langage.  Les  vain- 
cus priicnc  celui  des  viâorieaz ,  a  qui  ils  voalik*- 
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lient  Taire  leur  cour ,  &  donr  ils  recherchèrent  les 
faveurs.  Ak>rs,  vivant  enfeinble  ,  s'entr'aidant  » 
bâtiHaar  des  ntaifens ,  exerçant  les  arcs  y  tra&* 
^uant  y  la  néceflicé  ,  le  plaiiîr  ,  l'utilité  ,  les  orne*. 
mens  ,  les  affaires ,  les  jeux  >  les  conyerfatious  , 
firent  qu'il  leur  écoit  nécelTaire  d'avoir  plufieart 
termes  pour  s'expliquer.  Soit  par  liazard  >  foie 
par  choix,  ils  fe  fervirent  des  termes  les  plus  pro- 
pres pour  s'exprimer  fans  éqnWoques  £c  avec  agré* 
ment.  Or  quand  un  terme  e(l  une  fois  reçu  &  auto- 
lifé  j  il  devient  propre  :  Tufage  en  eft  plus  facile. 
Ce  qui  eft  aifé  plaU  :  oq  agit  félon  les  habitudes, 
iiinh  dans  un  Etat  il  s'eft  établi  une  forte  de  Lan- 
gage qu'on  a  parlé  plus  volontiers. 

La  terre  aïant  été  comme  partagée  en  diffé* 
lens  Etats  &  Empires,  il  s*eft  fait  différentes  Lan- 
gues. Il  n*étoit  plps  pofTible  que  des  peuples  éloi- 
gnés ,  (bus  différentes  dominations ,  fous  diftércns 
climats ,  inventaient  les  mêmes  termes  ;  fe  for^ 
maffent  un^  lacme  Langage.  Chaque  peuple  seft 
fervi  des  mêmes  mots  qu'il  a  trouvés  établis  ,  qu'il 
a  allouas  ,  abrégés  ,  changés  ,  pour  fignifier  des 
chofes  a- peu -près  femblables  ,  félon  qu'il  s'eft 
plu  à  certains  fons ,  à  certaines  lettres  j  ce  qui*  eft 
remarquable  en  toutes  les  Langues ,  le  feul  Ion  oa 
la  feule  rerminaifon  d'un  root  faifant  juger  de  quelle 
Langue  il  peut  être.  C'eft  toujours  félon  une  cer- 
taine analogie  ou  proportion  que  les  hommes  for* 
ment  leur  Langage.  0|}  fait  plus  volonders  ce  qu'on 
a  coutume  de  faire  ^  o&  le  fai|pplus  aifément ,  Se 
enfuite  prcfquc  néccffairement.  Dc-là  vient  que 
chaque  Langue  a  fes  mots  d'un  certain  fun  ,  fcs  ter- 
mes particuliers  ,  un  certain  tour. 
.  L'établiffement  des  Empires- a  été  fuivi  ,  com- 
mt  nous  venons  de  le  dire  ,  '  de  rétabliffement  des 
Langues  mères.  Les  changemens  qui  font  arrivés 
imx  Beats  en  ont  auffi  caufé  dans  le  Langage»  Cax 


dans  cesi  changetnens  plufieurs  peuples. fc  lient  cif^ 
Cbmble ,  d*oii  l'on  voit  naître  un  Lanj;agc  bizalrc. 
Aind  notre  François  ne  vient  pas  feulement  du  La- 
hn  ,  il  ed:  compofc  de  plu(ieufs  mots  uficés  suit 
anciens  Gtulois  , .  avec  lefquels  les  Romains  fe 
mêlèrent  dans  les  Gaules.  La  Langue  Angloife  a 
plufieurs  mots  "François  i  ce  qui  VKnt  de  ce  cjue  les 
Anglois  ont  lonqç-temps  demeuré  dans  la  France  ^ 
dont  ils  pofTédoient  une  partie  très  confid^rablc. 
Les  Efpngnols  ont  plufieurs  mots-  Arabes  ,  fournis 
qu*ils  ont  été  pendant  plufieurs  fieclcs  aux  Mo- 
les qui  parlent  Arabe.  Les  termes  des  Arts  vien-^ 
nent  pour  Tordinaire  des  lieux  ou  ils  ont  été  cul-* 
rivés.  Ainfi  les  Grecs  aïant  travaillé  avec  plus  de 
foin  à  perfedionner  les  fciences  ,  les  termes  des 
beaux  Arts  viennent  prefque  tous  du  Grec.  L'art  de 
«aviger  a  été  fort  cultive  dans  le  Nord;  plufieurs 
de  nos  termes  de  Marine  en  vierncnt. 

La  Langue  Latine  s*cft  corrompue ,  &  de  fa  dé^ 
cadence  font  venues  les  Langues  Italienne ,  Efpa- 
gnole  ,  &  Françoise  :  ce  qui  s'eCV  fait  de  cette  ma*  . 
siere.  Les  Romains  perdirent  l-Empire  par  leur 
moltjflè.  En  dégénérant  de  la  valeur  de  leurs  pères , 
ils  corrompirent  leur  Langage  avec  leurs  mœurs. 
Outre  cela  les  Barbares  t'ctaot  rendus  maltrrs  (fc 
l'Italie ,  de  l'Efpagne  Se  des  Ganks  ,  ilï  (è  fie  ont 
mélange  de  mots  barbares  avec  le  Latin  qu'on* 
parioit  dans  tout  l'Empire.  Les  pettple»  (^vinrent 
groiïîcrs  &  ignorans  :  ils  nc*pcnfeest  plus  à  par- 
hv  correâ:emt^t.  lH'  Langue  Latine  né  (e  peut  bieir 
parler  fs^ns  une  attention  p articulkpe  ,  à  caufe  de 
fOHS  fcs  différens  genres  &  différentes  déciîfiat>- 
fons.  Nouf  voïons  que  dfeins  notre  Langue  qui  eft 
6  facile ,  le  petit  peuple  »e  peut  s^aifejcttit  aux  rè- 
gles 5  il  dira  plus  fouvent  j'alËons  ;  je  fîmes  ,  qnc 
nous  allions  y  nous  fîmes:  ainfi  la  Langue  Latine 
m>  devînt  plus  qu'trn  jargon  5  o»  pm  les  mamcfcir 
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&&  Bârbaies  qui  n  a  voient  peine  de  d^ciinaifonsw 
Lorfquc  les  Iralicns ,  les  Efpagnols ,  les  François- 
commencèrent  à  fe  iclcver,  &  qu*ils  furent  maî- 
tres chez  eux  ,  ils  travaillèrent  à  df^grofllr  ce  jargon 
cjui  s'éioit  introduit  après  h  décadence  de  TEmpire 
&  de  la  Latinité.  Chacun  commença  à  fc  faire  de» 
règles  &  à  s*/  afTujettir.  Ce  qui  a  fait  les  trois  Lan- 
gues ,  Italienne ,  Efpagnolc  &  Françoife, 

Les    Colonies  ont    fore  multiplié  les    Langues.^ 
On  voit  que  les  Tyriens  y  qui  trafiquoîent  autrefois- 
par  toure  la  terre  ,  avoicnt  porté  leur  Langage  de 
tous  côtés.  On  parloît  à  Carthage  ,    Colonie  dc^ 
Tyriens  ,  là  Langue  Phénicienne  ,  qui  eft  une  dia- 
ledc  de  l'Hcbreu,  On  le  peut  démontrer  par  pin- 
ceurs argumens  ,    mais   particulièrement  par  le»  ' 
Vers  écrits  en  Langage  Punique  ou  Carthaginois  y 
qui  fe  lifent  dans  Plautc.    Oc  ces  Colonies  mul- 
tiplient une  Langue,  comme  nous  venons  de  le  di- 
re ,  de  d'une  elles  en- font  plusieurs.  Car  outre  quer 
ceux  qui  vont  en  ces  Colonies  ne  favcnt  pas  aflèï 
cxaâement  la  Langue  de  leur  païs    pour  la   con- 
ferver  fans  la  corrompre  ,  cette  Langue  ,  recevant 
dans  deux  diflPérens  païs  o\\  on  la  parle  des  cKan* 
gemens  diifércns  ,  elle  fe  divife  &  fe  mulripUc  né- 
ceiTairemeiit.    Il  n*efl:  pas    ^iïicile  de  trouver  la' 
véritable  origine  des  Langues  ,   pourvu  que  Von 
connoidè  un  peu Tantiquité  :  mais  mon  deflttn  ne 
Ac  permet  pas  de  ra'àrrcter  .plus  long- temps  fur 
cette  matière.   De  ce  que  nous  avons  dit ,   il  fuît 
clairement  que  Tufage  change  le»;  Langues  ,  qu  il 
les  fait  ce  qu'elles  font,  &  qu'il  exerce  fur  elles  un 
foUverain  empire,  comme  nous  le  ferons  voir  plu? 
«npiemcnt  dans  le  Chapitre  fuâvasic  . 
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Chapitre    XVI. 

Vufagc  cjl  If  maître  des  Langues.  Elles  s'apprennent 
par   rufage, 

X I-  ne  s'agit  pas  Àc  faire  une  nouvelle  Langnc  , 
mais  d*emeadre  celles  donc  on  fe  fert ,  &  de  les 
parler   purement.    Nous    avons    vu   qu*origincllc- 

^  ment  les  hommes  font  maîtres  du  Langage  ^  c]ail 
dépenduit  d'eux  de  choiiîr  comme  il  leur  plailbic 
des  fons  pour  figncs'dc  leurs  penfccs  >  mais  que 
c*eft  de  la  première  Langue  que   Dieu  forma  lui- 

*  lucme ,  que  coures  les  Langues  font  venues.  Je  ne 
peux  donc  m'empêcherde  combattre  ici  Tiraperci- 
nence  d'Epicurc  ,  quoique  je  Taie  déjà  fait.  Il 
prétendoit  que  les  hommes  écoicnt  nés  de  la  terre 
comme  des  champignons  ,  &  que  les  mots  dont  ils* 
(c  font  fcrvis  éroient  naturels  ,  &  qu  il  ne  dépcn- 
doit  pas  de  leur  liberté  d'en  choifir.  Voici  com- 
ment le  Langage  fe  forma ,  félon  ce  mauvais  Phik>- 
£ophe.  Comme  les  animaux  ,  à  la  préfencc  de  quel- 
que objet  extraordinaire ,  font  de  certains  cris  , 
de  même  les  hommes  aïant  écé  frappés  par  les  ima- 
ges des  chofes  qui  fe  préfcntcrcnt  a  eux  ,  Tair  oui 
écoit  renfermé  dans  leurs  poumons  fut  détermine  à 
û>rtir  d'une  certaine  manière ,  &  forma  une  voit 
qui  détint  le  nom  de  ces  chofes. 

Il  eflxrès  certain  qu'il  y  a  des  voix  nacurellcs  ^  Se 
que  dans  les  paflions  Tair  ^rt  des  puumons  dune 
manière  particulière ,  &  forme-ks  foupirs ,  &  pla- 
ceurs exclamations ,  qui  font  des  voix  véritable'^ 
ment  naturelles.  Mais  il  V  a  bien  de  la  diffîrence 
encre  ce  Langage  qui  neft  pas  libre  j  &  celui  dont 
nous  ufons  pour  exprimer  nos  idées.  Il  y  a  plu- 
fiçurs  raifons  qui  prouvent  que  les  mots  ne  ioot 
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^oînt  naturels.  Premieremetit  ils  ne  font  pas  les 
mêmes  en  toutes  les  Langues  ,  ce  qui  dcvroit  être 
€\  la  nature  avoît  trouvé  elle-mcme  les  mots  dont 
BOUS  nous  {cryons.  Car  les  Turcs  qui  ne  parlent 
pas  François  n  ne  foupirenc  pas  dune  autre  nianîc- 
rc  que  les  François.  Toutes  ^€S  brutes  <f une  mê- 
me cfpece  font  Je  même  c^i  j  &  communément 
nous  ne  voïons  rien  faire  à  un  homme  qui  foit 
différent  de  ce  que  nous  faifons  ,  que  dans  ce  qui 
dépend  de  fa  lioerté.  La  nature  agit  de  la  même  • 
manière  en  tous  les  hommes  :  les  peuples  partant 
donc  différentes  Langues  ,  c  cft  unc^marque  affû- 
tée que  le  Langage  n*eft  pas  Touvragc  de  leur 
nature  -,  mais  de  leur  liberté.  L'expérience  le  mon- 
tte.  Tous  ks  jours  on  fart  des  mots  nouveaux  ; 
on  en  tire  à  la  vérité  quelques-uns  des  autres  Lan<» 
(tues  ;  mais  auffi  on  en  invente  qUi  n*0Dt  iamais 

Ce  n*e{l  donc  point  la  nature  que  nous  devonè 
confulter  pour  apprendre  d'elle  quels  ternies  on 
doit  emploïer.  L'ufage  eft  le  maître  &  l'ajfbîtrc 
fouvcrain  des  Langues ,  perfonne  ne  lui  peut  contcffc 
ter  cet  empire.  Or  cet  ufagc  ncfl  rien  autre  chôic 
que  ce  que  les  hommes ,  ufant  de  leur  liberté  ,  ont 
coutume  de  faire.  Un  particulier  s'avifc  de  propofer 
un  certain  terme  ,  fi  plirftcurs  veulent  bien  prendre 
la  coutume  de  s'en  fervir  ,  c'en  eft  fait ,  ce  n  eft  plus 
un  fon  confus  qui  ne  fîgnifîc  rien,  mais  un  vérita- 
ble mot  qui  a  une  idée  qui  fe  lie  avec  lui  pat  la 
coutume  que  l'on  a  de  penfer  à  la  chofe  qu'il  fignt- 
fie  ,  jn  même  temps  qu'on  le  prononce  &  qu'on 
^  l'eutOTÎ  prononcer. 

La  raifon  &  la  néccfïîté  nous  obligent  de  fuivrc 
l'ufage  -,  car  il  eft  de  la  nature  du  (igné  d'être  con- 
nu parmi  ceux  qui  s'en  fervent.  Les  mots  n'étant 
donc  des  fignes  de  nos  idées  ,  que  parcequ  ils  ont 
iii  liés  par  i'ufs^e  à  certaines  chofcs  »  on  ne  dotf 
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les  emploi; r  que  pour  %nifier  celles  donc  on  ctt 
CQnvenu  qu'ils  fcroient  les  (îgnes.  On  pouvoic  ap- 
pclier  Chien  cet  animal  que  nous  appelions  Che-^ 
val  ;  &  celui  que  nous  appelions  Chiens  un  CAe-' 
val;  mais  l'idée  du  premier  écanc  attachée  à  ce 
snoc  Cheval  ,  &  celle  du  fécond  à  cet  autre  mot 
Chien  ,  on  ne  peut  les  confondre  &  les  prendre  Tua 
pour  l'autre',  fans  mettre  une  entière  confuitoa 
dans  le  commerce  des  homoi^s ,  femblable  à  celle 
qui  s'éleva  parmi  ceux  qui  voulurent  bârjr  la 
Tour  de  Babel.  .Ou  méprife  k  bizarrerie  de  ccwl 
qui  ne  fuivent  pas  les  modes- qu'une  longue  cou- 
tume autorife  >  c^eft  une  bizarrerie  bien  plus  gran« 
de  &  qui  ticnjt  de  la  £o!re  ,  de  s'écartef  des  manières 
ordinaires  ai  parler.  Se  fervir  de  termes  incoti-» 
DUS ,  c'ed  envelopper  de  ténèbres  ce  qu'on  veut  el« 
plîquer. 

Il  arrive  dans  le  Langage  la  mfme  chofe  quo 
4ans  les  habits  ;  il  y  en  a-  qui  pouffent  les  mode^ 
jufques à  lexcès ;  d autrea  prennent  plaiiîr  à  s'bp- 
pofcr  au  torrent  de  La  coutume.  Il  y  a  des  pcrfon- 
/les  qui  afïcâent  de  ne  fe  (ervit  que  èts  trrmrs  Sir 
des  expreCions  qui  font  reçues  depuis  fort  peu  de 
temps.  Les  autres  déterrent  le  Langage  de-  leur.* 
bifayeuls,  2(  parlent  avec  nous  comme  s'ils  con- 
•verfoicnt  avec  ceux  qui  vivoicnt;  il  y  a  deux  cent 
9ns.  Les  uns  &  les  autres-  pèchent  contre  le  bon 
fens.  Lorsque  Tufage  ne  fournit  point  de  termes 
propres  pour  exprimer  ce  que  nous  voulons  dire , 
on  a  droit  de  rappeîler  ceux  q«e  Tufagc  a  rebutés 
xnal- à  propos.  Un  homme  cft  excufable  ouand" 
pour  fc  faire  eiucndrc  il  fait  un  nonvcaa^bt  ;. 
pour  lors  on  doit  blâmer  la  pauvreté  de  la  Langue  » 
&  louer  la  fécondité  de  Felprit  de  celui  qui  l'a  en- 
jicfaie.  Datur  venia  verborum  ttovkaUy  ob/curi-* 
tati  rerum  fervienti.  Pourvu  tovnefois  que  ms 
Mav€au  mot  foie  habUlé à  la.  moàc ^  ac  q^iû  vm 
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paroi  (Te  point  étranger*,  c*eft-à*dire ,  qu'il  ait  un* 
foa  qui  ne  foit  pas  eneiereroeac  différent  de  celui 
des  mocsuGtés>  quen  te  faiCant  venir,  parexem* 
pic  «  du  Latin ,  on  le  change  félon  l'analogie  , 
c*e(l-à>djre ,  en  la  manière  qu'on  change  les  mot» 
Latins  qui  ont  une  terminaifon  femblabie,  comme 
de  alac€r  ^  on  fait  alaigrt  ;  de  macer ,  on  fait  maigre^ 
Au  lieu  que  les  noms  en  er  ,  qui  n'ont  pas  c  devant 
er  ^  comme  len^r,  AUmandcr^  fe  changent  autre- 
metKcnous  difons  tendre  ^  Alexandre* 

Les  Langues  s'apprennent  par  l'ufage ,  fans  ëcude 
&  fans  art.  Le  fils  d'un  anifan  ,  d'un  laboureur, 
parle  le  Langa^re  de  Ton  père  ,  il  fe  fcrt  des  même» 
mots,  des  mêmes  manières  de  parler  ,    &  il  les* 

Frononce  av^c  le  même  ton ,  (ans  que  fon  père 
en  inftruife  j' il  apprend  à  parler  comme  lui ,  fans* 
prefque  aucun   defîein  d'apprendre ,    fans  écouter 
aucune  leçon  ,  eu  l'entendant  parler  feulement.  La^ 
nature  cft  une  excellente  maîtrcffc  ,    qui  inftruîr 
efficacement.  Les  organes  de  nos  fens  fonr  prefque 
tous  liés  les  uns  avec  les  autres.  Lorfque  les  orcil-^ 
les  font  remuées   par  un  certain  mouvcmeiït ,  la 
Langue  cft  déterminée  à  un  mouvement  propor-*' 
tienne  à  celui  qui  fe  fait  dan^  les  oreilles.   De-  V^ 
vient  qu'entendant  chanter  ou  prononcer  quelque 
parole ,  nous  fentons  dans  les  organes  de  la  vois" 
iiDC  difpofition  à  chanter  le  même  aîr,  à  pronon-^ 
cer  la  même  parole.   L'homme  cft  porté  par  la  na» 
tuie  à  imiter  tout   ce   qu'il   voit    faire.    Si   non» 
voyions  ce  qui  fe  pafTe  dans  le   mouvemenr  de» 
nerfs,   ou  petits  filets  qui  viennent  du  cerveau  ,' 
nous    verrions  fans  doute  cette   admirable  liai  fon 
&  communication  des  organes.  Nous  y  remarque* 
rions  que  par  léchant  d'une  pcrfonne  ,  les  nerfs  des^ 
oreilles  font  remués  de  manière  que  leur  mouvc- 
-  ment  fe   communique  aux  filets  qui  fervent  aus^ 
erganes.de  k  parole^   qui  te^oWenc •  ainfi  noà 
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difpoficion  pour  produire    le  même  ch^nr. 

Outre  cela  nous  avons  de  l'emprefTcmcnc  pour 
lilre  ce  que  nous  penfons^  &  la  nccefticé  où  nous 
fQmmes  de  demander  du  fccours  ,  &  d'cncrètcnîr . 
cpmmercc  avec  les  hommes ,  fait  que  ilous  défi- 
irons  ardemment  de  favoir  ce  que  les  autres  pen- 
fent.  Nous  aimons  la  compagnie,  nous  prenons 
plaifir  .à  parler  &  à  entendre  parler.  Tout  cela  fsàz 
Gue  dans  un  pais  étran^;:r  om  en  ap)>rend  la  Langue 
lans  peine,  autaht  qu'il,  efl  nécedaire  pour  cnt<ïa- 
^vc  ceux  avec  qui  on  converfe  «  &  pour  deman- 
der fes  befoins.  Les  enfans  font  encore  plus  ardens 
pour  ce  qu  ils  fouhaitent  -,  audi  apprennent-ils  les . 
Langues  plus  facilement.  Si  on  veut  faire  appren- 
dre le  François  à  un  jeune  étranger,  il  n'y  a  qu*à 
U  faire  jouer  arec  des  François  de  fon  âge  :.le  de-' 
fir  qu'il  aura  de  prendre  fa  part  du  plaifir,  ce  qu'il 
ne  peut  faire  qu'en  exprimant  fes  defirs ,  &  enten- 
dant tout  ce  que  difenc  les  autres  ,  lui  fera'  plus 
apprendre  de  François  en  quinze  jours  ,  qu'un  Maî- 
tre  ne  lui  en  modtreroit  en  Cix  mois. 

Il  nefl  donc  f as  difficile  de  concevoir  comment 
im  enfant  apprend  le  Langage  de  fbn  père ,  &  com- 
ment il  prononce  avec  le  même  ton  &  de  la  mè- 
ipc  manière  les  paroles  qu*il  entend.  Son  père  ,  en 
lui  préfemant  du  pain,  on  quelqu autre  cliofe  , 
a  fouvent  fait  fonner  à  fes  oreilles  ce  mot  pain. 
Aitifi  y  comme  nous  avons  dit  ci-dcflbs ,  l'idée  de 
Ja  chofe  quon  appelle  pain  ,  &  le  fon  des  lettres 
aui  compofcnt  ce  nom  ,  fe  font  liés  dans  fa  tête  ; 
de  forte  qu'il  eft  porté  à  dire  ce  même  mot  en 
voiant  du  pain  ,  qu'il  fe  trouve  difpofé  à  le  pro- 
Jîoncer ,  &  qu'il  le  fait ,  4*expérience  lui  aïant  fait 
cpnnoître  que  lorfquil  le  prononce  on  lui  en  don- 
ne. C'eft  ainfi  que  plufîeurs  oifeaux  apprennent  à 
parler.  Mais  il  y  a  bien  de  ia  difRrence  cnticles, 
jp£u2s  &  les  oifeaux  ;  ceux-ci  n  aiam  poinc  d'c£- 
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|irît ,  ne  proiioncctic  jamais  le  petit  nombre  de  mots 
cju'ils  ont  appris  que  dans  le  même  ordre  &  dans  la 
nicme  occanon  od  «s  organes  ont  reçu  cette  difpo- 
iîtion  potir  les  prononcer  :  aa-licu  qu'un  enfanc 
'  arrange  en  différentes  manière*  les  mots  qu'il*  a 
appris.  Il  fait  des  difcours  fuivis  ,  qui  ne  peuvenc 
ctre  rcffct  d'une  impreflion  corporelle^  ainfi  quo 
Virgile  dit^jucles  oifcaux  cdanccnt  d'une  manief^ 
particulière ,  félon  la  difpoficioR  de  l'air.'  La  parole 
cft  l'appanage  de  l'homme. 

■  .   i.     .^-^     ■  .  '  ^''' 
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.Jl  y  a  un  hoi^  &  un  mauvais  u/age.  Règles  pour  ti$ 
faire  la  diflirihioif.  -  ..  ..   ^ 

\^Uandnous  élevons  Tufagc  fi|r.  le  trôite;,  éC 

,  x]uç  nous  le  faifons  rarb^ci^ç  (ouv.eir^ia  des  La^H 

gués ,  AàOMS  n^e  prétendons    pas  mei;cre  )e  '  (ceptrc 

.  encre  les  mains  de  la  populace.  H  y  a  un  bon  &  lin 
mauvais  pfage  i  jSc  comqie  les  gens  de  bien  .fervenc 
jd'excrople  à  ceux  qui  veulent  bien  ;<^ivr€ ,  audi  la 
xoutume  de  ceux  qui  parlent  bien^  ed  la  règle  4^ 
ceux  qui  veulent  bien  parler.  Ujum  qui  fit  arbitçr 
4icendi ,  vocamus  cfinfenfutfi  eruditorum  ,  fiet^t^ 
Vivendi ,    confenfum  hpnorum.  Or  il  n'eft  pas  dif« 

.ficile  de  faire  le  difcernemenc  du  ^on  ufagc  d'ayec 
celui  qui  çft  mauvais  i  des  manières  de  parler  de 
la  populace  qui  font  balTes  ^  d'avec  celles  des  per« 
fonnes  (ayantes ,  &  que  la  condition  ou  le  mérite 
élevé  au  defTus  du  commun. 

Il  y  a  trois  rooïens  de  faire  ce  difcernemeot.  ^ 
premier  e(l  Texpérience,  On  pçut  confulter  fur  oa 
doute  ceux  qui  parlent  bien  :  remarquer  de  queilc 
manière  ils  s'expriment  :  quel  tour  ils  donnent  .à 
jleui-s  peofée^>  xe  c^uils  affeâçnC;   ce  q[^*ils  ii}^ 
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'  teor.  Si  on  ne  peut  avoir  leur  converfation  ^  on  't 

les  Livres,  ou  l'on  pailc  ordiaiircinenc  avec  plus 

.  d'eia^itude  ,    parcequ  on  a  \c  temps  âc  le  loifir 

-  de  choifir  les   bonnes  manières  ,   &  -de  corriger 

ries  mauvaifes.   La  mémoire  étant  pleine  des  mé- 

-chans  mots  quon  entend  concinuelkmcm  >  il  efl: 

.difficile  quil  n'en  échappe  tjoelqu un  dans  la  con-. 

•  vcrfacion.  Dans  la  compoQiion    en  revoïanc  foa 

:4>uyrage,.Qn  fait  fortxr  les  naauvaire&  manières  de 

parler  ,  qui  s  y  étoient  glMee^  fans  qa  on  s'en  ap« 

pcr^t. 

-  te  fécond  moïen  que  nous  avons  pour  connoi^ 

tre  le  bomuf^ç^  eu;  .la  faifoi^ ,  ,c(Hnme  je  vais  le 

faire  voir.  Toutes  les  Langues  ont  les  mêmes  fon- 

^^émeAs,  gtie  les  hommes  érabliroicnt  j  û  par  une  - 

Avanture  (emblableà  celle  que  nous  avons  feinte» 

ilsécoient  obligés  de  Ce  faire  une  nouvelle  Langue. 

*'ïl  'éft  facile  ,iiVcc  ks  cohnorîfanccs  que  nous  avons 

•^^doiinée»  dfc  ces  fondemens ,  de  fe  rendre  maicrc  & 

'  JdÇe  tfttneT-angoe,  &dc  condamner  les  bit  de  'lui  âge 

Îlui  font  oppcHécs  à  celles  dcla'iiaftrre  8c  dt  hi  raî- 
on.  -Si  ron  n*a  pas  droit  d'en  établir  de  nouvd- 
les  ,  on  a  la  liberté  de  ne  fe  pas  fervir  de  ce  qu'on 
ti'apprpuîve  pas.   Les  Langues  ne  fe  pdlilfcnt  que 
'  'lor(^u'"On  commence  à  raifonner  ,  Se  qu'on  bannît 
•do  Langatgc  les  expréflRoiis.4qu'ttn  ufage  corrompu 
y  a  încroduitts ,  qui  ne  sappçrçoîvent  que  par  des 
•'yeux  favans  ,  &  par  une  comioHfancc   cxad^e  de 
TArt  que  nous  traitons.'  Or  par  ce  dhoist    d'ex- 
prefltans  jiiftcs,  lé^  Larigties  fe  rcnonvçUciit;  &  îe 
non- ufage ,  s'il  m-eft  pcmrfs  -de  parler  ainfi  ,  des 
tnécbanrcs  manières  de  pariiir  ,  érablit  1 -ufage  de 
^«ellcs  qui  font  raîfonnables.    Ccft  de  cette  forte 
^^juc  là  Larrgue  Grccqtte  sTcft  polie ,  8t  qu*clle  eft 
-devenue  ,  fans  contredit ,  ^la  plus  'belle  &  la  plus 
^parfaiçp  de  toutes  les  'Langues.    On   fait  que  les 
'^tf^  S'adôoAÀcm  ^tiprcmenc  %  h  {d^acç  àt% 
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liiots  s    les  Philofophcs   méloîenc  la    Gramm:  ki 

NJftTcc  la  Philûfophie  y  &  en  faifoîent  ane  partie  de 

leur  étude.  Ainfi  remarquant  dans  leur  Langue  ce 

3ui  choqooit  la  raifon  &  les  oreilles  »  ils  tâcnoienc 
e  réviter  en  cherchanc  des  espreffîons  plus  raU 
fonnables  &  plus  commodes.  Ce  Langage  »  qu'ils  (^ 
formoient  dans  leur  cabinet  &  dans  leurs  écoles  » 
faiToic  bien-tôt  dans  les  converfacions  du  peuple  | 
car  les*Grécs  ,  far  tout  les  Athéniens,  avoienc  nû# 
paiïîon  prodigieufe  pour  Féloauence.  Ceux  qui  leut 
}>répar%ienc  des  ditcours  étudiés,  étoîenc  écouté* 
iavorablement.  Cétoic  là  un  des  grands  divertiflè* 
ntens  d'Athènes.  Ainfi  ce  ^peuple  £ant  accoutumé  à 
entendre  parler  d'une  manière  belle  &  polie  ^  nt 
parloic  que  poliment. 

Dans  l'étabit/Tcment  du^  Langage  ,  la  rai(bn  i 
comme  nous  Tavons  vn  dans  les  Chapitres  précé^ 
•  dcns  ,  ne  prefcrit  qu'un  petit  nombre  de  loix  5  lef 
autres  dépendent  de  la  volonté  des  hommes.  .Tout 
le  monde  ne  fe  propofi:  qu  tme  même  fin  en  ^t^ 
lant  ;  mais  comme  on  y  peut  arriver  f>ar  dHTérentK 
chemins ,  la  liberté  de  choisir  ceux  qui  plaKent  » 
taufe  les  différences  qui  fe  remarquent  entre  les 
manières  de  s^exprimer  d*ane  même  Langue.  Néaa* 
imotns'qiïelque  liberté  que  les  pères  de  cette  Lan* 
gue  aient  prife  en  la  formant ,  on  y  apperçoit  une 
«ertaii^^  uniforinité  qui  regae  dans  toutes  Tes  ex^ 
})re({tons ,  &  des  règles  conftantcs  qui  y  font  ob- 
lervées.  Les  hommes  fuivent  ordinairement  les 
£outumes  qu'ils  ont  une  fois  embraffécs  ;  c'cft 
pourquoi ,  bien  que  la  parole  dépende  prefque 
.entièrement  du  caprice  des  hommes ,  on  remar^ 
oue  ,  coitimc  il  a  été  dit ,  une  certaine  uniformité 
flans  fpn  lifage.  Si  pn  fait  donc  que  les  noms  qui 
t>nt  un  tcUbn  ,  font  de  tel  genre  -,  quand  on  dou* 
tçra  du  genre  de  quelqu*antre  nom  ,  il  fandra  les 
^mparer  ftvecœuz  qui  fe  ^ec{9inenc  4^  ï^  mémji  ^ 


^    La   Rheto  R  iQt^s;  ou  l*A  rt 

ixiaolere ,  &  donc  le  genre  e(l  eonuu.  Lorfque  Jé^ 
veux  être  aifuié  fi  la  croineme  peiToniie  du  pac- 
fait  (împle  d'unvcrhc  qui  eft  propofc,  £e  doit  ter- 
jpiaçr  en  42 ,  ^e  conddere  Ton  infiiucif.  S'il  eft  en 
/r,  je  n*âi  plus  àt  difficulté  ,  fachaac  aue  dans 
Aoitre  Langue  cous  Içs  Vctbes  qui  ont  ua  ienibUble 
^nfinitif ,  terminent  «n  a  la  troi(kme  pecfonne  4c 
ce  temps.  Nous  voïons  que  les  noms  en  al  ont  Jiu 
pluriel  aux  y  comme  cheval^  chevaux  ^  animal, 
animaux, 

^  Cette  manière  de  connoitre  Tufage  d'une  Langue 
pai  la  comparaison  de  plufieurs  de  Tes  ezprciTions  , 
^. par  le  rapport  <)ue  l'on  TuppoCe  auVUes  onc 
cntr*elles  ,  %^^^d\t  Analogie  ^  qui  eu  un  mot 
Grec  qui  fignifie  proportion.  Ced  par  le  moïea 
de. r Analogie  que  les  Langues  ont  été  fixées.  C'ed 
jpar  elle  que  ]es  Grammairiens  ,  aïant  connu  les  rc^ 
£les  &  le  bon  ulage  dp  Langage  ,  onc  compofé  des 
Grammaires  qui  lont  très  utiles  lorfquelles  focc 
l>ien 'faites ,  fuifque  Ton  y  trouve  ces  règles  que 
Ion  fcToic  obligé  de  chei.cher  par  le  tr^ivail  epr 
nuïeux  de  1* Analogie. 

De  tous  les  moïen$  pour  reconnofcre  le  boA 
jpfage  ,  le  plus  atfuré  c(l  Texpérlence.  Lufage 
eft  toujours  le  maître.  On  doit  cliofir  les  e^rqT- 
fions  les  plus  ralfonnables  ;  &  c'efb  par  ce  choix 
que^  Langues  fe  purgent  de  ce  quelles  ont  d'im- 
pur. Mais  lorfque  Tuuge  ne  nous  préfcntc  qu'jJQ 
îcul  terme  &  qu'une  feule  exprejjion  pour  exprimer 
ce  que  nous  fommes  obligés  de  dire ,  la  raifon  mémç 
Teut  que  nous  nous  en  fervions  -y  &  nous  ne  pé- 
chons point  en  emploïanc  cette  expreffion ,  quoiquç 
xnauvaife.  Car  en  cette  occafîon  la  maxime  des  Ja« 
rifconfultes  fc  trouve  véritable  :  Communis  error 
facit  jus,  L'Analogie  n'efl  pas  la  maureflTe  du  L^n.. 

§;age.  Elle  p  ed  pas  defçendue  du  Ciel  pour  en  éca- 
lir  las  Joijt.  £lk  montre  feulemçAt  celles  de  l^ufag^ 

Non, 
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Non  eft  lex  loquendi ,  Jed  ohfcrvatioy  comme  le  dit 
Quintilicn. 

Pour  apprendre  pnrfaiceroent  Tufa^e  d'une  Lan- 
gue ,  il  en  faut  énidier  le  génie ,  &  remarquer  les 
idiomes  ,  ou  manières  de  parler  qui  lui  Ton;  parti- 
culières. Le  génie  d'une  Langue  confîfte  en  de  cer« 
cainei   qualités  que  ceux  oui  la  parlent  aSedeac 
^le  donner  à  leur  (lyle.  Le  geoie  de  notre  Langue  efl: 
la  netteté  &  la  naïveté.   Les  François  recherchenc 
ces  qualités  dans  le  Hyle  ,  &  font  fort  dilFérens  en 
i:ela  des    Orientaux  ,   qui  n'eftimcnt  que  les  ex- 
preffions  myilérieufes ,   &  qui  donnent   beaucoup 
a  penfer.  Les  idiomes  «liftinguerit  les  Langues  les  < 
unes    des  autres ,  aufli  -  bien   que    les  mots.    Ce 
ff  eft  oas  affez  pour  parler  François  de  n  cmploïcr 
que  aes  termes  François  ;  car  (i  on  tourne  les  ter» 
mes  y  &  qu'on  les  dirpcfe  >  comme  feroit  un  Al^ 
lèmand  ceux  de  fa  Langue  \  c'eft  parler  Allemand  en 
François.  L'on  appelle  Hebraïfmes  les  idiomes  de 
la  Langue  Hébraïque  ;  HelUnifnus  ceu{  de  ta  Lan- 
fpt  Grecque  ;  &  ainfi  des  autres  Langues  C'eft  un 
HébraïTme  que  de  dire ,    vanifé  its  vanités ,  au* 
lieu  de  dire ,  Ia  plus  granit  de  toutes  Us  vanités  ^ 
8C  de  marquer  une  diftriJ)utioa  par  la  répéticîoii 
d^iin  même  mot,  comme  dans  ce  difcours  :  No^ 
fit  entrer  dans  l'Arche  fept  &  fept    de  tous  le$ 
animaux  :  pour  dire  ^  Noé  fit  entrer  Jevt  paires  de 
tous  les  animaux   qui  étoient   réputés   mondes; 
comme  l'entendent  les  meilleurs    Interprètes   de 
rEcrijmre.  Ceft  un  Hellenifme  qoe  de  fç  fervîc 
de  'llnfînitif  au-Ueu  des  noms  ,  difant  le  boire  ,  le 
m»nger  ;  mais  cet   idiome   fe  trouve    andi    dans 
notre  Langue ,  qui,  a  une  très  grande  conformité 
avec  la  Grecque.  Les  expreffîous  qui  ont  été  re« 
jettées  par  Tufage  nojiveau ,   &  qui    font  partie* 
culferes   aux  anciens   Auteurs,  fe  nomment  j4fT 
fhdfines.  Chacune  proyinçe  9  (ovi  idiome ,'  qu'il  a'çft 
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pas  facile  de  quitter.  TiteLive  ^  dont  TéloquenCtf 
rft  fi  pure  y  a  a  pu  purger  fou  ftylc  des  manières 
de  parler  èc  Padoue,  comme  la  remarqué  Afipins 
Polfiô,  félon  Quiniilien.  Jn  Tito  Livio ,  mirafacuum 
4ia  viro  ,  putat  inejfe  Pplliç  Afinius  quandam  Pii: 
iavinitatem. 


Chapitki*    XVII  L 

De  la  pureté  du  Langage.  En  qfioi  elle  conpfie^^ 
Ce  que  c'ejl  qup^'iUgançe^ 

J[  Uifquil  f^ut  (è  foamettre  à  la  tyrannie  de 
Fufage  ,  nous  devons  étudier  avec  foin  fes  loiic» 
.pour  les  obferver  ïcligieufement.  La  première  ^tn- 
de  doit  erre  des  mots  particuliers  ,  dont.il  iauc 
rechercher  avec  exaâitudc  les  id/ées  y  pour  ne  le$ 
pmploïer  que  dans  leur  propre  fignificatiop  \  c'efl?» 
à  dire»  pour*  fignifîer  czaâement  les  idées  aux* 
quelles  ils  ont  eré  attachés  par  Tufage.  Outre  cel^i 
il  faut  faire  attention  à  toutes  celles  qui  font  accel^ 
Ibîres  de  cette  principal^  idée  qu'ils  ont  ^  de  crainte 
de  prendre  le  noir  poiirl^blapc ,  en  dpnnant  unf 
i4ée  ba^Té  d'une  chofe  qu'on  a  de^ein  de  relever  &: 
jde  faire  paroîtrç.  ,      , 

Pour  bieç  parler  j  il  n<e  fuf&c  pas  feulement  d'eovr. 
ploïer  '  des  mots  qui  foient  autorjfés  par  l'ufage  % 
i\  faut  que  ce  fbit  d9ns  la  fignificarion  précise  quç 
leur  donne  l'ufage,  comme  nous  venons^de  le  dfre. 
Pour  faire  le  portrait  du  Roi ,  ce  n'eft  pas  -afles 
de  repréfenccr  un  vifag^  avec  deux  yeux  >  un  nez  » 
nnç  bouche  \  il  faut  eyppmer  liçs  traits  du  vifage 
du  Roi.  On  s'imagine  devenir  (Cloquent ,  pourvu 

Îu^on  charge   fa   mémoire  de   phrafes  rama{Kes 
an?  t^  Uvrç^  dç  çpujs  d^nf  )^^élo<^ucoçç  çtt^ç^fr 
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mée.  On  fc  trompe  fore ,  &  ceux  qui  fuiveat  cette 
n^chode  ,  ne  parlent  jamais  jufte.  Car  ils  accom- 
modent les  chofcs  qu'ils  traitent  à  ces  phrafes; 
fans  fe  fouvenir  du  lieu  où  les  Auteurs  de  qui  ils 
les  ont  prifes  ,  les  av oient  placées  :  ainu  leur 
«lifcours  eft  fcmblable  à  ces  habits  qu'on  acheté 
chez  les  Fripiers  ,  qui  ne  font  jamais  fi  juftes  que 
ceuK  que  l'on  fait  faire  pour  foi.  Leur  ftyle  eft  bi- 
itarre,  fcmblable  à  ces  groiefques  qui  font  faits  de 
asille  pièces  rapportées  ,  de  coquillages  de  différea* 
tes  figures ,  dç  différentes  couleurs,  de  rocailles  qui 
D'ont  aucun  rapjport  i^turel  aVec  la  figure  qu'eues 
rcpréfentcnt. 

Ces  phrafès  empruntées  font  une  marque  de  paa« 
vreté  dans  le  ftyle ,  comme  les  pièces  dans  un  habit  i 
elles  ne  s'y  trouvent  que  pour  remplir  les  places  vul* 
des  du  éifcours  ;  car  enfin  »  quand  on  èft  garni  de 
phVates  ,  on  ne  demeure  jamais  court.  C'eft  pourquoi 
un  de  nos  Portes  (e  pfainr  agréablement  du  chagria 
de  fa  Mofe  ,  qui  rejçctoît  un  fccouts  fi  favorable» 

Eneorfipour  rimer  ^  dans  ma  verve  indif crête  9 
Ma  Mufe  au- moins  fouffroit  une  froide  épithete. 
Je  ferais  comme  un  autre  :  &fans  cher  chef  fi  loin  , 
Taurors  toujours  des  mots  pour  leS  coudre  au  befouU 
Si  je-  louais  Philis,  en  miracles  féconde^   < 
Je  trouverais  bien  -  tôt  : .  A  /tulle  autre  féconde, . 
Si  je  voulais  vanter  un  objet  natnpareil  » 
Je  mettMs  à  rinftant  :  Plus  Beau  que  le  SoleiL 
Enfin  parlant  toujours  6»  d^Aflres  O  de  merveilles  ^ 
De  Chefd*etuvres  des  CUux  ,  de  beautés  fans  pa^ 

reilles  , 
Av^ec  tous  f^s  beaux  mats  fouvent  mis  au  ha{arif 
Je^ah-rors  aifément  ^fans  génie  &fans  An , 
Et  tranfpofant  centjbis  6»  le  fiom  ^  le  verbe  ,    • 
Dans  mes  Vers. recau fus  m^ttrf  en  pièces  Malkerbcm 
{  Defpr^  Sat- 1  »  v.  35.  &c, 

E  i|         / 


Ce  n'cft  pas  aflcz  de  choifîr  des  termes  u&téf 
êc  propres,  leur  liaifon  doicecre  raifonnablc :  ran9 
cela  un  difcours  n'aura  apcune    formf ,  uon  plus. 
iC{ue    des   lettres    d*Imprîmeri.e  qu'on   jecrcroit    au 
hazard  fur  une  table  ^  car  les  idées  de  chaque  moç 
en  paf ticulier  peuvent  être  très  claires ,  &  ne  faire 
cc|fendant  aucun  fens ,  jointes  en feniblc  5  parcequç  . 
civiles   auxquelles   ils   ont  ét^    joints  pax    i'ufage , 
fènt  incompatibles.    Ces    deux   ;i\pts   quatre ,  ^ 
rlfnd  ,    font    tr^s  tons  j   Jcurs   idées  fout  jclairc^ . 
3n   conçoit   bien  ce  que  .c*cft  q^*êtr.ç  c^uarii,  cç- 
que  c'eft  qu'être   rond  j   niais   unifiant  ces    déax,î 
ïtkots  eo'  djfànc  un  (Juârfê  rond^  on  dit  une  chp(« 
<]ui  ne  peut  pas  être  conçue.  On  ne  pejit  pas  com<- 
prcndrc    qu'on    cfiaù/fe  des  gans\  ccpendnpt   cc^ 
deux  mots  chaujfcr  y  &  gansj,  font  très  Fjranjfoisj 
nî  qu'on  defccnde  à  c^e^^aly  qu^nd  on  y  monte. 
iJorlquc  la*  répugnance'  de  deux  i^ées  neft  pas  4 
niaiiifefle  ,  8f.  ique  l|i  liaifon  de  4cuit  termes  n'efl 
pas  (i  clairem.èht  condamnée  par  i'i^ge  que  cejlf 
de  ceux-ci,  chaujfer  des gans ,  defunire  à  cheval ^ 
elle    n'eft  appçrçue  que  pax  lïç  pejit  uomhfe  dç 
perfonncs.  La  plupart  de  ceux  qu;  entendront  pro- 
Qoncer  ces  paroles   fuivantes ,  feront  futpxis  par 
leur  éclat ,  fL  p'app^rcevront  pas  qu'elles  ne  for- 
ment audun   féns'raïfonnable.  De  noUes  journées 
qui  portent  de  hautes  dcftinje^  au  de- là  des  me^s, 
N'cft  ce  ^as  là  ûne'xonfufîon  de  belles    paroles,^ 
qui  ne  iîgnifie  r^cn  )  Le  Vers  fyiv^at  tfi  encore  un 
galimatias.  .*->..* 

Le  ccmh^e  def  grandeurs  fappe  leur  fondement* 

Qui  pourroic  s'imaginer  ce  que  dit  l'auteur  <Ic 
c  Vers  ?  Les  idées  dé  comble ,  &  ie^fapper^  fis  com- 
battent ,  il  cft  impoftiWc  de  ks  allier.  On  fait 
>|ça\ce  que  s%\x\  dir^p  lé'  Ppftç  «  ni;^s  ajÙT^rjéniq^ 
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\\  ne  le  die  pas.  Ceft-Ià  plutôt  une  faute  de  )ugâ- 
tnenc ,  qu*ane  i|;Qorance  du  Langa^re  >  ce  qui  faic 
voir  que  pour  parler  judc  ,  on  doic  travailler  pour 
k  moins  autaiu  à  formel  fou  jugcmehc  que  fa  Laa- 
gue: 

Pour  le  rang  qu'il  faut  donner  aux  mots  loti*- 
qu'on  les  lie  cnfemble,  les  oreilles  infbuifcnt  fi 
lenfiblement  de  ce  qu'il  y  faut  obfer ver ,  qu'il  neft 
pas  befoin  que  j'en  parle.  L'ufage  ne  garde  pas 
toujours  Tordre  naturel  dans  certains  n.ots  :  il 
veut  qu'on  place  les  ans  les  premiers ,  &  qu'on 
éloigne  les  autres.  Les  oreilles  qui  font  accoutu- 
mées à  cet  aifrangement  ,  en  apperçoivent  les 
moindres  charigemens ,  &  elles  en  font  blcffées. 
Nous  fommes  plus  touchés  de  ce  qui  choque  nos 
fens ,  que  de  ce  qui  choqué  là  raifon.  On  fera 
moins  choqué  d'un  mauvais  raifonnement  •,  que 
de  cette  tranfpofition  ,  tête  ma  y  pour  ma  tête,  C« 
défaut  cft  fi  vifiblc  ,  qu'il  n'cft  pas  befoin  d'avcttir 
que  l'on  y  prenne  garde. 

Le  difcours  cft  pur  lorfqûe  I^on  fuît  le  bon  ufage^ 
fe  fervant  de  ce  qu'il  approuve,  &  rcjcttant  ce 
qu'il  condamne.  Les  vices  oppofés  a  la  pureté 
font  le  barbarifme  &  le  foUc'ifine,  Les  Grammai* 
riens  ne  font  pas  d'accord  touchant  la  iiéfînitioa 
de  ces  deux  vices.  Vaugelas  dit  que  le  birbarifmc 
e(l  aux  mots ,  aux  phrafes  &  aux  particules  ^  ce 
que  le  folecifme  eft  aux  déclinai  fons ,  aux  conju- 
gaifons  ,  &  à  la  conflrudion.  On  commet  un  bar* 
barifme ,  en  difant  un  mot  qui  n'eft  point  François  ^. 
comme  packe ,  pompage  ;  ou  un  mot  qui  eft  Fratw 
çois  en  un  fens ,  &  non  pas  en  l'autre ,  comme  le  fit , 
pour  humide  y  en  fe  fervant  d'un  adverbe  pour  une 
prépofitiôn  \  comme  deffus  la  table  ^  pour  fur  Is 
table  ;  en   ufant  d'une  phrafe  qjii  n'eft  pas  Fran- 

Îoifc ,  comme  élever  les  mains  ^ers  le  Ciel^  au-lieu 
e  dire,  Uv^r  les  mains  au  Ciel  *  ie  m'enfuis /m 
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pour  cent  piftoles  ^  comme  difent  les  Gafcons^  atf- 
lieu  de  dirc,;'ji  perdu  cent  p 'fioles  au  jeu,  Ceft 
un  barbanfmc  de  (upprîmcr  les  paniculcs  qu'il  faot 
mettre ,  ou  de  mettre  celles  qu'il  faut  fupprimcr.  Pont 
le  folccifme  nui  a  lieu  dans  les  déclinaifons  ,  dans 
les  conJMgaifons ,  &  dans  la  conilruûion  f  voici 
des  e?;e  nples  c^e  tous  les  trois.  Les  emails  ^  pour 
les  émaux  ;  ilallit ,  pour  il  alla  :  je  n'ai  point  de 
Varient ,  pour  je  n'ai  point  d'argent  i  Un  grand 
erreur  ,  pour  une  grande  erreur  :  j*  avons  fait  cela  , 
pour  nous  avons  fait  cela. 

Vaugelas  remarque  qu'il  y  a  bien  de  la  différen- 
ce entre  la  netteté  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dejfus  ,  &  la  pureté  donc  nous  parlons  préfcnte* 
ment.  Vn  .Langage  pur  c(l  ce  que  Quincilien  ap- 
pelle eniendata  orat'io  ;  &  un  tangage  net ,  ce  qu  il 
appelle  diludda  oratio»  Ce  font  deui  chofes  fi 
différentes,  dît"  Vaugela5  ,  qu*il  y  a  une  infinité  de 
gens  qui  écrivent  nettement  \  c'cft- à-dire ,  qui 
s'explir|uent  fi  bien ,  qu*à  ta  (împle  lecture  oa 
conçoit  leur  intention ,  &  néanmois-  il  n'y  a  tien 
de  fi  impur  que  leur  Langage  :  comme  au  contraire 
51  y  en  a  qui  écrivent  purement;  ceft  à-dire,  fans 
barbarifmc  &  fans  folccifme,  qui  néanmoins  ar- 
rangent fi  mal  leurs  paroles,  &  embaraffent  eellc- 
mei:t  leur  ftylc ,  qu'à  peine  conçoit- on  ce  qu'ils 
vet  le  r  dire. 

'  L  ^  pKK  belles  expreffons  deviennent  baffes  >  1or& 
qu'elles  fcnc  profanées  par  Tufage  de  la  popo- 
*lacc  qui  les  applique  à  des  choies  baffes.  L'ap- 
'plication  qu'elle  en  a  fait ,  attache  à  ces  cxprc(- 
fions  une  certaine  idcc  de  baffeffc  ,  de  (ortc  qu^on 
ne  peut  s'en  fervir  fans  fouiller ,  pour  aixifi  dire  , 
les  chofes  que  l'on  en  reVct  Ceux  qui  écrivent 
poliment ,  évitent  avec  foin  ces  cxpreffions ,  hc 
c'cfl:  delà  en  partie  que  vicnc  ce  cbjaDgement  coik>« 
iînuel  dans  le  tangage.  .    ^  ,   , 
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t/t  /ylvafoUis  pronos  mutantur  in  annos  , 
Prima  cadunt  ;  ita  vtrborum  vêtus  inurit  atas , 
Etjuvenum  ritu  fiorent  modb  nata ,  vigentquCm 
(  Horat.  Art.  Poèt^  v.  6o.  &  feq.  ) 

Leâ  perfonncs  de  qualité ,  &  les  favahs  c&chént 
it  s'élever  aa  de/Tas  de  la  populace.  Pour  cela  ils 
évitent  de  parler  comme  elle ,  &  ils  n'emploient 
jamais  ces  expreffions  qu'elle  gare  par  le  mau- 
vais ufage  qu'elle  en  fait.  Les  Hommes  imitent 
voloniiers  eeut  dont  ils  eftiment  la  qualité  j  ainfi 
on  voie  qu'en  très  peu  de  temps  les  mots  qu'ils 
banniflènt  de  leur  converfation  ,  ne  font  enfuite 
reçus  de  perfonne.  Ils  font  obligés  de  quitter  la 
Cour  &  les  Villes ,  &  de  fe  retirer  dans  les  villages  ^ 
pour  n'être  plus  que  le  Langage  des  Païfans. 

Mais  enfin,  outre' terte  ezaélitude  à  garder  les 
loîx  de  lufage  ,  &  et  foiri  à  n'emploïer  que  des 
façons  de  parler  pures  ^  il  faut  avouer  que  c<  qui 
élevé  au  delTus  du  commun  ceux  qu'on  admire^ 
e(l  un  certain  aft,  ou  un  bonheur  qui  leur  faic 
trouver  des  cxprcflions  riches  &  ingénieufes  pout 
dire  ce  qu'ils  penfent.  Avec  un  peu  de  foin  U  d'é- 
tude on  évite  la  cenfure  des  Critiques  ;  mais  on  ne 
peut  plaire  que  p^r  un  bonheur  qui  cft  très  fare« 
Que  peut-on  blâmer  dans  les  paroles  fui  vantes  : 
C*eft  à  Cadmus  que  la  Grèce  eft  redevable  de  tiU'^ 
vention  des  cara&eres  j  ce  fi  de  lui  au  elle  a  appris 
Vart  de  l'Ecriture,  On  ne  peut ,  d-s  je ,  blâmer 
cette  expreflion  ,  mais  on  eft  charmé  lorfqu'on  en- 
tend la  même  chofe  exprimée  de  cette  autre  ma« 
niere  noble  &  fpirituelle. 

C'eft  de  lui  que  nous  vient  cet  Art  ingénieux 
De  peindre  la  parole ,  d»  de  parler  aux  y^ux  , 
£/ ,  par  les  traits  divers  de  figures  tracées  , 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  auxpenfées. 

E  iv 
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Oc  »choix  i'cxprcdîons  riches  &  hcurcufcs ,  (ait 
ce  qu  on  appelle  V élégance  ;  mais  outre  cela ,  pour 
rendre  un  difcours  élégant ,  il  ed  néceifairc  que 
l'on  y  fa/Te  apperccvoîr  une  certaine  facilité  qu'on 
remarque  dans  cts  belles  (laïucs  qu'on  appelle  en 
Latin  EUgantia  figna.  Cette  facilité  (>laic  à  la 
TÛe^  en  ce  qu'elle  imite  de  plus  près  la  nature^ 
dont  les  opérations  n'ont  rien  de  gêné.  Ces  ftatues 
groflîeres  ,  dont  les  membres  font  roidcs,  &  collés 
les  ans  contre  les  autres  ,  rigcnti^  fig^^  »  cho- 
quent les  yeux.  Quand  un  Homme  a  peine  à  s'ex- 
primer ,  on  travailla  a-vec  lui ,  &  on  refTent  une 
partie  de  fa  peine.  S'il  s'exprime  d'une  manière 
naturelle  &  facile,  de  forte  qu'il  femble  que  cha* 
que  mot  foit  venu  prendre  fa  pbce ,  fans  qu'il  ak 
eu  la  peine  de  l'aller  chercher ,.  cela  plait  infini- 
xrtent.  La  vue  d'un  Homme  qui  fc  )oue>  relâche  en 
quelque  manière  l'efprit  de  ceux  qui  le  voient. 

Cette  facilité  fe  fait  fentir  dans  un  ouvrage  lor(^ 
que  l'on  fe  fert  dcxpre (lions  naturelles ,  U  que  Vàm 
évite  celles  qui  femblcnt  rcchcrchccs,  &  qui  por- 
tent les  marques  fenfibles  d'un  efprit  qui  fait  les 
chofes  avec  peine.  Ce  n'cft  pas  que  pour  le  fervir  de 
termes  n;)ture]s  &c  propres  ,  il  ne  foit  befotn  de  tra- 
vail >  mais  il  ne  doit  pas  paroitre.  Il  faut  fe  donner 
Ja  torture  en  compofant  ,  fi  l'on  veut  bien  faire  : 
mais  il  faut  que  le  Lcâcur  conçoive,  à  la  facilité 
qu'il  trouve  d'entendre  ce  qu'on  lui  dit ,  qu'on  étoic 
de  fort  bonne  humeur  lorfqu'ou  écrivoit.  Ludentis 
fpeciem  diibit ,  &  torquebiiur.  (  Horat.  lib.  x.  Ep.  i» 
V.  114  )  Autant  qu'on  le  peut,  &  que  la  matière 
qu'on  tiaite  le  permet  ,  il  faut  dofmer  à  fon  dif- 
cours le  tour  libre  des  converfations.  Lorfqu'unc 
perfonhe  parle  avec  un  air  facile  &  enjoué ,  cela  ne 
fert  pas  peu  à  faire  entrer  dans  fes  fentimens  ;  te 
piaifir  de  fa  converfation  rend  les  chofes  aifées. 
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Chapitre    XIX. 

J)£  la  perfeêion  des  Langues,  L' Htbralque  a  été 
parfaite  dès  fa  première  origine  :  C'eft  à  elle 
que  toutes  les  autres  doivent  leur  première  perfee-* 

'  lion.  Quand  ^  &  comment  la  Grecque  s'eftper* 
feâionnée. 


Ne 


jOus  avons  coinpris  d^ns  ce  premier  Livre  ce 
qu*il  y  a  de  plus  effenciel  à  TA  ce  de  parler  s  Tes 
principales  règles  fonc  fondées  fur  la  raifony 
ce  n'a  donc  écé  que  lorfque  les  Hommes  onc  com- 
n^encé  d*£cre  raîfonn^Sles  »  que  les  Langues  fe  fonc 
polies  &  perfe<5lionnécs  ;  qu'il  s'eft  trouvé  des 
per(bnnes  defpric  qui  )es  onc  cultivées,  qui  onc 
confulté  la  raifou  fur  les  manières  de  s'exprimer 
dairc^menc  &  noblement.  ^uifqu'Adam  avoir  lié, 
créé  raifonnablc  &  fage ,  on,  ne  peut  pas  douter  au'il 
n'ait  parlé  raifonnablemenc  &  fagement  ^  ainu  fa 
Langue  ,  qui  eft  i* Hébraïque  ,  fur  parfaite  des  fa 
première  origine. 

Dans  le  temps  que  Moife  écrivoît  en  Hébreu  , 
la  Grèce  écoit  un  païs  barbare,  &  telle  que  pou* 
voit  être  l'Amérique  lorfque  nos  Navigateurs  la 
découvrirent.  Toute  Tantiquité  témoigne  que  ce 
fut  Cadmus  qui  apprit  aux  Grecs  l'ufage  des  Icc-*' 
très.  Les  uns  le  font  Egyptien  ^  les  autres  Phéni* 
cien  ^  mais  tous  conviennent  que  ce  fut  de  la  Phé- 
nîcie  qu'il  alla  en  Grèce  ,  &  que  les  lettres  qu'il 
donna  aux  Grec$  étoient  Phémciennes.  Il  auroii 
faUa  dire  qu'elles  étoient  Hébraïques  s  car  les 
noms  des  lettres  de  l'alphabet  Grec  foiK  les  m£« 
mes  que  ceux  de  l'alphabet  Hébreu  :  &  ce  qui  dér 
iDoncre^ue  ce  aa  font  pas  tes  Gsecsquî  ont  d6nn£ 
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10^.  La  RHBTOit  iQtrs,  ou  l'Akt, 
cet  alphabet  aux  Hébreux ,  c'eft  que  ces  noms  n 
Grec  ne  fignifient  rien ,  &  qu'en  Hébreu  ,  ou  danê 
la  Langue  Phénicienne ,  ils  fîgnifient  quelque  cho- 
fe  ,  comme  Pli^tarque  le  remarque^  Ainfi  ils  font 
barbares  au  regard  des  Grecs  »  &  naturels  aux 
Hébreux.  Une  autre  preuve,  c'cft  que  les  Grecs 
s'érant  fervis  de  l'alphabet  pour  compter,  quand 
Us  ont  cefTe  de  fe  fervir  de  quelques  unes  des  let- 
tres Hébraïques ,  pour  conferver  aux  autres  leur 
^valeur  ils  ont  fubditué  un  (îgnc  en.  la  place  de 
Tancienne  lettre  5  par  exemple,  après  avoir  rc« 
jette  le  vàUy  qui  eft  le.digame  Eoligue,  &  la  Ict* 
tre  F  y  des  Latins,  ils  ont  mis  en  fa  place  cette 
jiote  ç  pour  figne  du  namibre  fix  1  dont  le  vati 
Hébreu  e(l  le  (îgne  ,  étant  la  fixieme  lettre  de  Tal- 
phabet  Hébraïque,  De  même  aiànt  xejctté  le 
T{^ade  &  le  Kopk  des  Hébreux,  ils  ont  fubfti- 
tué  des  (îgnes  des  nombres  qae  marquoient  ce^ 
lettres  ,  anil  que  les  fuivanres  confervaffcnt  leur 
première  valeur.  Ceft  donc  'une  vérité 'confiante 
^e  Talphabet  Grec  a  été  formé  fur  lalphabec 
Hébreu.  Or ,  comme  nous  TaYoès  rcinarqué ,  ;  les 
Langues  ne  fe  font  perfeâionnées  que  quand  on  4 
commencé  de  les  écrire  >  c*e(l  donc  à  rHebreiî 
que  les  Grecs  doivent  la  première  perfedion  de 
leur  Langue  ,  qui  ne  pouvoir  être  que'  très  groŒe-j 
te  avant  Farrivée  de  Cadmus  daiis  là 'Grèce,  vert 
le  temps  que  la  République  Judaïque 'étoitGoUf 
^Vernéc  par  les  Juges.  La  Grèce  avoif  été  cntîer.ç^ 
snent  barbare  jufqucs  à  ce  temps-là  ,  pendant  deux 
mille  cinq  ou  fix  cens  ans. 

Cadmus  porta  la  fcicnce  des  Egyptiens  chez  les  ^ 
Grecs  ;  au -moins  leur   donna-t-il   plufîeurs    cou-* 
noiffances  qu'ils  n^avoient  point  :  il,  leur  donna  des  . 
Xoix  i  il  les  aflêmbla;  il  les  gouverna.-  Ce  fut  vep«j 
ce  temps- là  qu'ils  commencèrent  d  obéir  à  des  Prins 
ces ,  de  bâtir  des  Villes»  L'Hlftoiie  Grecque  nous 


et  ?  AU  1 1  R.  Liv.  L  Chap,  ktX.  tôf 
apprend  que  la  Grèce  eut  difFéreas  Princes  }  qu'il  (e 
fOrraa  ditti^reDS  Etats  ,  différentes  Républiques. 

De  là  ed  venu  que  tous  les  Grecs  aïant  conçu 
de  Tamovir  peur  réiocuence  ,  Se  chacun  travail* 
lant  à  polir  la  Langue  de  fon  païs ,  la  Langue  Grec 
Que  fe  parla  différemment.  II  fe  forma  plnfîeurs 
aiale6bes  »  ou  différences  manières  de  parler  :  cha- 
que Peuple  fe  fie  des  termes.  Les  principales  dia** 
kâes  forent  TAttique ,  Tlonique  ,  la  Dorique , 
rEolienne.  La  Grèce  n'eflr  pas  fort  étendue  :  les 
Athéniens ,  les  Ioniens ,  les  Doriens. ,  les  Eoliens 
lie  font  psls  éloignés  les  uns  des  autres  ;  ainfî  lé 
commerce  qulls  avoient  enfemble  faifoit  que  tou- 
tes ces  dialeâes ,  ou  manières  de  parler ,  ne  leur 
étoient  pas  inconnues  :  leurs  Ecrivains  purent  donâ 
prendre  la  liberté  de  fe  fervir  de  touce^rlcs  dialec- 
tes ,  de  tous  les  termes  de  chaque  Etat  -,  ce  qui  doû« 
Dû  une  mcrveilleofe  fécondité  à  leur  Langue. 

Ce  qni  contribua  pankulierement  a  polir  li- 
langue  Grecque  »  &  à  la  rendre  la  plus  capable  dtf 
foutes  les  Latfgues  d*exprimer  toutes  chofes  avctf 
-énergie  &  harmonie  ^  ce  fut  l'amour  qu'ils  eurent 
j^out  la  Mudque.  Les  Inflmmens  de  Mufîque  fu- 
rent en  ûfage  parmi  eux  de  fort  bonne  heure.  Ce 
â^toi  en  t  pa%  Seulement  défaits  qu'ils  chancoienf 
•n  phiçant  kbrs  Luths,  cm  Guitares.  En  toirchant 
hfS  copies  ifs  pronon^ieht  des  paroles ,  &  il  pa^ 
foît  dire  letfrs  fJrcmiers  Doé^curs ,  Philofophes ,' 
Théologiens  ,  Hiftdrienfe ,  étoient  des  Poètes  oir* 
des  Chantres.  Dans  îe  premier  Livre  de  TOdiffée  , 
Phemius  chanta  fur  fa  Guitare  les  allions  des 
Diieux  &  (tes  Hommes ,  comme  le  font  les  Cfaao- 
très  : 

tff  '  ifJ^fSh  ri  %wm ,  ri  n  tihlmft  it^tf^. 

'  tes  ^iificiefts  ehaotoîcat  autfî  Us  faits  des  VH^ 
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ros.  Ils  expliquoienc  la  Religion,  fes  MyAeresJ 
la  généalogie  des  Dieux.  Ils  rendoient  raifon  de 
ce  qui  s'obferve  dans  le  Ciel.  Ce  n'eft  point  une 
coQJeâurc  en  l'air,  ce  Strabon ,  en  parlant  d'Homère 
»  dans  le  premier  livre  de  fa  Géographie  ,  après 
93  avoir  dit  qu'il  y  a  deux  cfpéces  àuibrtes  de  dif- 
93  cours  étudiés  ,  l'un  mefuré  «  &  Taucre  libre  » 
93  c'efl-à-dire  »  que  tout  difcours  eft  vers  ou  pro- 
93  fe,  fourient  que  les  premières  pièces  étudiées 
99  furent  des  Vers.  H^TtçM  yii^  i  maiToùi  jMtr«e* 
93'rxtsni  jTût^^A»  ûç  To  uinv.  Que  les  vers  aïapc 
93  plu ,  Cadmus  ,  Pherecydes  ,  Hecatœus  ,  qui 
93  écrivirent  en  profe  ,  confcrverent  les 'manières 
93  des  Poètes ,  à  la  réferve  des  mcfures.  Strabon 
93  ajoute  que  ceux  qui  écrivirent  après  eux,  ouït- 
es tant  daiyitage  les  manières  Poétiques ,  cnan* 
93  gèrent  enfin  entierçment  le  premier  ftyle  ,  &  ré- 
a»  dui firent  la  profe  à  Téut  où  elle  eft,  l'aïant  di* 
93  gradée  ,  comme  (î  on  changeoit  le  ftyle  Tragique 
99  dans  celui  de  la  Comédie.  Dire  &  chanter  c*é« 
M  toit  autrefois  la  même  chofe,  ce  qui  montre 
99  que  la  Poéfie  eft  la  fource  de  l'éloquence  (  CeA 
93  touîotfrs  Strabon  qui  parle.  )  Tous  les  vers 
93  étoient  des  chants ,  on  ne  les  récitoit  qu  ei» 
9>  chant  3  d  ou  vient  que  toutes  les  pièces  de 
a»  Poèfics  fe  nomment  chant.  Rapfodicy  TragedU  > 
^^  Comédie  :  ce  mot  Grec  àt^ii  (îgnîfîanc  chant.  £n^ 
93  fin  Strabon  dit  que  le  nom  Grec  m^«ç ,  qu*on 
9»  donne  à  la  profe,  (  en  Latin  elle  fe  nomme  /?«- 
9i  deftris ^  )  eir  une  preuve  que  les  difcours  écrits,. 
93  de  poétiques  qu'ils  étoient  autrefois  ,  élevés  ^  5e 
93  comme  ponés  <|ans  un  chariot ,  ont  été  abbalf^ 
93  fés  ,  &  réduits  à  marcher  à  pied,  y» 
'  Ce  paffa^  de  Strabon  étoit  trop  confiderabte 
pour  ae  le  pas  rapporter  tout  entier.  Il  eft  facile 
de  comprendre  comment  les  Poètes  purent  chan« 
ger  la  Langue  Grecque ,  ea  kt  perfeàiooaajic>  U 


Jh  B  >  i  It  1 1  ».  Z/V.  /  Chap.  XIX.  TOf 
M  faire  comme  une  nouvelle  Langue  route  dîffS-* 
pence  de  ce  qu'elle  ^toic  dans  fa  première  origine* 
Le  plaifîr  de  la  mudque  rend  indulgent  ceux  qui 
écoocenr.  On  fouffrc  que  les  Muficiens  prennent  la 
liberté  de  couper,  d'alongcr  le  difcours,  feloa 
que  cela  s'accommode  avec  leur  chant.  Ces  pre- 
miers Hiftoricns  .  Théologiens  ,  Philofophes  , 
qui  écoient  enfemble  Poètes  &  Muficiens ,  furent 
les  maîtres  de  la  Langue.  Ils  la  polirent  comme  il 
leur  plut  :  ainfî  en  peu  ^z  temps  ils  en  firent  le 
Langage  le  plus  parfait.  Ailleurs  c'cft  Tufagequia 
été  le  maicre  de  la  Langue.  C'cft  un  tyran ,  com- 
me nous  l'expérimentons  en  France,  qui  (buvent 
commande  fans  raifon  ,  à  qui  il  faut  obéir  aveo- 
eléinent.  Pour  bien  parler  François  ,  il  faut  par^ 
1er  comme  on  parle.  Nos  Poètes  mêmes  n*ont 
guère  plus  de  liberté  que  ceux  qui  écrivent  en  pro* 
le.  D'abord  qu*^on  s'apperçoit  qu'un  Poète  em- 
ploie dans  fes  vers  un  terme ,  une  expreffion  hors 
de  Tufage,  &  qu'il  parott  que  c*eft  pour.attra« 
per  une  rime ,  on  ne  peut  le  foufFrir ,  ni  lui  »  ni 
fes  vers. 

Ce  n*étoit  pas  cela  dans  la  Grèce  ,  fur- tout 
dans  les  prenners  temps.  Les  Sarans  furent  les 
maures  d'ajouter  à  un  mot  ties  lettres,  d'en  re- 
trancher, de  Talonner,  de  le  couper.  La  Grè- 
ce eut  des  .efprits  excçUens,  quî  voïa^oient  en 
Egypte  ,  en  Pnéni-cie ,  de  tous  côtés ,  pour  pro- 
fiter de  la  doârlne  &  des  expériences  de  tous  les 
peuples.  En  toutes  chofes  ils  étudtorent  la  raifoxv,  * 
Ils  écoutoient  ce  qu'elle  prescrit.  Il  ne  faut  doûc 
pas  s'étonner  s'ils  réuffirent.  Ifs  (e  formèrent" 
un  goût  admirable  pour  l'éloquence ,  pour  les  arts* 
Au  (h  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  dans  la  fuite  des 
temps ,  c'eft  de  les  imiter.  Nous  n'avons  ni  Peîn- 
t|:c  ,  m  Sculpteur  qui  les  ait  furpi^és.  Les  Architec- 
tes a  ont    réaOi   qu'autant   qu'ils    ont  foiTi  les 


'  belles  proportions  que  la  Grèce  avoir  trouvées.  Otf 
voie  dans  la  conduite  des  Poèmes  Epiques  &  Drst» 
xnatiques,  combien  les  Grecs  font  raironnableSr 
Toute  la  Grèce  avoit  an  amour ,  une  eftime  infi* 
nie  »  &  une  déférence  entière  pour  ^eui  qui  réuf* 
îGflbient.  Une  Langue  qui  a  donc  été  formée  avec 
une  pleine  Hberte,  &  par  des  Maîtres  fi  raifon* 
nables»  comment  n^urok-elk  pas  été  la  plut 
parfaite  ? 

Toutes  les  autres  Langues  ne  (e  font  perfeâion* 
nées  dans  la  Tuite,  que  lorfque  les  Ecrivains  ont 
pris  les  Grecs  pour  modèles  de  iart  d'écrite.  On 
peut  dire  que  la  Langue  Grecque  étoir  dé}a  dans  Csi 
perfection  du  temps  d'Homère ,  trois  mille  an» 
après  la  création  du  ^onde ,  lorfque  Salomo^  ré-* 
gnoit  en  Judée.  Rome  fut  bâtie  environ  deux 
cens  cinquante  ans  après  ce  temps-là.  Alors  ^a 
Langue  Latine  éroit  fort  groifi.ere.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  fixieme  fîecle  depuis  qcre  cette  Ville  fut 
bâtie  ^  qu'elle  eut  des  Poètes  confiderables  >  Li« 
▼lus ,  Nevius  >  Plaute.  Ils  tâchoient  d*imiter  le» 
Grecs  \  ils  ne  faifoient  prefque  que  traduire  en 
Latin  leurs  ouvrages.  Ceux  qui  vouloicnt  profit 
ter  voïageoient  dans  la  Grèce  >  y  demeuroienfe 
Iphg-teraps  pour  y  acquérir  la  connoiSkocc  des 
Arts,  c'étoit  la  fin  ^c  leur  voJrage  :  Ad m^rcatU'* 
ram,  horwum  artium  ^  comme  parle  Ciceron^ 
Enfin  la  Langue  Latine  a  acquis  (a  perfedion  foua 
çt   Prince  des  Orateurs ,  &  fous   le  fiecle  d'Au- 

.  guflc,  après  la  mort  duquel  la  Langue  ne  fit  plui 
que  fe  gâter ,  &  perdit  fon  éclat ,  auffi-bicfl  que 
J'Empire  Romain  fon  luflrc  &  fa  grande  puifTan- 
<:c.  On  ncut  plus  le  bon  goût  de  Ciceron,  de  Vir*- 
gile ,  d'Horace.  On  ne  (onfulta  plus  ,  comme  ilf 
le  faifoient ,  le  bon  fcns  5  au-moîns  on  ne  le  fit  pasî 
âvçc.taut  de  foin,  ni  tant  de  fuccès.  Les  Gotnsyi 
poi  ruinèrent  l'Empire  Homain  »  &  s'en  emparent 
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MtitV  étoienc  greffiers  ,  barbares.  Ce  fut  Ulphilas 
qui  leur  apprit  lufage  des  lettre^ ,  vers  la  nn  da 
quatrième  iiccle.  Vers  ce  temps-là  il  fc  fit  pla- 
neurs Etats,  plufieurs  Ro'iaumes  du  débris  de 
TEmpirc  Romain.  Dans  la  Cuite  des  années  >  quanà 
ces  Etats  commencèrent  à  âeorir ,  on  y  forma  une 
Langue  partlcttliere  ,  qu'on  tâcha  de  polir.  Aiufi 
prirent  naiflancc  les  Langues ,  Italienne  ,*  Françoi- 
ie ,  Efpagnote.  Ce  n^cft  gueres  qu'au  fiecle  paiTé 
qu'on  a  peufé  à  polir  la  Langue  Françoife.  Aupa- 
ravant nos  habiles  ne  s'appiîquoient  qu'à  bien 
écrire  en  Latin.  Notre  Langue  ne  s'eft  perfeé^ion^ 
née  que  quand  nos  Ecrivains^  s'étant  formé  le 
gont  par  la  Induré  des  anciens  Auteurs  Grec9 
&  L)fins  >  ont  rendu  le  François  (I  beau  ,  fi  clair ,. 
fi  colilgnt ,  qu'il  engage  tous  les  Etrangers  à  l'étu- 
dier.'(iE&  imprime,  &  on  lit  ailteurs  qu'en  France 
nos  boni^  Aoseurs  François.  A  quoi  doit-on  cette 
perfedion  de  tsotre  Langue^  qu'à  ce  foin  qu'ont  eu 
enfin  no|  A^iteurs  d'eza-mîner  leiKS  compofitîons  à 
la  lumière  de  ia  raifon*^  &  de  chercher  les  vérita- 
bles fondemens  de  l'Art  de  parler  ? 

Il  eft  important  pour  l'honneur  de  la  Religion  y 
qu'on  fuit  bien  perfuadé  que  c*e(l  aux  Hébreux 
que  les  Grecs  doivent  leur  première  politeffe.  Hé- 
rodote le  déclare  nettement  y  car  après  avoir  die 
que  ce  fut  Cadmus  qui  apporta  les  Lettres  &  les 
Sciences  dans  la  Grèce  ,  il  ajoute  qu'avant  hii  les 
Grecs  n^avoient  point  Tufage  des  lettres  ;  que  les 
.  premières  dont  Ils  (e  fervirent  étoient  Phénicien- 
nes ;  &  quils  en  changèrent  le  fon  Se  la  figure  dans 
la  fuite  du  temps.  Sefen  Paufauias  les  Grecs  écri*' 
voient  de  droite  à  gauche ,  preuve  que  c'efl  it9 
Hébreux  qu'ils  avoient  appris  récriture.  Il  parle 
(  Liv.  y,  )  d'une  Statue  ancienne  oiî  le  nom  d*A- 
gamemnon  étoit  ainfi  écrit  de  droite  à  gauche* 
Cette  ancienne  manière  at^oic  donc  changé  que 
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depuis  la  prife  de  Troie.  Il  die  avoir  vu  dans  t 
ancienne  arche  ou  coiTre ,  qui  fe  gardoit  reli-^ 
gieafemenc'dans  un  Temple  ,  une  infcription  donc 
les  caraâeres  écoienc  rangés  comme  des  filions  i 
qui  recommençoicnc  oii  ils  finifToienc ,  cantôc  de 
droite  à  gauche  ,  tantôt  de  gauche  à  droite.  Nous 
Avons  parU  ci  deiTus  de  cette  manière  d'écrire. 


L  A 


RHETORIQUE 

o  u 
L'ART  DE   PARLER. 


LIVRE    SECOND. 
Chapitre    Premier. 

X.es  mêmes  chofes  pewOent  être  conçues  différemment^ 

ce  ^ue  la  parole  ,  qui  efi  l'image  de  Vefprit , 

doit  marquer, 

^Jl  les  Hommes  concevoient  toutes  les  chofes 
qui  fe  préfentcnt  à  leur  efprit  fimplcment  comme 
elles  font  en  elles  mêmes ,  ils  en  parlcroicnt  tous 
de  la  même  manière.  Tous  les  Géomètres  tiennent 
le  même  Langage  ,  quand  ils  démonft-ent  ce  Théo- 
lême  :  Les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux 
à  deux  angles  droits.  Ils  fe  "  fervent  des  mêmes 
cxpreflTions ,  parcequc  la  nature  nous  dccermine  à 
parler  comme  nous  penfons,  &  que  quand  on 
penfe  de  même,  on  tient  le  même  Langage.  Mais 
il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  penfées  des  Hom- 
mes foient  femblablcs  5  c*cft-à-dire  qu'ils  regar- 
dent  toutes    chofes  d*ane  même   &{on«    Ils  en 


ÏT4  ti  Rît  ETO  kï<itTi,  au  t'Auf 
iu^enc  difFéremmcnc  ;  &  fclon  le  bien  ûu  le  mal 
qu'ils  y  découvrent  ou  qu'ils  croient  y  décou- 
vtir,  ils  onz  différens  mouVemens  dç  mépris  ou 
de  haine  ,  d*afïiour  ou  d'à  ver  (Ion ,  qui  font  que 
chacun  a  des  idées  différentes,  la  Hinéme  chpfe  ne 
paroit  jamais  la  même  à  tous  les  Hommes.  Elle  eH 
aimable  aux  uns,  les  autres  ne  la  peuvent  regar- 
der qu'avec  des  fentimens  d'avcrfion.  Aptes  qu'où 
a  une  fois  regardé  un  Homme  comme  fon  enne- 
mi,  on  ne  prend  plus  jplaiiîr  à  confiderer  fcs  boni>e$ 
qualités.  Cctre  confidcration  augmcYiteroit  la  dou- 
leur qu'on  a  de  le  voir  oppofé  à  Tes  prétentions  ^ 
parccqu'ellc  feroit  voir  fâ  puiiTance.  On  prend 
donc  pîaifîr  au -contraire  à  fe  former  des  idées  ex- 
traordinaires de  fcs  défauts.  On  trouve  de  la  fa:- 
tisfadion  à  le  concevoir  foible  &  méchant.  Ses 
moindres  défauts  fe  préfentent  fous  une  forme 
inondrneufe  5  comme  fes  vertus  paroi (Tent  toutes 
petites  &  imparfaites,  l'on  ne  fait  attention  qu'à 
ce  qui  peut  eh  donner  du  mépris.  Ce  n*eft  pas  e|i- 
corc  aflez  ;  à  foccafîon  de  fes  impcrfcdions  dont 
on  s'occupe  volontiers,  parccquc  nous  .voulons 
toujours  juftifier  nos  paUions,  on  fe  repréfcntc 
tous  ceux  qui  fe  font  fignalés  par  leurs  crimes  z 
joignait  ainfi  dans  fa  penféc  cet  ennemi  avec 
tous  les  criminels  qui  ont  jamais  été.  La  fineffc  des 
renards,  la  malice  des  ferpens,  l'avidité  des  loups, 
la  cruauté  des  tigres ,  la  fureur  des  Koiîs  ne  man- 
quent point  4e  venir  à  l'efprit  j  de  forte  qu'on  (c 
forme  une  image  terrible  de'  cette  perfonne  dont 
on  a  fait  l'objet  de  foc  averfîon  &  de  fa  colère. 

Je  fais  ici  cequc  feroir  un  Peintre  qui  n'cnfcigne 
pas  à  fon  Elevé  ce  que  les  chofcs  doivent  être  pour 
qu'elles  foient  parfaites  ;  mais  qui  ne  s'applique 
Qua  les  lui  faire  bien  rcpréfenter  telles  qu'elles 
wnt.  Ce  n^eft  pas  à  un  Rhéteur  à  former  Vefprit 
;^  le  coçur  dç  celui  qui  étudie  la  Rhétotique  >  &  k 
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i\A  apprendre  au'il  ne  doit  pas  concevoir  les  cho'^ 
Tes  autres  '  qu'elles  font  $  qu  il  n'en  doit  avoir  que 
des  idées  raifonnabtes  ,  6c  qu'il  ne  liri  efb  pas  per« 
mis  d'entretenir  dans  Ton  cœur  des  mouvcmens  in- 
juftes.  Cela  n*eft  pas  du  refTort  de  fa  profelfiou. 
Tout  ce  qu  il  doit  faire  c'eft  de  l'avertir  que  (\  fes 
penfées  ne  font  pas  réglées ,  (î  le  jaoement  qu'il 
iaic  des  chofcs  e(r  ettravagant ,  le  di (cours  qui  en 
fera  la  peinture,  fera  patoitre  fon  extravagance* 
Je  puis  néanmoins  faire  cette  réflexion ,  qu'il  n'efl: 
pas  poflîble  que  nous  regardions  indifFércmmeoc 
toute  forte  de  chofes.  Les  payions  ne  font  mau- 
vaifes  que  par  le  mauvais  uiage  qu'on  en  fait.  Elle» 
nous  ont  été  données  par  l'Auteur  de  la  nature 
pour  nous  mouvoir  vers  le  bien,  &  pour  fuir  te 
mal.  Cefb  une  lâcheté  de  regarder  le  bien  froide- 
ment (ans  s'y  porter  j  &  de  confîdérer  le  mal  ùn% 
horreur  &  fans  un  violent  dcfir  de  le  fuir.  Ainfi  if 
n'y  a  qu'une  amc  molle ,  &  qui  n'a  aucun  fcntiir.ent 
de  la  nature,  oui  puiiTe  être  indifférente  à 'l'égard 
de  toutes  cho(cs  bonnes  ou   mauvaifes.  Un  ame 

F;énéreufe't  qui  a  du  feu ,  s'excite  félon  la  qualité  de 
objet  qui  l'occupe  ;  elle  en  conçoit  les  idées  qu'il 
en  faut  avoir  ,  &  elle  reffent  les  mouvemens  qui  né 
manquent  point  de  fuivre  lorfque  la  nature  eft  vi- 
ve ,  &  qu'elle  eft  bien  réglée  :  de  forte  qu"îl  fe  fait 
ane  image  dans  elle-m^me ,  oiî  les  chofcs  fe  trou- 
vent rcpréfcntées  avec  les  traits  oui  leur  font  pro» 
près  ,  avec  leurs  couleurs  naturelles. 

Les  Hommes,  qui  otit  été  faits  les  uns  pour  les 
autres ,  imitent  ce  qu'ils  voient  faire.  Il  y  a  une 
merveilleufe  fympathie  entre  eux.  Ils  font  comme 
liés  les  uns  aux  autres.  Un  Enfant  prononce  (ans 
peine  les  mots  qu'il  entend  prononcer.  Si  on  entend 
chanter,  on  prend  le  ton  que  celui  qui  chante  Iç 
plus  fort,  oblige  les  autres  de  prendre.  Il  faut 
&irc  des  ciFôrts  pour  ne  pas  foivre  ceux  qui  vont 
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devant  nous  ,  Se  pour  ne  pas  marchei*  avec  eux  itf 
compagnie.  Je  dis  cela  pour  faire  comprendre  cjue 
tout  le  fecret  de  la  Rhérorique ,  donc  la  fin  e(l  de 
rerfnadcr  ^  confiftc  à  fjire  paroître  les  chofcs  tel* 
les  qu'elles  nous  oaroillent  ;  car  fi  on  en  fait  une 
vive  image  fembiable  à  celle  que  rk)ns  avons  dans 
refpric,  fans  doute  que  ceuï  qui  la  verronr ,  au*-' 
tont  les  mêmes  idées  que  nous  j  qu'ils  concevrom 
pour  elle  les  mêmes  mouvcmens,  &  qu'ils  enir©- 
xont  dans  tons  nos  fcntimcns.  11  s'agir  donc  main- 
tenant d*appprendre  comment  par  le  fccours  de  ia 
parole  on  peut  faire  une  image  de  notre  efprie ,  on 
1  otf  voie  la  forme  de  nos  pensées  $  c'tft  à-dire', 
comtiienc  on  peut  faire  .que  les  chofes  qui  font-  la 
matière'  du  difcours ,  foienc  repr^lentées  avec  les 
traits  &  avec  les  couleurs  fous  lefqutlles  nous 
Voulons  qu'elles  foienc  vues. 

Il  ed  certain  que ^nous  parlons  fcJûn  que  nous 
fommes  touchés.  Les  aiûuyemcns  de  Tame  oac 
leurs  caraûeres ,  dans  les  paroles  comme  fur  le  v^ 
fage.  Le  ton  de  la  voix  ^  8c  \t  tout  qu'on  prend^, 
font  connoîrre  de  quelle  manière  on.  regarde  le^ 
chofes  dont  on  parle ,  le  jugement  qu'on  en  fait» 
&  les  mouvemens  dont  on  eft  afnimé  à  leur  égard. 
Ce  font  ces  caradercs  quiî  faut  étudier  &  dans  la 
pratique  du  monde ,  &  d^uis  les  livres.  Les  Auteurs 
qui  excellent  dans  ces  manières  vives  de  peindre 
les  mouvemens  de  lame  ,  n ont  réufiî  que  parce- 
'<]u'ils  ont  obfervé  ce  que  chacun  fait  ,  &  de  quelle 
manière  on  parle  dans  l'émotion.  On  donne  de 
grandes  louanges  à  Ariflote  pour  avoir  marqué.d.'ms 
fa  Rhétorique  le  catadere  de  chaque  pafiion  ,  &  les 
mœurs  de  cnaque  âge)  de  chaque  condition.  Je  cbn« 
fens  qu'il  mérite  ces  louangas  v  mais  je  fou  tiens  qu'il 
cfl  plus  utile  de  s'étudier  foi-même ,  &  d'obfcrvec 
comme  chacun  parle  &  agit.  Les  préceptes  d'Arifp 
Jiote  fonc  bons  3  mais  on  profite  davantage  larf^o^oA 
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îtt  le  quatrième  LWrc  de  l'Enéide ,  ou  Ton  voit  de$ 
fcintures  naturelles  des  paifions  -,  ou  que  fanss'amu* 
fer  à  lire  des  Livres  >  on  étudie  le  luonde  même.  Oi| 
ne -peine  f amais bien  une  paiTîon  qu*api:cs  l'avoir  vue 
en  original  5  ceft  à-dire  ,  qu'après  avoir, étudié  ceux 
oui  étoicnc  animés  de   cette  paflîon.  Les  Auteurs 
le  trompent  >  &  ce  qui  fait  qu'on  eft  peu  touché    - 
i^n  Ufanc  leurs  Livres ,  c'eft  qu'ils  ne  peignent  pa^ 
les  mouvemens  qu'ils  veulent  Infpirei;,  avec  def 
traits  naturels.  Ils  ne  veulent  emploicr  que  de  ri- 
ches couleurs ,  des  paioles  magni^^ues,  ils  rejec^ 
tenc  kç  ezpreflions  ordinaires^  qui  font  poartaoc 
les  traita  naturels  de  ces  mouvjemeps  ;  c*eft-à-dire  » 
que  lorfquon  cft  ému»  on  ne  pade  poipt  comme 
lisait  font.  Il  en  eft  des  figures  que  le^  Déclama* 
teurs  emploient,  comme  de  ces  raifonnemensjpa 
forme  de  Philo fopAies ,  qui  dégo.âccot»  patceque 
xe  n'eft  point  la  manière  naturelle  de  raifoimer.  1^ 
faut  encore  remarquer ,  que  quoique  \t^  Hoiomef 
£ages  n'entrent  pas  fans  de  grands  j  fuje^s  en  des 
ijrôttvemcni^  de  colcrë  impécuebic ,   cependant.  il$, 
ne  parlent  japiais  fans  quelque  l^u  s  c'eft  pour* 
quoi  dans  THiftoite  même,* Ton  ne  doit  point, ra«' 
conter  les  chofes  froidemenr.  Il  y  a  des  cours  £• 
gurés   de    tonverfation  :  quand  on  les  (ait  prefl^  • 
drc;  le  Lefteur  ne  croie  pas  tire  un  Livre ,  il  croit , 
voir  les  chofes,  om  ovtxLfx  Homm^  Vivant  lui  ra^ 
codte  ce  qu'il  Ut,'  , 

-  Tous  CCS  traits  ,*  qui  peignent 'le^  QV>Qvemeas  dq 
iiotrc  ame  ,  Teftime ,  le  mépris  ,  la  haî^^c ,  l'amour, 
confident  en  trois  Aofes  :  Prc^micrcmept ,  dans  le 
ton  ;  il  y  a  un  tonxaiHeqr  iSc  de  mépris  ;  il  y  a  ua  . 
tbn  admirateur.  Dans  renïpreffemcnt  de  trouvçr  . 
la  vérité',  ou  de  la  faire  coant>f49:c ,  on  préflc  ceux 
à*^ui  on'  p arle  y  de  la  déclarer.  Oii  leur  fait  4e  vi- 
ves interrogations  d'un  ton  animé.  £n  fécond  Ueu» 
pf^:  doQi^e  w  cour  ^zin^>rd29airê  |  tout  èàSiiçïff 
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àc  celui  Gu'oDt  les  paroles  d'un  homme  cràn^ 
<]uille.  Entin ,  comme  nous  allons  voir  dans  le  Cha« 
pirrc  fuivanc ,  dans  les  grands  mouvemens  on  em-. 
ploie  des  mots  extraordinaires ,  parceque  la  pa& 
£on  nous  faic^  concevoir  les  chofcs  tout  autres 
quelles  ne  paroiflent  quand  en  les confiderc  tran- 
quillement. 


Chapit&bIL 

'M  n*y  a  point  de  Langue  ajfi^i  riche  £*  ajfez  ahoa* 
'  Jante  pour  fournir  des  termes  capables  aexpri^ 
^  mer  toutes  les  différentes  jaces  fous  lefquelles 
'  i'efprit  peut  fe  repréfinter  une  même  chofe.  Il 
'  faut  avoir  recours  à  de  certaines  façons  de  par" 
*  Ur  atf^'an  appelle  Tropes ,  dont  on  (pcplique  ici  la 
fuitme  &  l'tnventiôfl. 

L-  '■"'■'  ■•.. . . .  :';■■ .'.  ■  .. 
Aïïfcondîté.de  tcfprîtdcs  Honat^e&eft  fi  gran- 
de-, c}tl*ils  '  ifrôuvenc  ftériles  les  tangues  les  plus 
fécorides:  Ils  tournent  les  cbofes  en  tant  de  ma« 
sieres ,  ils  fe  les  repr^f^ntem  fous  tant  de  faces 
différentes,  <iu*ils  ne  trouvent  point  de  termes  pour 
toutes' les. divcrfes  formes  de  leurs. .  penfées.  Les 
Sd5ts  ordinaires  ne  font  pas  toujours  iuftes ,  ils  fpnc 
oti  trop  foHs,,ou  trop  roibles^  Ils  ne  donnent  pas 
desthofes  la  fufle  idée  qu'on  en  vcutdt^nner.  C'^eft* 
céaniiioins  ce  (^ue.çeux  quif^ileqt  avec^Art  recfaer- 
client  avec  pi  as  d  cmpreflcnien^  j  car  ccft  en  cela 

3 né-  confide  Téloquence.  On  prend  les-  fent4mens 
e  ceux  qui  nous  parlent ,  lorfque  leurs  paroles  les 
marquent  vivement ,  comme  oous  l'avons  remar- 
qué. Si  Ton  veut  /ionf  expriiïjcr  les  fentimehs  d'cf* 
tîmc  &  d'amoui'  qfi'oÀ  a  ç^our  la*  chofc  dont  ou 
parle, il  ne  faut  cpjDlpïex^jjcuntcrmc, qui  ne  con» 
inbaeà  doQgçr  dc$  ^£S  %^ao4s»l&  isc  de  fçtfsep 
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^oa  ;  c*eft  à-dire  qu'il  £iac  choiHr  des  termes  qui 
faflcDC  paroîcre  cette  chofe  grande  &  parfaite.  Ce 
choix  demaDde  uo  grand  difcerDement  ;  ceux  qai 
n'ont  qu'un  médiocre  eénie,  fe  contrcdifent  à  tous 
momens^  II  y  a  dans  leurs  dîfcours  cent  choies  qiû 
font  contraires  à  leur  deflèln,  qui  font  pleurer 
lorfque  leur  principal  dcfTein  eft  dç  faire  rire^  9c 
qui  ne  donnent  que  du  mépris  de  ce  qu'ils  avoienc 
entrepris  de  faire  cftimcr^  Celui  qui  fait  attention 
à  ce  défaut ,  &  qui  tâcliede  l'éviter  »  trouve  ftériles 
les  Langues  les  plus  fécondes.  Ainfî  pour  exprimer 
cxadement  ce  qu'il penfe,'  il  c^  obligé  de  fe  fcrvir 
ide  cette  adrefEb  dont  on  ufe  »  quand  ne  (achant  pas 
le  nom  propre  de  celui  que  1  on  veut  indiquer ,  oa 
le  fait  par  des  (îgnes  &  par  des  circonftances  quj 
font  tellement  attachées  à  fa  pcrfonne ,  que  ces  fi* 
gûes  8c  ces  circonftances  excitent  l'idée  qu'on  n*a  pa 
lignifier  par  un  nom  propre.  C'efl  un  loldat ,  diti^ 
on ,  c'eft  un  Magiftrat  >  c'cd  un  petit  homme. 

Crine  ruhery  nigtrj>ric^  brtvis  pede  j  lumîne  lafuSp 
{  Martial.  Epigramm.  lib,  $.  Epigramni.  4.  ) 

Les  objets  qui  ont  entre  91X  quelque  rapport  Ac 
quelque  liaifon  ,  ont  leurs  idées  en  quelque  ma- 
nière liées  \z%  unes  avec  les  autres.  En  voïant  ua 
(bldat ,  on  fe  fouvient  facilement  de  la  guerre.  En 
voïant  un  Homme ,  00  fe  fouvient  de  ccuk  dans  le 
vi&ge  defquels  on  a  remarqué  les  mêmes  traits. 
Aînfi  l'idée  d'une  chofe  peut  être  excitée  par  le  nom 

«routes  les  autres  chofes ,  avec  Icfquelles  elle  z 
elque  liaifon. 

Quand  pour  Signifier  upe  chofe  on  fe  fert  d'un 
mot  qui  ne  luieft  pas  propre  ,  &  que  l'ufage  avoie 
appliqué  à  un  autre  fujet  ;  cette  manière  ae  s'ex^i 
pliquer  eft  figurée  ;  êc  ces  mots  .  qu*on  tranfpotte 
de  la  chofe  qu'ils  fignifient  proprement ,  à  une  att- 
W  ^u*iU  op  fi^oificac  ^u  ipdireâcmçnr  »  foQC  ap« 
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pelles  Tropcs  j  c'cft-à-dirc,  termes  dont  on  chan- 
ge &  rcnvcrfc  Tufagc,  comme  ce  nom  Tropes  ^ 
qui  eft  Grec  ,  le  fait  afTez  connoîcre  rpém*  vertOm 
Les  Tropes  ne  (îgnlfîent  les  chofes  à  quoi  on  les 
applique»  qu'à  caufe  de  la  liaifon  &  du  rapport 
qiic  ces  chofes  ont  avec  celles  dojit  ils  font  le  propre 
nom  5  c'.cd  pourquoi  on  pourroic  compter  autant 
d^-efpéces  de  Tropcs  ^  que  Ton  peut  maxquer  de  difFé* 
rèns  rapports  \  mais  il  a  plu  aux  premieiiç  Maîcrcs 
4c  l'Art  de  n'en  établir  qu'un  peât  nombre. 


Chapitre   III, 

lÀfiis  des  efpéces  de  Tropes  qui/ont  les  plus 
conjiderables^ 

METONYhilE. 

Jf-E  donne  entre  les  cfpcccs  de  Tropcs  >  la  prcmîei^ 

re  place  à  la  Métonymie ,  parccquc  c'eft  le  Trope  - 

le  plus  étendu ,  &    qui  comprend   fous   lui  plu- 

fieurs  autres  efpeccs.  Métonymie  fignifie  un  nom 

pour  un  autre.  Toutes  les  fois  qu'on  fc  fcrt  d'un 

autre   nom    quç  de   cehK    qui  e(l  propre  ,  cette 

manière  de  s'exprimer  s'appelle  une  Métonymie  ) 

comme  q|\iand  on  dit  :  Cejar  a  ravagé  If  s  GauUs  ; 

tout  le  monde  Ut  Ciceron  ;  Paris  cfi  ^.llarm,é  :  il  cft 

évident  que  Ton  veut  dire  que  l'armée  de  Ccfaï^ 

i  tavagé'  les  Gaules  :  Que  tout  le  monde  lit  le^ 

.>uvra^es  de  Ciceron  :  Que  le   peuple   de   Paris 

:-ft  dans  une  grande  crainte.  Il  y  a  uae  ii  gran- 

le  liaifo»  entre  le  Chef  &  fon  armée,  entre  un 

'utcur  &  fcs  écrits  ,    entre   une   Ville  &   fes  Ci- 

o'iens ,    qu'on   ne  peut  peufer  à  l'un  ,  que  l'idée 

-e  l'autre  ae  fe  préunce  aufil  cof .  Aiafi  ce  change^' 

mfnp 
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«neac  de  nom  ne  caufe  aacaac  confullon. 

SYNECDOCHE. 

M  i  A  Synecdoche  cft  une  cfpcce  de  Métonymie  , 
par  laquelle  on  mec  le  nom  du  coût  pour  celui 
de  la  partie,  ou  celui  de  la  partie  pour  le  nom 
du  touc  :  comme  quand  on  dic  l'Europe ,  pour  la 
France ,  ou  ja  France  pour  V Europe  :  le  rojîgnol 
pour  un  oifeau  en  général  -,  ou  oifeau  pour  roj^gnol  : 
arbre ,  pour  uac  dpece  d'arbres  en  parciculier  , 
eu  une  efpece  d'arbres  pour  coûtes  fortes  d'ar- 
bres. On  dira  :  la  pefte  eft  en  Angleterre ,  auoi- 
<ju  elle  ne  foie  qu'à  Londres  ;  ou  elle  cft  à  Londfres , 
quoiqu'elle  foit  dans  toute  1  Angleterre.  On. die 
en  parlant  d'un  rofGgnol  en  particulier ,  d'un  chê- 
ne en  particulier  :  Voilà  un  bel  oifeau  :  Voilà  un 
%el  arbre  :  fe  fervant  avec  cette  liberté  du  nom  de 
-ia  partie  pour  lignifier  le  touc ,  &  du  nom  du  touc 
pour  fignificr  la  partie. 

On  rapporte  à  cette  efpece'  fie  Trope  la  liberté 
jque  l'on  prend  de  mettre  un  nombre  certain  &  dé- 
terminé ,  pour  un  nombre  qu  on  ne  (ait  pas  préci- 
fément.  On  dira  :  cette  maifon  a  cent  belles  ave- 
nues ,  lorfqu'clic  en  -a  pluficurs  ,  &  qu'on  n'en 
fait  pas  le  nombre.  Quand  aulfi»  pour  faire  un 
compte  rond,  on  ajoute  ou  l'on  recranche  ce  qui 
empêcheroic  oue  le  compte  ne  fuc  rond  :  s'il  y  a. 
quatce-vingt-aiz-neuf  ans  ,  trois  mois  ,  quinze 
jours  :  on  dira  librement ,  il  y  a  cent  ans. 

ANTONOMASE.. 

I  j'Antonomafe  eft  une  efpece  de  Métonymie, 
Elle  fc  faic  lorfnu'on  applique  le  nom  propre  d'u- 
ne chofe  à  pluueurs  ancres  ;  ou  au  contraire  lorf- 
i|ue  ïovL  donnç   à  quelque  Particulier  un   nom 
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commun  à  plufleurs.  Sardanapale  écoit  un  Re{ 
voluptueux.  Ncton  un  Empereur  cruel  5  c  eft  par 
Antonamafe  qu'on  appellera  un  voluptueux  ,  ua 
Sardanap'aU ,  &  que  l'on  donnera  le  nom  4c  Néron^ 
i  un  Prince  cruel.  Ces  mots  d'Orateur ,  de  Poctc  . 
de  rliilofophe,  font  des  noms  communs,  &  qui  (e 
donnent  à  tous  ceux  qui  font  d'une  même  pro- 
feffîon  :  cependant  on  applique  ces  ipots  à  des  Pai  - 
ticuliers  »  comme  s'ils  leur  étoient  propres.  Ou 
dit  y  parlant  de  Ciceron  ,  l'Orateur  donne  ce  pré« 
.  cepte  dans  fa  Rhétorique.  Le  Poète  a  fait  la  def- 
crîpcion  d'ut\e  tempête  dans  le  prçmier  Liyrç  d^ 
fôn  Encicle  ,  pour  dire:  Virgile  a  fait,  &c.  Le 
pliilofophe  l'a  démontré  dans  fa  Mécaphyfîquç  s 
^u-lieu  de  dire  ,  Ariflote  l'a  démontré.  Dans  cha- 
que état  ceux  qui  y  excellent  par-dcffus  le  com- 
inun  ,  s*en  approprient  aufli  la  gloire  &  le  nom. 
Toutes  les  fois  qu'on  parle  de  l'éloquence ,  oa 
pen(e  facilement  à  Cicerou  ,  &  par  conféquent  Ti- 
dée  d'Orateur  6c  celle  de  Ciceron  fe  lient  5  de  iprta 
quç  l'une  fuit  l'autre. 

METAPHORE. 

^  j  Es  T.ropcs  font  de^  noms  que  Top  trjnfporte 
de  la  chofe  dont-  ils  font  le  nom  propre  ,.  pour 
les  appliquer  à  des  chofes  qu'ils  ne  fignihcnt  qu'i^- 
^ircdlem^cnr  ;  ainfî  tous  IcsTropes  /ont  des  Meta^ 
vhor^s  ;  c^x  ce  mot  qui  efl  Grec ,  (îgnifîe  tranfla- 
tion;  Qepçndant  on  attribue  le  nom  de  Metaphorç 
^  une  efpece  dcTropc,  &  pour  lors  Qn  définit  là 
Métaphore  ,  JU,a  Trppc  ,  par  lequel  au  lieu  d  un 
jncm  propre  ,  on  admet  un  pom  étranger,  que  Ton 
cmpiunie  d'une  chofe  femblable  à  celle  dont  on  par- 
le. On  appelle  les  Rois ,  les  Chefs  de  leur  Roïau- 
|De  ,  p^arcequc  ,  comme  le  chef  commande  à  tous 
^^  .mçmbre§  dji  çorp  .    Iç^  R^is  cppfnapdenc  ^ 


DE  PâRLER,  Llv.  lu  Chap.  IIL  II.  J 
leurs  fujccs.  L*£cricare  faiace  appelle  élégamment  le 
Ciel  durant  un  fécherefTe ,  un  ciel  d'airain.  On  die 
d'une  maifon  qu'elle  eft  riaiice  >  lorfqoe  ta  vue  ea 
cil  agréable ,  &  fcmblable  en  quelque  manière  acre 
agrément  qai  par  oie  fur  le  vifage  de  ceux  qui  ricnc. 

ALLEGORIE. 

1  j 'Allégorie  fc  fait  lorfqu'en  parlant  on  fembic 
dire  tout  autre  chofe  que  ce  que  loo  dit  ea 
effet  ,  comme  Técymologie  ^  ce  mot  le  marque- 
Ccfl:  une  concinuatiou  de  ^ufîeurs  Mcraphores , 
comme  dans  cette  Allégorie  que  fait  Ifaie  chao.  f. 
Mon  bien- aimé  avait  une  vigne  fur  un  lieu  ilevé,^ 
gras  6»  fertile.  Il  l environna  d'une  haie  y  il  en, 
êta  les  pierres  ,  &  la  planta  dun  plant  très  rare 
é>  excellent  :  il  hâtit  une  Tour  au  milieu  ^  fy  il 
y  fit  un  preffoir.  Il  s'attendoit  qu'elle  porterait  de 
Sons  fruits  ;  6»  elle  nen  a  porté  que  de  fauvages^ 
Maintenant  donc ,  voui  hditans  de  Jerufalem ,  6» 
vous  hfimmes  de  Juda  ,  Joie[  les  Juges  entre  moi  & 
^  ma  vigne,  Qji'ai-je  dû  faire  déplus  à  ma  vigne ,  que 
*'je  naie  point  fait?  Efi-ce  que  je  lui  ait  fait  tort 
d* attendre  quelle  portât  de  bon  raifin  ,  au- lieu 
quelle  nen  a  produit  que  de  mauvais  ?  Mais  je 
vous  montrerai  maintenant  ce  que  je  m*eri  vais  fai^ 
re  à  ma  vigne.  J'en  arracherai  la  haie ,  &  elle  fera 
expofée  au  pillage  :  je  détruirai  tous  les  mttrs  qui 
la  défendent ,  &  elle  fera  foulée  aux  pieds.  Je  /# 
rendrai  toute  déferte  ,  é»  elle  ne  fera  point  taillée  ^ 
ni  labourée  :  Les  ronces  6»  les  épines  la  couvriront  i, 
&  je  commanderai  aux  nuées  de  ne  pleuvoir  plus 
far  elle.  Ce  quifaïe  ajoute,  fait  aflez  connoître 
que  ce  difcoars  eft  uae  Allégorie.  La  vigne,  die  il, 
du  Seigneur  des  armées  ,  eji  la  maifon  {^ifrael  y  & 
Us  hommes  de  Juda  étaient  le  plant  auquel  il  prenait 
fjf^  délices  ;  J'ai  étendu  qu'ils  fijfent  d^s  a^ÎQns^ 
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iuftes.  Saint  Profper   nous  donne  l'exempie  (i*uao 
Allégorie ,  qui  eft  encore  fore  éloquente  ,  lorCqu'U 
/décrie  les  efiet^  de  la  Grâce. 

C'eji  elle  qui  fulyanf fin  immuable  loi  , 
feme  en  Vejprit  ce  grain  dont  doit  naître  la  foi , 
J^uifoit  prendre  racine  ^  6f  par  fes  douces  fiâmes  • 
f^ait  poujfer  puijfammçnt  fin  germe  dans  nos  ames^ 
C*eft  elle  qui  d'enàaùt  veille  pour  le  nQurrir  ^ 
Qui  le  garde  fins  ceffe  ,  &  qui  le  fait  meurîr» 
fille  a  foin  que  Viiuu^ii  ,  ou  les  âpres  épines 
,  fi* étouffent  en  croijjant  'ces  fimences  divines  ; 
Quun  vfnt  de  complaifince  y  un  fiuffle  ambitleuaç 
pîe  renvèrfi  l'épi  qui  monte  vers  les  cieux  ; 
Que  le  torrent  bourbeux  dès  charnelles  délices 
ffe  l'entraîne  avec  fii  dans  le  torrent  dei  vices  : 
Qu'un  lâche  arriout  de  l'or  ne  le  fiche  au  dedans- 
Par  Vinvifible  fiu  de  fis  defirs  ardens  ; 
Ou  que,  iorfyuUlevé  fir fi Ugi fiperbe' j 
//  dédaigne  de  loin  la  bajjeffi  de  V herbe  ^ 
17 n  tourbillon  d* orgueil ,  comme  un  foudre  foudain  ^ 
fft  lui  dqnne  en  fi  châteun  konteufifijt. 

Prenez  garde  que  dans  l'Allégorie  il  faut  finir 
'(omnie  l'on  a  commencé  ,  &  prendre  toutes  les 
•Metapbores ,  des  mêmes  chofes  dont  on  a  emprun- 
xi.  les  premières  exprefllions.  Ce  (}ue  voujS  voïe« 
jque  Saint  Profper  obferve  exadement  »  prpnaac 
coûtes  cçs  Métaphores  des  chofes  qui  regardent 
|es  bleds.  Quand  ces  allesories  font  obfcures  >  ^ 
5]u'oa  n'apperçoit  pas  d'nbord  le  fens  naturel  de$ 

fâroles  de  fAuteur ,  elles  peuvent  être  appeliéç^ 
nîgmcs  ,  telle  qu'cft  celle-ci.  Le  Poète  décrit  lc| 
.|giutl9ns  d^  fang  pc^daa^  la  £éyre^ 
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Ce  fang  chdud  &  bouillant  ^  cnufiârHe  liquide  g 
Cette  fource  de  vie ,  à  ce  coup  homicide , 
En  fou  lit  agité  ne  fe  peut  repofir  , 
Et  eonfume  le  champ  qu'elle  doit  arrofer. 
Dans  /es  canaux  troublés  fa  eôurfe  vagabondé 
Perte  un  tribut  mortel  au  Roi  du  petit  monde. 

Ce  deraicr  vers  parclculiéremene  ed  fort  Enig^ 
m^tique  ,  8c  touc^  un-conp  on  ne  cléceuvre  pas  f 
qae  ce  Roi  eft  -le  coeur  qoi  eft  le  (principe  de  la  vie  ^ 
par  lequel  tout  le  fang  du  corps  pafle  coùcinuelle* 
mène.  11  faut  faire  réflexion  fur  ce  qu'on  die  qu^ 
riiomine  cft  un  petit  monde* 

L  I  T  0  r  E. 

%  i  ttote  ou  diminution ,  èft  un  1^ rope  pat  lequel 
on  dit  moins  qu*on  ne  penfe ,  comme  quand  on 
dit  :  Je  ne  puis  vous  louer  ,  cette  expreffion  marqua 
un  reproche  fecret.  Je  ne  méprife  pas  vos  préfens  f 
aalieu  de  dire?  Je  les  reçois  volonticf s. 

On  peut  rapporter  à  cette  figure  les  manières 
extraordinaires  de  repréfenter  la  petiteffe  d*nna 
chofej  comme  k  fait  Ifaïe  en  repréfentanc  ce 
qu  eft  le  monde  entier  comparé  à  Dieu  ,  ckapî« 
trc  40-  Qui  eft  celui  y  dît- il,  qui  a  mefuré  les  eaux 
dans  le  creux  de  fa  main ,  &  qui  la  tenant  éten^ 
due  j  a  pefé  les  cieux  ?  Quifoutient  de  trois  doigts 
toute  la  majfe  de  la  terre  ,  qui  pefe  les  montagnes  , 
&  met  les  collines  dans  la  balance  f  Et  dans  le 
même  Chapitre  ce  Prophète  p!lrlant  encore  de  la 
grandeur  de  Dieu  :  C'eft  lui ,  dit  il ,  qui  s'affiedftir 
U  globe  de  la  terre  ,  &  qui  voit  tous  les  hommes 
quelle  renferme  ^  comme  des  fauterelles  ;  qui  afuf- 
pendu  les  cieux  comme  une  toile ,  &  qui  les  étend 
comme  4in  pavillon  qu  on  drejfe pour  s'y  retirer, 

r  iij 
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HYPERBOLE. 

1  j 'Hyperbole  cft  on  Trope  qoî  repréfentc  le» 
chc^fes  ou  plus  grandes  ,  ou  plus  petites  quel- 
les ne  font  dans  la  vérité.  On  emploie  les  Hyper- 
boles loifque  les  termes  ordinaires  fooc  ou  trop 
foibles  ,  ou  trop  forts ,  &  qu'ils  ne  fe  trouvent  pas 
proportionnés  à  notre  idée  :  ainfî  craignant  de  ne 
pas  dire  affez ,  on  dit  plus*  Comme  (i  }e  veux  ex- 
primer la  vitefTe  d*an  excellent  coureur  j  }e  dirai 
qu'il  va  plu^  vite  que  le  venu  Si  je  parle  d*unc 
perfonne  qui  marche  avec  une  extrême  len- 
teur )  je  dirai  qu'elle  marche  plus  lentement  quu- 
ne  tortue.  On  peut  dire  que  ces  expre (lions  font 
des  men  Congés  \  mais  ces  menfonges  font  fort  lo« 
xiocens ,  puifoue  leur  fin  eft  la  vérité  ;  comme  le 
dît  Seneque  :  tn  hoc  omnis  hyperbole  extenditur ,  ut 
ad  verum  mendacio  veniat.  Ces  Hyperboles  » 
comme  il  paroit  dans  les  exemptes  qtie  nous  ve- 
nons de  oropofer ,  font  concevoir  que  la  viteile 
de  Tun  eft  bien  grande  ,  &  quc  la  lenteur  de  Tautrc  • 
eft  extrême ,  paifquc  Ton  dit  du  premier  ^  qu'il 
yâ  plus  vite  que  le  vent  ;  &  de  Tautrc ,  qu'il  mar- 
che plus  lentement  qu'une  tortue-  On  pardonne 
ces  excès  j  parcequ'en  fe  fcrvant  de  termes  ordi- 
naires ,  on  ne  diroit  pas  affez  ,  &  il  eft  à  propos  de 
dire  plus  que  moins.  Conceditur  amplius  dicere  ^ 
^uia  dici  quantum  eft  non  poteft  :  meliufque  ul* 
tra  ,  quâm  citraftat  oratio.  (  Quintil.  lib,  8-  c.  6.) 
C'cft  pourauoi  faint  Jean  na  pas  feit  de  difficulté 
de  dire  à  la  fin  de  fon  Evangile  :  Jefus  a  fait  tant 
d^ autres  thofes  ^  ^uefi  on  les  rapportoit  en^ détail,  je 
ne  crois  pas  que  le  monde  entier  pût  contenir  les  Livres 
qu'on  en  écriroit. 
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IRONIE. 

X  Ronîc  cft  un  Tropc  par  lequel  on  dît  tout  Id 
contraire  de  ^  que  l'on  penle  ^  comme  quand 
on  appelle  Homme  de  bien  ,  *  une  pcr(*onnc  donc  les 
Irices  font  connus.  Le  ton  de  la  voix  avec  lequel 
on  prononce  ordinairement  les  ironies  y  &  la  qua<* 
lité  de  la  perfonne  à  qui  on  {ait  c;ue  le  titre  qu'on 
lui  donne  ne  convient  pas  ,  font  connoitre  la  pen- 
fée  de  celui  qui  parle  ;  comme  lorfque  le  Prophè- 
te Elic  difoît  aux  Prêtres  de  l'Idole  de  Baal,  qui 
nivoquoient  à  haute  voix  cette  Idole  Ijui  ne  les 
pouvoir  entendre  :  Crie^  plus  haut  ;  car, voire  Dieu 
Baal  parle  peut-être  â  quelqu'un  t^  ou  il  eft  en  che* 
min  y  ou  dins  une  hôteUene  :  il  dort  peut-être ,  & 
U  a  befbin  quon  le  réveille.  L'effet  de  l'Ironie 
c*eft  de  faire  faire  attention  à  ta  ba/TefTe  de  celui 
qu'on  veut  faire  méprifer ,  en  lui  donnant  des 
louanges,  &  difant  des  choies  qui  ne  lai  convien- 
nent point ,  &  ne  font  que  préparer  à  fentir  fa  baf- 
fcfle.  pe  feroic  un  menfonge  que  Tlronie ,  fi  le 
faux  à  fa  faveur  ne  devenoit  vrai ,  dit  un  célèbre 
Auteur.  Ceft  elle  qui  a  introduit  ce  que  nous  ap-* 
pelions  contre-vérité  ^  Se  qui  fait  que  quand  on 
dit  d'une  Femme  libertine  &  fcandaleufe,  que  c'eft 
une  très  honnête  perfonne ,  tout  h  monde  en* 
tend  ce  qu'on  dit,  ou  plutôt  ce  quon  ne  dit  pas, 
intelligitur  quod  non  dicitur.  Les  contre-véntés 
font  ce  que  les  anciens  Rhéteurs  nommoieût  Anti* 
phrafe* 

C  AT  A  CH  R  E  S  £. 

X^  Atachrefe  eft  le  Tropc  le  plus  libre  de  tous  i 
on  prepd  la  liberté  d'emprunter  le  nom  d'un^ 
chofe  toute  contraire  à  celle  qu'on  vent  fignifier» 

P  iv 
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tic  le  pouvant  faire  aucremenc  •,  comme  lorsqu'on 
dit ,  un  cheval  ftrré  d'argent.  La  raifoq  rejette 
cette  expreflîon  5  mais  la  néccflité  oblige  <îc  s'en 
fcrvir.  Aller  à  cheval  fur  un  idton  ;  Equitare  in 
arundîne  longa.  Un  bacon  n'eft  pas  jin  cheval.  Ces 
cxpreâfons  enferment  une  comradiâion }  mais  oa 
s'entend  bien. 

Voilà  les  efpeccs  de  Tropes  les  plas  confîdér^- 
blcs  \  &  c'eft  a  ces  efpeces  que  les  Maîtres  rap^ 
portent  tons  les  Tropes  donc  on  peac  (e  fervir.  Je 
n  ai  pas  prétendu  enfeigner  la  maniéré  d*en  troa^ 
ver.  Outre  que  Tufage  en  fournit  un  très  grand 
nombre  ,  on  fait  fe  fervir  dans  la  chaleur  du  dif« 
cours,  de  tout  ce  que  rimagination  préfente  :  9c 
comme  dans  la  padion  on  ne  manque  jamais  d'ar« 
mes,  parceque  la  colère  donnb  ladre/Te  de  sar« 
mer  de  tout  ce  que  l'on  rencontre ,  furor  arma 
minijlrat  (  Vireil.  ),  lorfque  Ion  a  rimagination, 
échauffée»  on  (e  ferc.  de  cous  les  objets  qui  le  trou* 
vent  dans  la  mémoire ,  pour  fîgnifier  ce  que  l'on 
veut  dire.  Il  n*y  a  rien  dans  la  nature,  que  l'on 
n'applique  à  la  ciiofe  donc  on  parle  ,  &  qui  ne  four* 
nifle  des  Tropes  au  befoin  ^  lorfque  les  cermcs  pro- 
pres manquenc. 


Chapitre   IV. 
Les  Tropes  doivent  être  clairs. 

V^'Eft  particulièrement  dans  les  Tropes  que  con- 
fiftent  les  richeffes  du  Langage.  Auffi  comme  le  mau- 
vais ufage  des  grandes  ricnefTes  caufe  le  déreglp- 
nient  des  Etats  ^  le  mauvais  ufage  des  Tropes  eft 
la  fource  de  quantité  de  fautes  que  Von  commet 
4ans  le'  difcours  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  imponaut; 
ie  bien  rcglcr  cec  ufage.  Premièrement  Ton  n» 
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2oîc  emploïcr  les  Tropes  que  pour  exprimer  ce 
qa*on  n*aofojc  pu  rcpréfcnter  qu'lmparfaîtemenc 
avec  des  cermes  ocdinairet  \  Se  lorfque  la  nécedité 
oblige  de  fc  fcrvir  de  Tropei  »  il  faut  qu'ils  aient 
ces  deux  qualités^  La  première  qu'ils  foleoc  clairs  : 
La  fecoade  qu'ils  foienc  proportionnés  à  l'idée  qu  il$ 
doivent  réveiller. 

Trois  cbofes  empêchent  les  Tropes  d'être 
clairs  s  la  première ,  s'ils  font  tirés  de  trop  loin ,  Se 
pris  de  chofes ,  qui  ne  donnent  pas  occafîon  à  lame 
de  penfer  d'abord  à  ce  qu'il  faut  qu'elle  fe  repré-* 
fente  pour  découvrir  la  penfée  de  celui  qui  parle  : 
comme  fi  on  appelloit  une  maifon  de  débauche  » 
les  Jyrtes  de  la  jeuneffi  y  on  ne  pourroit  pénétrer 
le  lens  de  cette  Métaphore,  ou  après  avoir  rap- 
pelle dans  fa  mémoire  que  les  (yrtes  font  des  bancs 
de  fable  ,  proche  de  l'Afrique  9  fort  dangereux  ^  ce 
que  tout  le  monde  ne  fait  pas  -,  au>licn  qu'en  nom- 
mant cette  maifon  VécueU  de  la  jeunejfe ,  ce  que 
l'on  a  voulu  fignifier.,  eft  au(fi-tât  apperçui^ll  n'y 
a  petfonne  qui  ne  comprenne  d'abord  ce  qu'on  a 
voulu  dire.  ^ 

Pour  éviter  ce  défaut ,  on  doit  tirer  les  Méta- 
phores de  chofes  fenfibles  qui  foient  fous  les  yeux  , 
&  dont  l'image  par  conféquenc  fe  préfeate  aclle- 
œéme  fans  qu'on  la  cherche.  En  voulant  indiques 
une  petfonne  ,  dont  le  nom  ne  m'efl  pas  connu ,  je 
me  renJrois  ridicule,  fi  je  me  fervois  de  certains  fi-, 
gncs  obfcurs  ,  qui  ne  dooneroient  aucune  occafion 
»icile  à  ceux  qui  m'écouteroient ,  de  fe  former 
une  idée  de  cette  perfonne.  Mais  ce  défaut ,  que. 
l'on  évire  avec  tant  de  foin  dans  la  converfation  , 
eft  recherché  comme  une  vertu  par  un  rrès  grand 
nombre  d'auteurs.  Il  y  a  des  perfonncs  qui  pren- 
nent plaifir  à  faire  venir  de  loin  toutes  leurs  Méca«, 
phores ,  &  qui  les  empruntent  de  chofes  incormues  ». 
pour  faire  parokre  leur  érudition.    S'ils  parleoc 

F  V  ' 
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J*une  Province,  ils  lui  donnent  par  Synecdochetê 
nom  d'une  de  Tes  parties  qui  fera  la  moins  connue. 
Leurs  Tropes  viennent  tous  du  fond  de  l'A  fie  >  de 
TAfrique.  Il  faut  pour  les  entendre  favoh  le  nom 
dcsr  plus  petits  villages  «  de  toutes  les  fontaines ,  de 
toutes  les  collines  du  paï's  dont  ils  parlent.  Ils  ne 
nomment  jamais  une  perfonne  par  Ton  nom ,  mais- 
par  celui  de  l'aïeul  de  (es  aïeux  ,  faifant  une  vaine 
montre  des  connoi^Tanccs  qu'ils  ont  de  l'antiquité. 

La  fagefTe  divine  ,  qui  s*accom mode  à  la  capaci- 
té  des  Hommes ,  nous  donne  dans  les  Livres  Sacrés 
un  exemple  de  ce  (pin  qu'on  doit  avoir  de  (e  fervir 
des  chofes  connues  à  ceux  qn'on  inftruit ,  lorf- 
qu'il  eft  queftion  de  leur  faire  comprendre  quel- 
que chofe  de  difficile.  Ceux  qui  ont  réfprit  petit  j 
&  qui  cependant  ofent  critiquer  l'Ecriture  ^  con- 
damnent les  Métaphores  &  les  Allégories  qui  j 
font  prifes  des  champs  ,  des  pâturages  ,  des  brebis  , 
des  chaudières  &  des  marmites.  Ils  ne  prennent 
pas  gafUe  que  les  Ifraélites  étoient  tous  bergers, 
éc  qu'ainfi  il  n'y  avoir  rien  quileur  fût  plus  connu 
que  le  ménaee  de  la  Campagne.  Les  Prêtres,  à  qui 
l'Ecriture  s'adreffoit  particulieremettt ,  étoient  per. 
pétuellement  occupés  à  tuer  desbétes  dans  le  Tem- 
ple ,  à  les  écorcher ,  &  à  les  faire  cuite  dans  les 
grandes  cuiilnes  qui  étoient  au-tour  du  Temple.  Les 
écrivains  facrés  ne  pouvoîént  donc  pas  choifir  des 
chofes  dont  les  images  fe  préfenta(rent  plus  facile- 
ment à  rcfprit  des  Ifraélites. 

1^.  L'idée  <Ia  Tropc  doit  être  tellement  liée  avec 
celle  du  nom  propre  ,  qu'elles  fe  fuivcnt,  &  qu'en 
excitant  l'une  des  deux  ,  l'autre  foit  renouvelle. 
Ce  défaut  de  liaifon  efl;  la  féconde  chofe  qui  ren- 
ies Tropes  obfcurs.  Cette  liaifon  eft  ou  naturelle  ^ 
ou  artificielle.  J'appelle  Iiai(bn  naturelle  celle  qui 
ic  trouve  lorfque  les  chofes  (ignifiécs  par  les  noms 
ff^pres ,  6c  par  ks  Métaphoriques ,  ont  iib  rap^ 
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fôft  (i  naturel ,  qa'eliei  fe  tedemblcac ,  Za  qaVlles 
«lépcDdent  les  unes  des  autres  :  comme  quand  oa 
^t  d'us  Homme  >  qo'il  a  les  bras  d  airain ,  pour 
dire  que  Tes  bras  font  forts  i  on  pei%appeller  nacu* 
xeile  la  liaifon  qui  eft  entre  ce  Trope  &  Ton  nom 
propre.  J'appelle  Uaifon  artificielle  celle  qui  a  été 
faite  par  Tufage.  C*eft  la  coutume  d*appellec  nu 
Arabe ,  on  Homme  avec  lequel  oa  ne  peut  traiter  s 
c'eft  an.  ternie  ufiti ,  la  coutume  ou  on  a  de  se» 
Servir  dans  ce  fens ,  fait  q«e  l'idée  de  ce  mot  Araht 
réveille  celle  d*an  Homme  intraitable.  Une  liaifon 
anificielle  eft  plutôt  appcr^ue  qu'une  liaifon  na* 
mrclle  ^  parceque  cette  première  aïant  été  établie 
par  Tttfage ,  on  y  eft  plus  accoutumé.  • 

-$^.  L*ufage  trop  fréquent  des  Tropes  eft  la 
troificme  chofc  qui  les  rend  obfcnrs.  Les  Méta- 
phores les  |4as  clasfts  ne  fignifient  les  chofitt 
qa*indireâemeut.  L*idée  naturelle  de  ce  que  Ton 
n'exprime  que  par  Métaphore  ,  ne  Ce  ptéfentc  à 
rcfpric  qu'après  quelque  réflexion  .;  oi^  s'eitnuiQ 
lie  toutes  ces  réflexions  »  &  l'on  fouhaite  que  celui 
que  F-on  écoute  épargne  la  peine  de  deviner-  fcs 
penfées.  Mais  quand  nous  condamnons  le  trop 
fréqucnc  ufage  ies  Tropes ,  nous  parlons  de  ceux 
cftts  font  extraordinaires.  Il  y  en  a  qiil  ne  font  pas 
ndns  ttfeéis  que  les  termes  nacnrels  ;  ainfi  ils  a» 
peiiT«nc  |amafs  ftlifcureir  le  difcoors. 

L*ott  ne  dois  jamais  (è  ^rvie  d'expreffiens  Mé- 
Vipkodqoes  oui  ne  foîetit  pas  ordinaires ,  fans  -f 
«voir  préparé  \i%  Ledeurs.  Un  Trope  doit  être 
précédé  de  cbofes  qui  empêchent  de  prendre  le 
change  ;  fc  la  (uice  du  difcours  doit  faire  connol- 
tre  qu*il  ne  Ciut  pas  s'anéter  à  l'idée  oatarelle 
ga  il  préiènML 

•  A  moins  qne  Jfètre  •extravagant ,  on  de  voulols 
prendre  plaiflrà  nécre  pM  «btendu  ,  on  ne  conti^ 
«tte  poiw  dapu»  k  wnBmicomotM:  dfun  difcour^v 
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oa  d*aD  livre  ,  jufqu'à  la  fin ,  dans  de  perpétuelles  AV 
légories.  Nous  ne  pouvons  connoîtrc  la  penfée  d'un 
Homme,  que  lorfqu*il  nous  en  donne,  au  moins  quel- 
ouefois  ,  des  figj^es  naturels  »  &  qui  ne  foient  poinc 
équivoques.  Comment  favons^nous  qu'une  perlonne 
badine  ,  &  ne  parle  pas  férieufement ,  .finon  parce-' 
que  nous  l'avons  vue  férieufe  dans  d'autres  bccafion? 
Comment  di(lingue-^on  un  bateleur  qui  fait  le  fou  , 
d'avec  un  fou  véritable  ?  n'eiVce  pas  parceque  l'onr^ 
voit  que  ce  bateleur  ne  joue  ce  perfonnage  que  pen- 
dant un  peu  de  temps ,  &  qu'un  fou  eft  toujours  fou  } 
Quand  donc  on  prétend  qu'un  Auteur  n'a  jamais  ex* 
pçimé  Tes  penfées  que  par  des  Métaphores  ,  on  le  ju- 
ge  «apabie  d'une  extrayagance  q^i  eft  prefqucp 
ÎQOuie,  à  moins  que  quelque  trait  de  politique  ne 
1  ait  obligé  d'obfcurcir  (on  difcours. 


Chapxtjle     V.    .     » 

Les  Tropes  doivent  être  proportionnés  â  l'idée  qu'on 
veut  donner.  Cette  idée  doit  être  raifonnablc. 


Ln 


i'Ufage  des  Tropes  cfl:  abfolumem  néceffalre  y 

Îarceque,  comme  nous  avons  dit>  les  mots  or« 
iaaires  ne  fuifirent  pas  toujours.  Si  je  veux  don«. 
ner  l'idée  d'un  rocher  dont  la  hauteur  eft  extraor-' 
dinaire  5  ces  termes  grand 9  liaut^  élevé,  qui  fc 
donnent  aux  rochers  d'une  hauteur  commune  y 
n'eo  feront  <}u'une  peinture  imparfaite  :  mais  di- 
fant  que  ce  rocher  fcmble  menacer  te  Ciel,  l'idée 
du  Ciel,  qui  eft  la  chofe  la  plus  élevée  de  toute  la 
nature  ,>  l'idée  de  ce  mot  menacer^  qui  convient  k 
un  Homme  qui  eft  au-defTus  des  autres ,  forme 
l'idée  de  la  hauteur  extraordinaire  ^ue  je  ne  pèu- 
vois  exprimer  d'une  «ucrc  manière  ^âe  par  cette 
Jiypetbolc.   Mais  il  fituc   apportes  beaucoup   de 
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ietopéraiiunent  dans  ces  cxprcilions,  6c.  prendre 
garde  qa'il  y  ait  tonjoars  quclqae  proportion  en« 
Kc  l'idée  naturelle  du  Trope ,  &  celle  qoe  Ton  % 
dcfTein  de  donner  }  autrement  cens  qui  écoutent 
a'ifliaginent  toute  autre  chofe  que  ce  que  penfc 
l'Auteur.  Si  en  parlant  d'une  vallée  médiocremenv 
profonde ,  on  dit  qu'elle  va  jufquis  aux  Enfers  ;  fi 
eu  parlant  d'un  rocher  qui  eft  un  peu  élevé ,  on  dit 
au  il  touche  Us  deux  ;  qui  ne  croira  pas  que 
it>n  parle  d'une  vallée  d'une  profondeur  prodi- 
gieufe ,  &  d'un  rocher  d'une  niervdlleu(ê  hau- 
teur ?  Il  faut  fur- tout  prendre  garde  que  le  Trope 
lié  donne  une  idée  toute  contrahc  à  celle  qnon 
▼eut  donner ,  5c  que  voulant  faire  pleurer  on  ne  j 
fafle  rire  ;  Ç\  par  exemple ,  la  Métaptiore  dont  on 
fe  fert  donnok  une  idée  ridicule ,  comme  ceile^p  : 
Morte  Catonis  Re/puhlica  caftrata  efi, 
.  Il  y  a  mille  moïens  de  tempérer  lesf  expreflfîons 
hardies  dont  on  eft  quelquefois  contraint  de  (e 
fêrvir.  On  y  peut  apporter  ces  adouci  (fcmens  : 
Pour  ainfi  dire  ;  fi  j^ofe  mefervir  de  ces  termes  j;, 
pour  nt  exprimer  plus  hardiment  ;  prévenant  ainfi 
le  Lecteur ,  lotfqu'on  ne  veut  pas  qu'on  juge  mal 
de  nous  \  car  il  eft  évident  que  le  mauvais  ufage 
des  Tropes  eft  une  marque  d  une  imagination  dé- 
réglée. Ces  grandes  exprefilons  font  les  marques 
de  nos  jugemcns  ft  de  nos  pafiions.  Lorfane  les 
objets  «nous  paroiflent  rares  ,  &  que  nous  les  ju- 
geons tels,  foit  pô^r  leur bafTcffc ,  foit  pour  leur 
cîtréme  grandeur  y  ]bour  tors  nous  reifentons  des 
inouvemcns  d'eftime  ou  de  mépris  ^  de  haine  où 
d'amour ,  que  nous  exprimons  par  des  parok^ 
proportionnées  à  notre  jugement  &  à  notre  paf- 
fion.  Si  donc  le  jugement  que  nous  avons  formé  de 
ces  «objets  eft  mal  fondé,  fî  les  feiitimens  que 
nous  en  avons  conçus  font  déraifonnables  ;  notre 
iifcoiirs  nous  trahît,  5;  découvre  notre  foibUfle^ 


r 
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Ainfî  ce  n*eft  pas  afTez  que  les  Tropes  foîent  pre^ 
porcionnés  à  nos  idées,  mais  il  faut  outre  cela* 
que  ces  idées  foient  juftes.  Les  Auteurs  qui  aifec* 
teiic  de  ne  dire  que  de  grandes  cbofes  ,  de  n'em- 
ploïer  que  de  grands  mots,  que  de  riches  Méta- 
phores ,  que  oes  Hyperboles  hardies ,  paroifTenc 
ridicules  à  ceux  qui  favent  juger*  &  ne  peuvenr 
foufFrir  qu  un  homme  regarde  d*un  même  oeil  les» 
petites  &  les  grandes  cho(es  ;  que  tout  lui  paroiffis^ 
grand  j  qu'il  eftime  aufli-bien  une  bagatelle  »  que 
la  chofe  la  plus  férieufe  &  la  plus  importante  «  dt 
qu'il  parle  de  tout  avec  un  (lyle  égal.' 

II  faut  néanmoins  diftinguet  û  c*eftdans  hpaC* 
fion  qu*il  parie  ',  car  c*eft  avec  fujec  que  Platac**' 
^  que  Ta  dit ,  que  h  paffion  eft  comme  un  nuage  f 
auM|ravers  duquel  les  cbofes  paroiflcat  phis  gran* 
de^Ainii  les  Hyperboles  les  phis  hardies  pewrcst 
convenir  à  l'idée  de  celui  ^ue  la  padion  faic  parkr. 
Mais  encore  une  fois  «  (on  idée  doit, être  raifonnabic:. 
ccfl  pour  cela  qu'on  ne  peut  excufer  l'Hyperbole  de 
TEpigramme  fuivante  de  Martial  fut  le  Pahds  ic 
Domicien  :  c'eil  une  âatterie  déraifonnabic 

Quand jf  vois  ce»PaIais  que  tout  k  monde  admire^ 

Loin  de  l'admirer  9  je  foupire 

De  le  voir  ainjî  limité, 
Quoi  !  prefcrire  à  mon  Prince  unJieu  fui  le  rejferre  l 

Une  fi  grande  Majefté 

A  trop  peu  de  toute  la  terre, 

_i   I  1       '■      -       f-    •'■'■ — *— ■ — 

Chavithe    VI* 

Utilité  des  Tr^pts. 

j  jEs  Tropes  font  une  peinture  &nfiW«  4e  te 
«hofe  dont  on  parle.  Quaad  &n  appelle  un  graod 
f^àfiuiac^  un  f^udr^  ie  piem^.  \'m^  dft  £iitt» 


Uï  9k%tt3'  Liv.  IL  Chap.  Vt,  €\f 
Ire  repiéfente  fenfiblement  la  force  avec  laquelle 
ce  Capitaine  fubjugue  des  Provinces  entières ,  la 
Yice/Te  de  Tes  conquêtes ,  &  le  brait  de  fa  ré« 
potacion  &  de  Tes  armes.  Les  Hommes  pour  l'or- 
dinaire ne  font  capables  de  comprendre  que  les 
chofes  qui  entrent  dans  refprit  par  les  fens.  Pour 
leur  faire  concevoir  ce  oui  eft  fpi rituel ,  il  faut  fe 
fervir  de  comparaifons  icnfibles ,  qui  font  agréa- 
bles ,  parcequ'ellcs  foulagcnt  Tefprit ,  &  l'exemp- 
tent cfc  l'application  qu'il  faut  avoir  pour  dé- 
couvrir ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les  (cns.  Ceft 
pourquoi  les  ezpreffions  Mécaphoriqucs ,  prîfes 
des  chofes  fenfibles  ,  fout  très  fréquentes  dans 
les  faintes  Ecritures.  Lorfque  les  Prophètes  parlent 
de  Dieu ,  ils  fe  fervent  continuellement  de  Méta^ 
pbores  tirées  des  chofes  expofées  à  nos  fens  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Ils  donnent  à  Dieu  des 
bras  j  des  mains ,  des  yeux  }  ils  l'arment  de  traits ,  de 
carreaux  ,  de  foudres  ;  pour  faire  comprendre  au 
peuple  fa  puiiTance  invifîble  &  fpirituelle  ,  par  des 
choies  fenhbles  U  corporelles.  Saint  Augutlin  dit 

5our  cette  raifon ,  que  la  fageffe  de  Dieu  n'a  pas  dé- 
aigné  de  jouer  en  quelque  manière  avec  nous,  qui 
ibmmes  des  en&ns ,  aux  paraboles  &  aux  iimili- 
tndes.  Sapienna  Dei ,  qua  cum  infantia  nf^Prapara* 
h  oHs&  fimilitudinibus  quodammodo  ludere  n^n  dedi^ 
gnata  eft  ,  Profhctas  voluh  humano  more  de  divinis 
%qui ,  ut  hebetes  hominum  animi  divina  &  caleftia 
Hrrefirium  fimilitudine  intelligerent .  i(  S.  Aug.  lib,  4, 
de  doélrina  Chriftianâ.  ) 

Une  feule  Métaphore  dît  fouvent  plus  qu'ua 
long  difcours.  Quanfl  on  dit ,  par  exemple  ,  que 
ks  fcîences  ont  des  recoins  &  des  enfoncemens  fort 
ftu  utiles.  Cette  feule  Métaphore  renferme  uii 
fens  ,  que  pluiîeurs  cxprefllons  naturelles  ne  pea<* 
vent  faire  comprendre  d'une  manière  auffi  (eafi« 
ble.  Outre  cela  pat  le  moïen  des  Tropes  on  peut 
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Jiverfîfier  le  difconrs.  Parlant  long- temps  fur  nà 
même  fujet,  pour  ne  pas  ennuïer  par  une  répé« 
tition  trop  fréquente  des  mêmes  mots ,  il  eft  boa 
d'emprunter  les  noms  des  chofcs  qui  ont  de  laliaifon 
avec  celle  qu'on  traite  ;  &  de  les  fignifier  ainfi  par 
des  Tropes  qui  fournifl*ent  le  moïen  de  dire  une 
même  chofe  en  mille  manières  différentes. 

La  plupart  de  ce  qu'on  appelle  czpreffions  choi-' 
fies ,  tours  élégans ,  ne  (ont  que  des  Métaphores  y 
des  Tropes j  mais  naturels  &  fi  clairs»  que  les 
mots  propres  ne  le  feroient  pas  davantage.  Auffi 
notre  Langue,  qui  aime  la  clarté  &  la  naïveté , 
donne  toute  liberté  de  s'en  fcrvîr  ;  &  on  y  eft  tel- 
lement accoutumé ,  qu  à  peine  les  diftingue-t-on 
des  expreifions  propres ,  comme  il  paroit  dans  cel- 
les-ci ,  qu'on  donne  pour  des  ezpreffions  cholfies  :  Il 
faut  que  la  complailance  ôte  à  la  févérité  ce  qu*tUe 
a  d'amer  f  &  que  la  févérité  donne  quelque  chofe 
de  piquant  à  la  complaifance  ,  &c.  La  fàgefie  la 
plus  'audere  ne  tient  pas  long- temps  contre  de 
grandes  largcfTes  ;  &  les  âmes  vénales  U  laiflent 
éblouir  par  Téclat  de  Tor.  Les  dépits  délient  la 
Langue  des  Amans.  Ces  Métaphores  font  un  grand 
ornement  dans  le  difcours  -,  mais  comme  je  l'ai 
dit ,  il  faut  en  ufer  avec  retenue  ',  autrement  on 
tombe  en  ce  qu'on  appelle  difcours  précieux ,  af- 
fecté ,  qui  ne  confifte  qne  dans  un  mauvais  ufage 
des  Tropes  ,  comme  dans  cette  expreffion  d'une 
précieufe  ridicule  ,  qui  en  parlant  de  ceux  qui  ont 
du  goût  &  du  difcerncment  «  difoit  des  gens  qui 
favent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d'un  ou^ 
vrage ,  &  par  de  chatouillantes  approbations  vous 
régaler  de  votre  travail.  C'eft  le  vice  des  petits  gé- 
nies ,  qui  ne  fe  pouvant  diflinguer  par  des  pcnfêes 
nobles  9  tâchent  de  le  faire  par  des  manières  de 
parler  extiaordioaiKS. 


^~x  y  A  A  1  £  ft.  £iV.  //.  Chap,  Vit  7J7 


Chapitre    VU. 

'  Les  paffions  ont  un  Langage  particulier.  Lu 
exprtjjions  qui  font  les  caraBeres  des 
paffions  9  font  appels  figures. 


o> 


"Utrc  CCS   ezpreffions  propres  &  étrangères^ 

que  i'ufage  &  l'Arc  fournjflcnc  pour  être  les  fi- 
gnes  des  mouvemcns  de  notre  volonté  aof!i*bien 
que  de  nos  penfées,  les  paflions  ont  des  caraâe* 
xes  particuliers  avec  lefquels  elles  fe  peignent  elles- 
méines  dans  le  difcours.  Comme  on  lit  fur  le  vifa- 
ge  d'an  Homme  ce  qui  fe  pafle  dans  Ton  cœur  ;  que 
le  feu  de  fcs  yeux ,  les  rides  de  Ton  front ,  le  chan- 
gement de  couleur  de  fon  vifage ,  font  les  mar-' 
ques  évidentes  des  mouvemens  extraordinaires  de 
ion  ame  \  les  tours  particuliers  de  fon  difcours  >  les 
manières  de  s'exprimer ,  éloignées  de  celles  que  l'on 
garde  dans  la  tranquillité,  font  les  (ignés  &  les  carac- 
tères des  agitations  dont  fon  efprlt  eft  ému  dans  ]ie 
temps  qu'ilparle. 

Les  parlions  font  que  l'on  confidere  les  cbofcs^ 
d'une  autre  manière  que  Ton  ne  fait  dans  le  repos 
de  dans  le  calme  de  l'ame  :  Elles  groflSflènt  les  ob- 
jets ,  elles  7  attachent  l'efprit ,  &  font  fur  lui  pref> 
que  autant  d'imprcffion  »  que  les  chofes  mêmes. 
Mais  les  paffions  proiduifent  auifi  fouveut  des  effet» 
contraires  ^  car  elles  emportent  Tame,  &  la  font 
paflcr  en  un  inftant  par  des  chaogcmens  bien  difFé- 
rens.  Tout  'd*un  coup  elles  lui  font  quitter  la  confi- 
déracion  d'un  objet ,  pour  en  voir  un  autre  qu  elles 
lui  préfentent  y  elles  la  précipitent  \  elles  iinter-^ 
rompent  \  elles  la  tournent  :  en  un  mot  ^  les  paffions 
foAt  dans  le  cœur  de  l'Homme  ce  que  font  les  vents 
itti:  la  mer  »  qui  tantôt  pouifenc  les  eaux  vers  \% 
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rivage ,  tantôt  les  font  rentrer  dans  Ton  feiu  «  tt  « 
prcTque  dans  le    même  îndant    Télevent  jafqu'âu 
Ciel,   Se  fembleat   la  faire  defcendre  )uf(^aes  aa 
centre  de  la  terre. 

Ainfi  les  paroles  répondant  à  nos  pcnfées,  le 
difcours  d'uû  Homme  qui  cft  ému  ne  peut  être 
égal.  Quelquefois  il  ^  diffus ,  &  il  fait  une  pein« 
ture  CTade  des  chofes  qui  font  Tobjet  de  fa  paf- 
fion  :  il  dit  la  même  chofe  en  cent  façons  diffé- 
rences. Une  autre  fois  fon  difcours  eft  coupé  j  les' 
expreffiODS  en  font  tronquées  ^  cent  chofes  y  font 
dites  à  la  fois  :  il  eft  entrecoupé  d'Interrogations  » 
d'exclamations  h  il  eft  interrompu  par  de  fréquen- 
tes digrefHons  s  il  efl  diverfîfié  par  une  infinité  de 
tours  particuliers  9  &  de  manières  de  parler  diffé- 
rentes. Ces  tours  &  ceis  manières  de  parler  font  aufC 
faciles  à  diftingucr  d'avec  les  façons  de  parler  ordi«- 
flaires ,  que  les  traits  d*un  vifage  irrité  d*aycc  ceux 
é'un  vifage  calme. 

On  voit  facilement  dans  le  difcours  de  Dldon 

combien  elle  eft  animée.  Cette  Reine  parle  à  Euée 

,  dprès  quil  lui  a  déclaré  fa  réfolution  de  jquitter 

Carthage ,  à  quoi  les  Dieux  l'obligeoient.  Un  de  nos 

'  Poètes  la  fait  ainfi  parler  en  François.  ^ 


Pi 


^^    Endant  qu*  il  parle  ainfi,  Dîdon  de  toutes  parts 
Jette  confufiment  mille  incertains  regards  , 
Et  fans  daigner  jamais  baifferfur  lui  la  vûe^ 
Elle  eruuvoit  pourtant  fon  ame  toute  niie  ; 
Mais  ,  ne  v^ïantplus  rien  oui  le  pût  arrêter^ 
Le  dépit  en  ces  mots  la  force  d'éclater^ 
Non  y  cruel  ^  tu  n'es  point  le  fils  d*une  Dieffei 
Tu  fuças  in  naijfant  le  lait  d'une  tigrejffe  : 
jB/  le  Caucafe  affreux  ,  t' engendrant  en  couroux^ 

*  Boileauy  Contrôleur  de  TArgenterie  du  R«i,  frère  ds 
fBcltti  qui  a  comppfé  les  Satytcf  • 
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T«  fit  l'ami  &  le  cœur  plus  durs  quefcs  cailloux. 
Car  qu'ai  je  à  ménager  ^  &  quai-je  plus  à  craia" 

dre  ? 
A  quoi  bon  dèguifer  ?  &  pourquoi  me  contraindre  ? 
Mes  plaintes  ^  mes  regrets  ,  &  tout  mon  déplaifir 
Ont-ils  pu  de  fon  cotur  arracher  unfoupir  ? 
Mes  yeux  noyés  de  pleurs  pour  toutes  mes  alarmes 
Ont-ils  vu  de  fes  yeux  couler  les  moindres  larmes?. 
Et  fon  orne  infenfible  aux  traits  de  la  pitié 
A't-elle  d'un  regard  flatté  mon  amitié  ? 
Grands  Ditux  ,  pourre^-vous  voir  de  lavouu 

étoilée 
La  Foi  fi  lâchement  à  vos  yeux  violée  ? 
Hèlas  !  en  qui  peut^on  s'ajfurer  déformais  ? 
Ah  l  quonfe  fie  à  tort  à  la  foi  des  bienfaits  l 
.  Qui  l  eût  jamais  penfé  qu'un  traitement  fi  rude 
Eût  payé  mes  faveurs  de  tant  d'ingratitude  ? 
Ne  te  fouvient'U  plus  y  Perfide  ^  de  ce  jour 
Que  pâle  &  tout  tremblant  tu  parus  à  ma  Cour  ^ 
Quencor  tout  effiayé  des  horreurs  du  naufrage^ 
M^  pitié  mit  ta  flotte  à  l'abri  de  l'orage  5 
Et  que  me  demandarit  fecours  en  ton  malheur ^ 
Ave^que  tefeàoursje  te  donnai  mon  cœur  ? 
O  ciel  !  qui  neferoit  tranfporté  de  furie  ; 
Quant  à  l'impiété  joignant  la  raillerie  ^ 
Il  veut ,  pour  colorer  fon  départ  de  ces  lieux , 
Rendre  de  fon  forfait  coupables  tous  les  Dieux  ^ 
Et  hrfque  pour  aider  à  couvrir  l'inmofture 
Il  vient  nous  effrayer  des  ordres  de  Mercure  ? 
Certes ,  les  Dieux  là-haut  feroient  bien  de  loifir 
Si  desfoucis  fi  bas  altéroient  leur  plaifir. 
Hé  bien  ingrat ,  hé  bien  ,  fuis  donc  ces  vains  Oracles* 
J'y  confens  de  bon  cœur  ^  &  rCy  faisplus  d*ohflacUs. 
Va^  malgré  les  hyvers  6»  tes  Lâches  fermens  / 
Expofer  ta  fortune  à  la  merci  des  vents. 
Peut 'être  que  la  mer  ouvrant  cent  précipices  5 
^  ta  punition  offrira  cent  fuppliceu 


Alori  en  vain  ,  alors ,  fur  la  fin  de  tes  jours 
Tu  voudras  appeller  Didùn  à  tonfeCours. 
Des  feux  de  mon  bûcher  f  irai  juj  au  en  l^ahimi 
Allumer  dans  ton  cœur  les  remors  de  ion  crime  ^ 
Et  mon  ombre  par-toUt  te  fuivant  pas  à  pas  , 
Te  montrera  par-tout  ton  crime  &  mon  trépas  j 
Etjufques  dans  l'enfer  faifant  vivre  ma  haine  , 
Afo/z  ame  che\  les  morts  jouira  de  td  peine. 

Ces  tours ,  qtli  font  les  cara^eres  que  les  pa(^ 
fions  tracent  dans  le  difcours  ,  font  ces  figures  cé-< 
lebres  dont  parlent  les  Rhéteurs,  &  qu'ils  défi« 
nlHent  des  manières  de  parler  éloignées  de  celle/ 
oui  font  naturelles  &  ordinaires  :  c  cft-à-dîrc ,  dif- 
férentes de  celles  qu'on  emploie  quand  on  parle 
fans  émotion.  Cette  définition  n*a  rien  d'oblcur, 
&  qui  mérite  une  plus  longue  explication.  Nous 
allons  voir  l'avantage  &  la  néceffité  de  l'ufage  de 
ces  figures. 


Chapitui    VIII. 

Les  figures  font  utiles  &  nécejfaires. 

Rois  raifons  obligent  de  s'en  fervîr.  Premic-*» 
lement ,  quand  on  fait  parler  une  perfonne  émue 
de  quelque  paffîon,  fi  on  veut  faire  une  peinture 
cxaâe  de  cette  paflîon ,  on  doit  donner  à  (on 
difcours  tontes  les  figures  propres  ,  &  les  tourner 
<n  la  manière  qu'une  perfonne  animée  d'un  mpu« 
vement  femblable ,  figure  &  tourne  fon  difcours. 
Les  habiles  Peintres ,  pour  exprimer  les  penfées 
&  les  mouvemens  de  ceux  dont  ils  font  le  por- 
trait ,  donnent  à  leurs  imaj^es  tous  les  traits  qui 
9e  manquent    jamais  de  mvie  ces  penfées   de 


«>i^  fAHLEÂ.  Liv.  IL   CAap.  VIII,    f  4f 
fies  Bnouvejiicas  ^  doue  par  confj^uenc  ils  Tqxu  les 

Les  pafll^QS  ^  comme  nous  avons  die ,  fe  pei« 

Eem  clIes^méiueiB  dans  les  yeux  &  dans  les  paro« 
.  Les  expredlons  de  la  colère  Se  de  la  gaieté  ne 
peuvent  êq:ç  femblables  :  ces  pallions  ont  des  car 
raâeres  d'iSércns,  Ceft  donc  en  vajn  qu'on  pré^ 
rend  les  /epréfemer  ou  par  des  couleurs  «  on  pax 
des  paroles  >  fi  Fon  n'exprime  dans  la  peinture  & 
dans  le  difcours  les  traits  $  les  figures  par  leCquelles 
plies  fe  diftingucnt  elles  mémçs  les  unes  des  autres. 
La  féconde  raifon  e(t   encore  plus  forte   poui 

Ïrouver  l'avantage  &  la  néceffité  de  Tufage  dc$ 
gures.  On  ne  ppuc  pjis  tpucl^er  )es  autres  ^  fi  oi^ 
|iè  paroit  tQUchi. 


Si  vis  mefiere  dolendum  efi 


Prïmum  ipfetihl,  (  Hor.  Art  Pçct.  v,  loj..  ^^05  J^ 

Les  HQmmes  ne  peuvçnt  r/emarquer  que  nous 
Tommes  touchés  ^  s'ils  0  appçrçoivenc  -  dans  nos 
paroles  le>  marques  des  émotions  d^c  notr^e  amc. 
jamais  on  ne  concevra  dçs  fetuimens  de  compaU 
iîon  pour  une  pcjfonnç  dont  le  vifage  cft  riant  :  U 
faut  avoir  dçs  yeux  abattus  01;  baignés  de  larmes  , 

fiour  caufer  ce  fenximeot.  Il  faut  par  la  même  rair 
on  que  le  difcours  porte  les  marques  des  paffion^ 
^ue  nous  re/Tentons  &  qup  nous  voulons  commur 
;ajqaer  à  ceux  qui  nous  écoutent. 

Les  Hommes  fonjc  liés  les  uns  avec  Ijes  autres  pajr 
j\fft  merve|lleu&  fyaapachie  ,  qui  fait  que  naturel* 
lement  ils  fe  communiquent  leurs  padîons,  comr 
jne  nous  TavoQS  déjà  obfcrvé.  Nous  nous  revê- 
tons des  fentimens  iji  des  afFe<f^ipns  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons ,  à  moins  qu  il  n'y  ait  quelque 
jobdacle  qui  arrête  Je  cours  de  la  nature  \  &  cela 


14^  La  Rhitork^ve  ,  ou  l'Art 
pofc  ,  que  la  feule  idée  d'une  pcrfonnc  en  cofcrc 
remue  notre  fang ,  &  nous  donne  quelque  mouve- 
ment de  colère.  Une  pcrfonnc  qui  fait  paroîrre  de 
la  triftcffc  fur  fon  vifagc  ,  donne  de  la  triftefle  5  fi 
elle  donne  quelque  marque  de  joie,  ceux  qui  s'en 
apperçoiveuc  prennent  part  à  fa  joie  :  Ut  ridcntU 
bus  arridem  ,  ita  fUnubus  adflent  hèimani  vultus, 
(  Horat.  ibid.  )  Ccit  un  effet  merveilleux  de  Ja  fa- 
gcffe  de  Dieu ,  qui  nous  a  faits  prensierement  pour 
lui ,  &  en  fécond  lieu  ,  les  uns  pour  1^'s  autres.  Car 
comme  les  paillons  font  agir  Tarne  pour  rechercher 
le  bien  &  éviter  le  mal ,  la  nature  par  cftre  fympa- 
rhie  nous  porte  à  combattre  le  mal  qui  attaque  ceux 
avec  qui  nous  vivons ,  &  à  leur  procurer  le  bien 
qu'ils  fouhaitcnt.  Format  enïm  natura  prius  nos 
intus^  ad  omnem  fortunarum  habitum  ,juvat  aut  im-" 
pellit  ad  iram ,  aut  ad  humum  mœrore  gravi  dedu' 
àt  &  angity  (  Horat.  ibi<l.  )  Ain(î  puifque  nous  ne 
parlons  prefque  jamais  que  pour  communiquer  nos 
-affèd^ions  aufTi-bien  que  nos  idées ,  il  eft  évident 
qtje  pour  rendre  norre  difcours  efficace  ,  il  faut  fi- 
gurer j  ceft  à- dire,  qu'il  faut  lui  donner  les  carac- 
tères de  nos  affedions ,  qui  fe  communiquent , 
.<omme  noijs  venons  de  le  dire  ,  à»ceux  qui  nous  en- 
etcndcnt  parler ,  lorfqu'ellcs  paroiffent.  Outre  cela  , 
"jcommc  tes  mouventcns  des  paffions  font  toujours 
agréables  ,  quand  ils  font  modérés  ,  c'eft- à-dire  , 
^'ils  ne  font  point  accompagnés  «de  quelque  grande 
ydonleur ,  on  aime  un  difcours  animé,  qui  remue 
famé  ,  &  lui  infpirc  différcns  mouvemcns.  Un  di^- 
jcours  dépouillé  4e  toutes  fortes  de  figures ,  e(l  froid 
^  languiffant. 

Une  troifieme  raîfon  confidérable  prouve  l'utî- 
4ké"  des  figures  les  animaux  favent  fe  dcfcndre  , 
&  acquérir  ou  confervcr  par  la  force  ce  qui  leur  eft 
«tjle.  Ceux  qui  croient  que  ce  ne  font  que  des 
f^aphlnps  f    moacreçc    ingéaiçufeiïiçQt    çomm.çfi^ 
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kur  corps  e(l  teUemfîQC  organifé,  que  fans  avoir 

.befoin  d'un  efpric  oui  les  dirige,  ils  peuvent  fe 
défendre ,  .&  cooibatcre  pour  leur  conferTacion* 
Nous  mêmes  nous  expérimentons  que  nos  metpr 
bres ,  fans  la  paicicipacion  de  Tame ,  fe  difpofenc 
en  la  manière  qui  eft  propre  pour  éviter  les  injures^ 
Le  corps  prend  ds:s  pofture$  propres  à  attaquer  &C 
à  fe  défendre  :  .les  mains  Se  les  pieds  s  exposent 
pour  confexver  la  tête.  Les  pieds  s'affcrmiflent  pour 
fouteuit  le  corps  ^  le  nendbrc .capable  de  télffter  aor 
efforts  de  nos  adverfaires  :  les  bras  fe  roidiffenc 
pour  frapper  avec  ^arce  :  tout  le  corps  fc  plie ,  fc 
fourbe  ,  (c  rama/fe  -,  foit  pour  é virer  les  coups 
ou'on  lui  porte  ,  foit  pour  £e  porter  lui-même  uit 
ion  eiinemi ,  &  le  rerraffer.  Tout  cela  fe  fait  natUr 
xellcment  9  &  prefque  fans  aucune  réiicxion. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  figures  de  Khi-^ 
torique  foient  feulement  de  certains  tours  que  les 
Rhéteurs  aient  inventés  pour  orner  le  dilconrs^ 
Dieu  n'a  pas  refufé  à.l'ame  ce  quil  a  accordé  ail 
jtorps  :  û  le  corps  fait  (e  tourner ,  &  (c  difpofer 
adroitement  pour  rep^uffer  le$  injures  ^  1  ame 
^eut  auHî  fe  défendre  :  la  nature  ne  l'a  pas  faîte  im^ 
mobile  lorfqu'on  l'attaque.  Toutes  les  figuref 
quelle  emploie,  dans  le  difcour^  quand  elle  e(l 
émue,  font  les  mêmes  effets  que  les  poftures  6)$. 
corps  j  fî  celles-ci  font  propres  pour  fe  défendra 
des  attaques  des  chofcs  corporelles,  les  figures  di^ 
difcours  peuvent  vaincre  ou  fléchir  les  efprits.  Les 
paroles  font  les  armes  fpiritujclles  de  famé ,  qu'el- 
le emploie  pour  pej-fuaJer  ou  pour  difluader.  Je 
ferai  voir  l'efficacité  &  la  force  de  ces  figure^ 
^ans  ce  combat,  aprçs  que  j'aurai  donné  la  dé- 
finition de  chacune  en  particulier.  L'on  ne  peut  pas 

.marquer  toutes  les  poftures  que  les  partions  foi^ 
prendre  au  corps.  Il  eft  aufli  impoffiblc  d'expr^- 
^ç^  tputei^  les  figute$  dpfii  ^n  hofaicc  Te  fprt  i^ 
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la  paflion  pour   tourner  Ton  difcours.  Je   parlera! 
feulcmet^c  des  plus  remarquables,  ^ui  font  celles 
4oac  les  ^aîcrcs  de  l'A^c  craiccnc  ordinairemcnc. 


Chapitre    IX^ 
Lîjie  des  figures, 

J[  Our  encrer  dans  une  véritable  connoIfTance  (fc 
coutei  ces  figures  donc  nous  allons  donner  une 
lide ,  il  fuÂr  de  remarauer  que  ce  font  des 
tours  ou  manières  de  parlpr  que  la  paflion  fait 
prendre ,  comme  nous  venons  de  dire.  Ces  cours 
étant  différens ,  les  Maicres  de  l'Arc  leur  ont  don* 
ni  des  noms  différent.  Il  eft  peu  important  pour  la 
pratique  de  l'éloquence  ^  de  lavoir  le  nom  ne  tou* 
tes  ces  figures ,  comme  il  n'eft  pas  nécedaire  pour 
bien  combattre  «  que  l'on  fâche  le  nom  de.  toutes 
les  poftures  qu'un  corps  adroit  &  bien  exercé 
prend  dans  le  combat.  Cependant  comme  c*eil  on 
Langage  ordinaire  dans  l«s  fcieoces  ,  il  y  a  quelque 
néceffité  de  ne  pas  ignorer  ce  que  veulent  dite  cous 
ces  noms  ;  ainfi  l'on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  fi 
je  m'arrête  à  les  expliquer.  Les  réflexions  que  j'a^ 
joute  à  ces  explications  t»  feront  pas  inutiles. 

EXCLAMATION. 

1  /Exclamation-  doit  être  placée ,  à  mon  avis  » 
la  première  dans  cette  lifte  des  figures ,  puif- 
quc  les  p^fTions  commencent  par  elle  à  fe  mon- 
trer dans  le  difcours.  L'exclamation  eft  une  voix 
poufTée  avec  force.  Lorfquc  l'ame  vient  à  être 
agitée  de  quelque  violent  mouvement,  les  efprits 
animaux  courans  par  toutes  les  parties  du  corps  , 
p^pfCAt  ^a  ^si\^i^Q%  dans  les  mufclesqui  fecroa- 
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▼cnt  vers  les  conduits'dc  la  voix ,  &  les  font  en- 
fler ;  aind  ces  conduits  étant  rétrécis  ,  la  voix  fore 
avec  plus  de  vîtefTe  &  d'impécaofité  au  coup  de  la 
paffion  dont  celui  qui  parle  efl:  frappé.  Chaque  floc 
qui  s'éleye  dans  l'ame  eft  fuivî  d'une  ezclamacion. 
Le  difcours  d'une  perfonne  paifionnée  cft  plein 
d'exclamations  fcmblables.  Heus  !  ah  mon  Dieu  S 
6  Ciel  !  6  Terre  !  Il  n'y  a  rien  de  Ci  naturel.  Nous» 
voïons  qu'aufti  tôt  ou'tm  animal  efl  blefle  ,  8c  qu'il 
fotfffre  y  il  fe  met  a  crier  ;  comme  fi  la  nature  lui 
faifoit  demander  du  fccours. 

DOUTE. 

1  jEsmonvcmens  des  paffions  ne  font  pas  moinf 
changeans  &  inconftans  que  les  flots  d'une  mer  agi^ 
tée  :  ainfi  jceux  qui  s'y.  abandonnent  font  dans  ^ 
nie  perpétuelle  inquiétude.  Tantôt  ils  veulent , 
tantôt  ils  ne  veulent  pas.  Ils  prennent  un  deffein  , 
&  puis  ils  le  quittent  5  ils  l'approuvent ,  &  ils 
le  rejettent  prefqu'en  même  temps.  En  un  mot, 
rinconftance  des  monvemens  dé  leur  paflîon  poufTc 
leurs  efprits  de  difFérens  côtés.  ElJe  les  tient  fuf- 
pendus  dans  une  irréfolution  comiouelle,  &  Ce 
joue  d'eux,  comme  les  vents  fe  jouent  des  vagues 
de  la  mer.  La  figure  qui  repréfcntc  dans  le  dif- 
cours ces  irréfoIntionSj  eft  appellée  Doute,  donc 
vous  avez  un  bel  exemple  dans  la  peinture  que 
fait  Virgile  des  inquiétudes  de  Didon  fur  ce 
qu'elle  devoit  faire ,  quand  elle  fe  vit  abandonnée 
par  Enée. 

HeUs  /  s' écria- 1' elle  au  fort  de  fa  mifere  , 
Quel  projet  déformais  me  rifle- 1  il  à  faire  r 
Chez  les  Rois  mes  voipns  mon  cœur  humble  ^  eonfut 
Ira.  t' il  s' expo  fer  an  hazard  £un  refus  f 
Eux  ,  dont  j'ai  ^am  de  fois  avec  tant  d*infolence 
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Jdéprifé  U  recherche  eJ»  bravé  la  puijfance  ? 
Irai'je  en  fié f pliant  ^  à  la  honte  des  mtens  > 
Implorer  la  pitié  def  fuperbes  T^oyens  f 
Trop  aveugle  Didon ,  puis^je  aprh  cette  injur$ 
îiepas  connoitre  cncor  cette  race  parjure? 
%t  comment  mes  fotipirs  fourreient  ils  retenir 
Ceu^  de  qui  mes  bienfaits  n*ont  p^  rien  obtenir  f 
Oh  bien  irai- je  enfin  jufqu* au  bout  dela.terrp 
/ivec  tfius  mes  Sujets  leur  déclarer  la  guerre  f 
Mais  comment  voudraient- ils  à  travirs  les  danferf   •• 
fourjuivre  ma  vengeance  en  des  bords  étrangers  ^ 
£ux  que  leur  intérêt  »  à*  ^tte  leur  propre  vie 
Ont  à  ppine  arrachés  du  Jein  df  Ifur  patrie  f 
Mourons  donc  ,  puifqtt* enfin  dans  l'état  ofsjefiiif 
h^  mort  eft  Vefpoirjeul  qui  refte  à  mes  ennuis» 
(  Boilpat}  >  cr^dudk.  du  ^c.  Uv,  4c  r£o(f idç.  ) 

On  feint  i|uclquçfois  de  douter»  afin  d'obliger 
çeax  à  qui  l'on  parie ,  de  confidérer  des  vérités  auC 
quelles  iU  ne  font  point  d'attention.  Ceil  ainfi 
qu  Kaïe ,  pour  faire  relTouvenir  les  Ifraélites  de 
)a  protedion ,  que  Dieu  leur  avoir  donnée  >  leur 
4en[>ande  ,  ch.  6 j  ,  Où  efi  celtti  qui  If  s  a  tirés  de  fa 
mer  avec  les  Pafieurs  de  [on  troupeau  f  Qh  efi  celui 
qui  a  mis  au  milieu  d'eux  Vejprit  de  fqn  Saint  ^ 
gui  a  pris  Moïfe  par  la  main  droit  f  y  (j^  C  a  fout  ente 
par  le  braf  de  fa  Majefié  .*  qui  a  divifé  les  fiots 
dev^^t  eux ,  pour  s  acquérir  tm  nom  éternel  ?  Qui 
les  a  conduits  4tns  l§  fqnd  dei  abîmes,  comme  un 
cheval  quon  mené  danf  uftf  campape  fans  qt^it 
faffe  un  faHX  pas  l 

f  P  4  NO  JLT  H  O  S  B. 

jLJ  N  Homme  irrité  ne  {è  contente  jamais  de  c^ 
jqù  il  a  dit  8(.  de  ce  q,ii^il  a  fait  i  Tardeur  de  Con 
ppifyçjjiç^c  Iç  ppuiTp  tpujottr*  plus  JoiQ  ;  ^p^ 
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les  mots  qu'il  emploie  ne  lai  femblant  point  afTcz 
dire  ce  qail  fouhaitè  ,  il  condamne  fes  premières 
czçrellîons  ,  comme  trop  foibles  y  &L  corrige  foa 
dilcours,  y  ajoutant  des  termes  plus  forts. 

Ntf»^  cr$tel\^  tu  n'es  peint  Ufils  itune  Déejfe, 
Tufufas  en  naijjant  le  lait  ttune  tigre Jfe  : 
'El  le  QAHcmfe  efreux ,  iengendrant  en  cetiroux  , 
Te  fit  Cjtme  ^  le  cœur  plus  durs  que  fes  eailleux. 
(  Bojleaù  tradi^.  du  4e.  Hy.  de  l'Enéide.  ) 

Le  nom  de  cette  figure  eft  Grec  ,  &  fignifie 
earreilion, 

C'eft  une  efpece  d'Epanonhofe,  que  ces  paroles  da 
Fils  de  Dieu  aux  Juifs  *  touchant  faint  Jean.  Quêtes^ 
vous  dette  allés  voir  f  Un  Frephhe  f  Oui  certes  je  veut 
le  dis^  &plus  que  Prophhe.  (  Macth.  c.  1 1, 1^.  $,  ) 


u- 


ELLIPSE. 


Ne  palTion  violente  ne  permet  jamais  de  di- 
re tout  ce  que  Ton  voudroit  dire.  La  Langue  eft 
trop  lente  pour  fuîvre  la  vîtcfle  de  fes  mouve- 
mens  :  ainu  dans  le  difcours  d'un  Homme  que  la 
colère  anime ,  l'on  ne  trouve  qu'autant  de  mot^ 
que  la  Langue  en  a  pu  prononcer  dans  la  promp- 
titude de  la  paAîon.  Quand  le  mouvement  de  cette 
pafllon  eft  interrompu,  ou  tourné  d'un  autre  côté^ 
la  Langue,  qui  le  fuit  ,  profère  d'autres  paroles  qui 
n'ont  plus  de  liaifon  avec  celles  qui  précèdent.  Dans 
Térence  ,  ce  Père  irrité  contre  (on  Fils ,  ne  lui  dit 
que  ce  moi  otnniutn,  que  le  Traduâeur  François  a 
j-endu  heureufement  par  ce  moc  le  plus*  Car  la  co- 
lère de  ce  Perc  eft  lî  forte ,  qu'il  n'achevé  pas  ce 
qu'il  voudtoit  dire  -,  que  fon  Fils  étoit  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  Hommes.  Omnium  herhipum  pejjî* 
mus.  Elîipfi  dit  la  mcmc  chofc  c^Omifton. 
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APQSIOPESE. 

J\VoCiofcCt  çft  uDC  cfpccc  d'cHipfc  qu  d*omlfr 
Sou.  Elle  fe  fait  lorfque  venant  tout- H'un- coup 
k  changer  de  padion  ,  oji  à  la  quitter  entièrement  j 
pn  coupe  tcllemenj:  Ton  difcours,  qu'à  peine  ceas^ 
qui  écoutent  peuvent-ils  deviner  ce  que  l'on  vou-* 
)oit  d!re.  Cette  figure  cd  fort  ordinaire  4«ins  les 
menaces.  S$  je  vont,  jScc.  hiats  ^  &<» 

Quoi  f^tf. .  » .  Sfd  motos  pTéiftat  comfonerf  fiuSus^ 
(  ^néid.  1.  1*  V.  i}^.  ) 
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nrpE^BATE. 


'Hyperhate  n'cft  autre  çhofe  que  la  tranfpg^-»  . 
ifoli  des  penfées  ou  des  paroles  dans  l'ordre  &  U 
fuite  d'un  difcour^.  Nous  en  ayons  parlé  dans  le 
premier  Livre ,  comme  aune  figure  de  Grammaire  t  * 
fiiais  nous  la  devons  regarder  ici  cpmme  upe  figure 
qui  porte  le  caradere  d'une  paflîon  forte  &  vio- 
Icnrc.  En  ifet ,  comme  le  ait  Longin ,  (  Traité  di^  . 
S'ubl,  c.  18.  )  voïez.  tous  aux  qui  font  et// ui  decoUre  ^ 
(icfraÏ£ur  ^  de  dépit  y  de  jaloujîe  ^  oh  de  quflqu'au^ 
fre  paJ/tofT^ue  te  fott  {car  il  y  m  ^  tant  y  que  l'on 
yien  jati  pas  le  nombre  ,  )  leur  effrit  efi  dans    une  . 
4Sgitaiion  continuelle,  A^teine  ont  ils  formé  un  def* 
[fin  y  qu^ils  en  conçoivent  aujjî-tot  fin  aiétre ,  ^  asê 
fniîieii  de  celui  ci ,  s*en  propofahf  encore  de  notfveaux  ,  . 
çh  H  ny  ^  ni  r^ifon ,  ni  rapport  ,  ils  reviennent  foté^ 
vent  à  leur  première  réfofutton,  La  pajjion  en  eux  eft  , 
fgwme  un  yent  léger  ^  incônftant  qui  les  entraine  , 
f^  les  fait  tourner  fans  ceffe  de  coté  ^  ^d'autres  :  Si 
jfien  que  dans  ce  Jlux  e^  r #  reflux  perptfuel  de  fentiy 
fr^ns  oppoféSf  ils  changçnt  à  te  us  mcmens  depenfée  ^ 
^f  l^^^g^^  Ç^  Pf!  ^ftrifetft  ni  ^rtfre^  ni  ^i^ife  4^pf 
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leurs  difeâurs . .  »>  Nâs  affuiresfcnt  réduites  À  la  dernière 
9s>  extremis é ,  MeJ/ieurs  r  il  faut  maintenant  emhraffif 
9»  le  travail  é»  la  fatigue.  «  V  ordre  naturel  dèmandoit 
au  il  commenfât  ainji  i  Mejjîeurs  ^  il  efi  ieinfs  d'érrt^ 
.iraffer  le  travail ,  cat  enfin  nos  affaires  font ,  (^c.  Mah 
la  pétffion  qui  Vanime  le  farte  à  répandre  l4  terreur 
mvmst  que  et  en  dire  la  rai/on.  {  Deoys  Phoc.  ibid.  ) 

TARALIPSE. 

V^Ettc  ngurc  n  eft  qii'anc  fcîdtc  que  Ton  fait  Je 
voBloir  ohKtcre  ce,  que  l'oiï  dit ,  mais  une  fâintt 
qiïi  eft  naturelle.  Quand  on  eft  animée  les  raifons 
le  préfenccnt  en  foule  à  1  efprit.  Il  defireroit  fe  fer** 
Vir  de  toutes,  mais  il. craint  d'çnnuïcr  i  outre 
que  radivjté  de  fes  adions  empêche  qu'il  he  s*ar- 
iêce  à  toutes  :  ainti  il  produit  en  foule  les  rai'** 
Tons  quil  propofe,  témoignait  qu'il  ne  ptétend 
i>as  en  parler ,  c'eft  à-dîre ,  s'y  arrêter  autant  de 
temps  qu'elles  le  demanderoient.  Je  ne  veux  pas 
parler ,  Meffieurs  »  dtt  tort  que  m  4  fait  ttton  eàne-^ 
mi.  T oublie  volontiers  les  Injures  que  foi  refues  de 
luii  Je  fermé  les  yeux  à  tout  ce  qu* il  machine  eontté 
moi.  Paralipfe  eu  un  mot  Grec  qui  figniâe  Omiff 
fion.  Il  y  en  a  un  bel  exemple  dans  l'Ëpître  aux 
Hébreux  3  {ch.  ii.'f.  ji.  )  on  faint  Paulcnfai^ 
fant  le  dénombrement  de  ceux  dont  la  foi  avoit  été 
plus  remarquable ,  après  en  avoir  no.mmé  pludencs  $ 
îl  ajoute  :  St'^e  dirai-je  davantage  f  le  temps  .m0 
manquera  Ji  je  veux  parler  encore  de  Gedeon:  de  B4^ 
rach ,  de  Satnfon ,  de  Jephtc  >  de  David  ^  de  Samt^l, 
f^  des  Prophètes. 

REPETITION. 
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4  A    répétition    eft    une   figure   fort    ordinaire 

dans  le  difcours  de  ceux   qui  parlent  avec  cha- 
kur  »  ^  qui  défirent  avec  pafllbn  ^u'on  convoite 
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les  choCes  qu'ils  veulent  faire  concevoir.  QuanJ 
on  e(l  aux  prifes  avec  Ton  ennemi ,  on  ne  fe  conccn- 
te  pas  de  lui  faire  une  feule  bleflure  ,  on  lui  porce 
pluiîeurs  coups  ;  &  de  crainte  qu'un  feul  ne  faflè 
pas  l'efFec  qu'on  attend  y  on  lui  en  donne  plufîears. 
.iVufll  en  parlant  j  Ci  l'on  craint  que  les  premières 
paroles  n'aient  pas  été  entendues  >  on  les  répète  # 
ou  bien  on  dit  les  mêmes  chofes  en  différentes  ma- 
Bières.  La  paffion  occupe  l'efprît  de  ceux  don^elle 
seft  rendue  maitreife.  Elle  imprime  foxtement  les 
chofes  qui  l'ont  fait  naître  dans  l'ame  )  ainfi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'en  étant  plein  y  on  en  parle 
plus  d'une  fois.  La  répétition  le  fait  en  deux  nia* 
AÎeres ,  ou  eq  répétant  les  mêmes  mots  ,  ou  en  ré- 
pétant les  mêmes  chofes  en  différens  termes.  Ces 
Vers  de  David ,  011  il  parle  de  l'affuraâce  qu'il  a 
dans  les  Dromelfes  que  Dieu  lui  a  faites  de  le  fe- 
courir,  ierviront  d'exemple  de  la  première  efpece 
de  répétition. 

Les  hix  de  fin  Mmourfint  des  leix  éterneUes  / 
TcHJûtirs  di^m  mon  malheur  fe  r  aurai  pour  appui  : 
Tcuf^urs  fin  bras  puijfant  vengera  mes  querelles^ 
a  mefira  tôuj-eursce  qu'il  m'efi  aujourd'hui. 

Autre  exemple  VirgiL  tiv.  4.  <jeorg. 


Te  y  file  in  Uttere  ficum  , 


le ,  venïente  die  >  u  >  deeedente  ^  eambat, 

(  i>^ITr  exemple  de  la  féconde  efpece  »  j'aî  choifi 
ces  beaux  vers  de  faint  Profper^  dans  lefquels  il 
exprime  en  différentes  manières  cette  feule  vérité  , 
que  nous  ne  faifons  aucun  bien  que  par  le  fecours 
de  la  Grâce  divine. 

Grand  DieUj  quri.  que  foppêfi  stne  $rreur  ttmitaire^ 
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Si  T  Homme  fétit  le  bien  ,  Totfeul  le  lui  fais  faire  ^ 
Tcft  efprit ,  pénétrant  dans  les  replis  du  cœur 
Teujje  la  volonté  versfon  divin  Moteur, 
Ta  bonté  nous  donnant  et  que  tu  nous  demaniss , 
Pour  accomplir  nos  voeux  forme  encor  nos  demandeti 
Tu  conferves  tes  dons  par  ton  puijfant  feceurs  » 
Tu  fais  notre  mérite ,  ^  t  augmentes  toujours  : 
£/  dans  ce  dernier  prix ,  ^«li  tout  autre  fur pajfe  , 
Couronnant  nos  travaux  ^  tu  couronnes  ta  Gracci^ 

En  réptetânc  les  mêmes  parole^  ,  on  les  peut  d\(^  ^ 
pofer  avec  tant  d'Art,  que  fe  répondant  les  unci 
aux  autres ,  elle  fafTent  une  cadence  agréable  aux 
oreilles*  Je  réfcrVe  à  parler  dans  U  Livre  fuivaoc 
de  ces  répétitions ,  qu'on  peut  ndmmer  des  répéiî* 
fions  barmonieuus. 

\^^*Eft  une  répétition  du  même  nom  i  mai* 
éprès  y  avoir  fait  quelque  changement  ^  foit  ea  / 
ajoutant  i  foit  en  retranchant.  L  exempte  fuivanc 
cft  une  Paronomafe  très  belle  &  très  vive.  Elle 
€ft  tirée  de  Ciceron.  (  Or*  /.  Marcellus.  )  Après 
avoir  dit  à  Céfar  :  Vous  avez  déjà  vaincu  tous  les 
attires  vainqueurs ,  par  votre  équité  c^  p4r  votre  clé- 
mence ;  mais  vous  vous  êtes  aujourdhui  vaincu  vous-* 
même  :  H  ajoute  :  Vous  avez, ,  ce  fimble  »  vaincu  l4^ 
*uiHoire  même ,.  en  remettant  aux  vaincus  ce  qu'elle 
vous  avoit  fait  remporter  fur  eux  :  car  Votre  clemencg 
nous  a  tous  fauves  y  nous  que  vous  aviez,  dr^t ,  ^om* 
tne  viâorieux  ,  de  faite  périr.  Vous  êtes  donc  le  fetd 
invincible ,  par  qui  la  viBoire  même  ,  toute  fiere  (j^ 
toute  vieUnte  qu'elle  eft  de  fa  nature ,  m  été  vain^ 
(tue. 
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PLEONASME. 

i^Lfonafmc,  c'cft  quand  on  dit  plus  quil  né- 
toit  nécefTaire  »  comme  quand  on  die  :  Je  l'ai  ^»« 
tendu  de  mes  oreilles.  Ce  mot  vient  d'un  verbe 
Grec  qui  fîgnifie  furahonder.  Or  il  ne  faut  pas  que 
ce  qu'on  ajoute  folt  entièrement  fuperflu.  Un 
Pléonarme  qui  ne  feroit  pas  une  plus  grande  im- 
preflîon,  ou  s*il  n'ed  pas  nécelfaire  d*en  faire  une 
plus  grande  ,  eft  vicieux  :  ainfi  dans  ce  difcours  : 
39  comme  je  fuis  Auteur,  il  faut  que  je  réponde 
93  en  Homme  du  métier  *,  c'eft-à-dire,  que  j*ezamine 
9»  félon  les  règles  que  nous  ont  données .  nos  Maîr 
93  très  :  fans  cela  ou  ne  me  diflingueroit  pas  da 
9»  commun  peuple,  sa  L'Auteur  des  Réflexions  fur  rélé« 
gance  &  la  politefle  du  ftyle ,  remarque  fort  bien  , 
^ue  commun  en  cet  endroit  eft  un  Pléopafme  inu- 
tile ,  puifque  peuple  tout  court,  fait  le  même  elfec, 
4]ue  commun  peuple. 

Lorfquc  ce  que  l'on  aldute  dît  plus ,  &  qu'on 
monte  comme  par  dégrés ,  cela  fait  une  ngure 
aue  tantôt  on  appelle  Climax  y  tantôt  Aùxefe ,  qui 
lont  des  mots  Grecs.  Le  premier  fîgnifie  gradation  , 
jélevation  qui  fe  fait  de  degré  en  degré.  Le  fécond 
Augmentation. 

S  r  N  O  NT  M  E. 

^^Ynonyme ,  c'efl:  quand  on  exprime  une  même 
chofe  par  pîufieurs  paroles  qui  nont  qu'une  me* 
xhe  (îgnificarion  :  ce  qui  arrive  ,  anand  la  bou- 
'  che  ne  fufHfant  pas  au  coeur ,  on  te  fert  de  tous 
les  noms  quon  fait,  pour  exprimer  ce  que  l'oa 
pcnfe.  Abiiï  »"evafit ,  erupit.  Il  s*  en  eft  allé ,  ilapris^ 
la  fuite  y  il  s'efi  échappé.  (  Cic.  Catil.  i.  ) 
Les  Synonymes  font  comme  autant  de  féconds 


X>  E  >  A  RLlR.' Xiv.  IL  ChapJX,  ts$ 
ilOûps  de  pinceau,  oui. font  paroScre  les  craies  «joi 
xi*écoienc  pas  aiTez  tormés.  Mais  quand  ils  fonc 
inutiles  >  ils  font  vicieux ,  comme  les  féconds  coups 
de  pinceau  gàcexoienc  ce  qui  eft  fini.  Auffi  on  cri- 
tique ce  vers  » 

Fuir  (Cun  fi  grand  fardeau  la  charge  tropfefante. 
parcequ'i  n'y  a  pas  de  difFérence  encre  fardean 
&  charge.  Si  ces  forces  de  Synonymes  fonc  vi- 
cieux^ il  faut  condamner  ce  grand  nombre  d*épi« 
theces  inutiles,  donc  les  mauvais  Orateurs  char^ 
genc  leurs  difcours  ;  comme  fonc  ces  épitbeces  : 
V éclatant  embarras  des  plus  fuperbes  équipages* 
Le  pompeux  fracas  de  ces  grands  diverciflcmcns. 

UrVOTlFOSE. 

jLj^s  objecs  de  nos  pafHons  fonc  prefque  toujours 
préfents  à  i'efprir,  Noos  croïons  voir  6c  cacendre 
ceux  à  qui  Tamour  nous  attache. 


■  lllum  abfens  ahfentem  auditque  videtque^ 

Nous  penfons  aufli  fortement  à  ceux  que  nous 
croïons  nous  vouloir  nuire.- 

]e  les  vois»  je  les  vois  s'apprêter  au  carnage  ^ 
Comme  des  lions  rûgijfans  ,  cè»^* 

Ceft  pourquoi  toutes  les  dcfcrîptîons  que  l'od 
fait  de  ces  objets  font  vives  &  exadéS,  comme 
celle  que  fait  Orede  ^  dans  Euripide  ,  des  furies  de 
FEnfer  qu  il  craint. 

.  JAere  cruelle ,  arrête ,  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  filles  de  V Enfer ,  ces  JpeBres  odieux. 
Us.  viennent ,  je  les  vois  ;  mon  fuff  lice  s  apprête^ 
JAillf  horribles  ferpens  leur  fifflent  fur  la  tête. 

.  Ces  defcripcions ,  qui  font  fl  vives ,  fe  di ^ît^uent 

G  V 


iy4  ^A   RheToRIQUI;    OU  t'AllT 

des  defccipcions  ordinaires.  Elles  fonc  appelMci' 
hypotypofes  >  parcequ'elles  figarenc  les  cnofes  » 
Zl  en  forment  une  image  mï  tient  lieu  des  cbofes 
mêmes  ;  c  eft  ce  que  (iffoinc  ce  ooffi  Grec  H/^- 
typofe.  David  ,  parlant  du  fecours  que  Dieu  lui  dé- 
voie donner  contre  fcs  ennemis ,  8c  que  fa  foi  & 
fon  efpérance  lui  rendoiene  ftéCtnt,  s'explique  ^ 
comme  û.  ces  ennemis  étoient  déjà  abbattus  à  fcs 
pieds. 

Tu  m'entens  «  les  voilà  qui  tombent 
Ces  Hommes  pleins  ttiniquité  : 
Tu  confonds  leur  témérité  ; 
X/  malgré  leur  orgueil  fous  ta  main  ilsfuccômhentm   . 


DESCRIPTION. 


tt 


lYpotypofe  eft  ime  efpvce  d*cndiou(îafme  qui 
fait  qu'on  s'imagine  voir  ce  oui  n*eft  peint  pré- 
fent ,  &  qu'on  le  repréfente  u  vivement  devanc 
les  yeux  de  ceux  qui  écoutent  »  qu'il  leur  femblc 
voir  ce  qu'oâ  leur  dit.  La  defcription  eft  une 
figure  aflez  femblable ,  mais  qui  n  eft  pas  fi  vive« 
Elle  parle  des  chofes  abfentes  comme  abfentes» 
cependant  d*ime  manière  qui  fait  une  grande  im<- 
prcdîon  ;  comme  il  paroit  dans  cette  defcription 
^u'Ifaïe  fïlc  d'une  Nation  que  Dieu  devoit  appeller 
pour  puni^  les  Juifs  de  leur*  rébellion.  Ce  Pro» 
phètc  parle  ainfî ,  chap.  $•  Dieu  élèvera  fon  éten-^ 
dard  pâtir  fervir  de  fignal  à  un  peuple  très  éloigné  .* 
il  l'Appellera  d^un  coup  de  fifflet  des  extrémités  de 
la  terre  ;  ti*  il  accourra  auffi-tèt  emee  unf  vitejfk 
prodigieufe.  Il  ne  fentira  ni  ia  laffitude  »  ni  le  tra^ 
vail^  Une  dormira  ,  ni  ne  fommeillera poitu  ;  i  ma 
quittera  jamais  le  baudrier  dem  il  eft  eeim  ^  (Jf  un 
Jeul  cardon  de  fes  fouliers  nefe  rompra  dans  fa  mar^ 
^he%  Toutes  fes  fiches  f»t  ftm  fotnêe  ferf^mte^  <^ 


1^2  PARLER.  X/V.  //.  Cbap.  IX.  ï$f 
^ùus  fes  MTCS  font  toujours  bétndés.  La  corne  du  tied 
de  fes  ehevAUX  eft  dure  comme  le  cailloux  ^  o*  -l^ 
roue  de  fes  chariots  efi  rafide  tomme  la  tempête. 
Il  rougira  comme  un  bon  »  il  pouffera  des  hurlement 
terribles  ,  comme  les  lionceaux.  Il  frémira ,  il  ft 
jettera  fur  fa  proie  y  (J»  il  t  emportera^  fans  que  pet* 
fonne  la  lui  puijfe  oter. 

^  Voici  rcxcmplc  d'une  defcrlption  fon  vive ,  à  quî 
on  pourroic  donner  le  nom  à*hypotypofe.  C'cft  le 
Soleil  qui  décric  à  Phaétoo  I;^  rouce  qif  il  devoic 
tenir. 

Auffi'tot  devant  toi  s'offriront  fept  étoiles  : 
greffe  par- là  ta  courfe^  (^  fuis  le  droit  chemin. 
Phaéton  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  : 
De  fes  chevatsx  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 
Les  Courfiers  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles. 
Us  vont  ;  le  char  s^tloigne  ,  ^  plus  prompt  qu*tm 

éclair , 
Pénètre  en  un  moment  les  vaftes  champs  de  tair. 
Le  Père  cependant ,  plein  ttun  trouble  f une  fie , 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  célefte  , 
Lui  montre  encor  fa  route ,  &  du  plus  haut  des 

deux 
Le  fuit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  é»  des  yeux. 
Vapar^Us ,  lui  ditM^  reviens ,  détourne  ^  arrête. 

Ne  diriezvous  pas  ,  dit  Longin,  que  Tame  du  Poète 
monte  fur  le  char  avec  Phaéton  5  qu  elle  pirtagc 
tous  fes  périls ,  &  qu'elle  vole  dans  Tair  avec  les 
chevaux  ?  Car  s'il  ne  les  fuivoit  pas  dans  les  Cîeux  , 
s'il  n*affiftoic  à  tout  ce  qui  s'y  pafle ,  pourioitil 
peindre  la  chofc  comme  il  le  fait  ? 
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1^6     La  Rhétorique»  ou  l'AriT 

DISTRIBUTIOI^. 

P  jA  Didribucion  cft  encore  une  crpccc  d'Hypo-» 
lypofe  ;  Ton  s  en  fert  lorfcjuc  Ton.  fait  un.dé- 
nombremenc  des  panies  de  l'objet  de  Csl  paflîon. 
David  nous  en  fournit  an  exemple  ^  lorfque  dan^ 
^  le  mouvement  de  fou  indignation  contre  les  pé* 
fheurs ,  il  fait  une  vive  peinture  de  leur  iniquité. 
Leurgofiei  eft  comme  un  fépulchre  ouvert:  ils  fe  font 
fervis  de  leur  langue  four  tromper  Mvec  AdreJJèi  ils 
ont  fur  leurs  lèvres  un  venin  d'a/psc  :  leur  bouche 
tft  remplie  de  maUdUiion  éi*  d'aigreur  •  leurs  pieds 
font  vîtes  cJ»  légers  pour  répandre  le  fang. 

Voici  un  exemple  fort  animé ,  tiré  de  faint  PauL 
y  ai  été  battu  de  verges  par  trois  fois  :  j'ai  été  la* 
fidé  une  fois  :  {ai  fait  naufrage  trois  fois  :  Jm 
fajfé  un  jour  c^  une  nuit  au  fond  de  la  mer  :  j'ai 
été  fouvent  dans  les  vo'iages  \  dans  les  périls  fur  les 
fleuves  ,  dans  les  périls  des  voleurs  ,  dans  les  périls 
de  la  part  de  ceux  de  ma  Nation  ,  dans  les  périls 
de  la  part  des  Payens  y  dans  les  périls  au  milieu  des 
Villes ,  dans  les  périls  au  milieu  des  déferts  »  dans 
les  périls  fur  la  mer  ,  dans  les  périls  entre  les  faux 
frères ,.  f^c. 

ANTITHESES:  ou  OPPOSITION  S 

JLjBs  Antîchefes  ou  oppofitîons,  les  comparaît, 
fons  ,  les  (îmilicudes  ,  qui  font  des  figures  propres^ 
à  repréfentcr  les  cho(cs  avec  clarté  ,  font  les, 
effets  de  cette  forte  impreflfion  que  fait  fur  nous 
l'objet  de  la  paflTion  qui  nous  anime  »  &  dont  pat 
conféquent  il  eft  facile  de  parler  clairement  6c 
cxadement ,  raïant  préfente  devant  les  yeux  de 
l'ame.  On  fait  que  les  chofes  oppofées  fe  font 
appercevoir  les  unes  les  autres  ;  la  bUacheuc  éclata 


auprès  de  la  i^o^HL  Voici  an  exemple  d'une 
Antithcfe  adc  je  n^^c  faint  Profpcr.  Il  parle  de 
ceux  qui  agîlTcnt  Tans  écre  poufTés  par  le  Saioc-£fpric« 

Leur  affie  en  cêt  itat  recule  en  s' Avançant , 
£»  voulant  monter  ,  tombe ,  ^  ferd  en  amajfant  ; 
Comme  elle  fuit  l'attrait  d'une  lueur  tromfeufe , 
Sa  lumière  l^offUfque  ,  ^  la  rend  ténéhreufe» 

Ce  partage  du  chapitre  croîfiemc  d'Ifaïe  ,  )  0?'.  i  ^. 
24.  )  que  vous  allez  lire ,  contient  dcfert  belles  An- 
tithefes  :  Pareeque  les  filles  de  Sion  fe  font  élevées  , 
quelles  ont  marché  la  tête  haute  enfaifant  des  fipie^ 
des  yeux ,  ©•  des  geftes  des  mains ,  quelles  ont  mefuri 
tous  leurs  pas  ,  &  étudié  toutes  leurs  démarches  /  /# 
Seigneur  rendra^chauve  la  tête  des  filles  de  Sion  ,  c^ 
il  arrachera  tous  leurs  cheveux.  En  ce  jour-là  U 
Seigneur  leur  otera  leurs  chaujfuros  magnifiques , 
leurs  croiffans  d*or ,  leurs  colliers  ,  leurs  filets  dt 
ferle  »  leurs  braffèlets ,  leurs  coiffes  ,  leurs  rubans 
de  chevetéx  ,  leurs  jarr^ieres  ,  leurs  chaînes  if  or  , 
leur^  hottes  de  parfum ,  leurs  pendans  £  oreilles  » 
leurs  bagues  •  leurs  pierreries  qui  leur  pendent  fur  le 
front ,  leurs  robes  magnifiques  ,  .leurs  écharpes , 
leurs,  beaux  linges ,  leurs  poinçons  de  diamans  ; 
leurs  miroirs  ,  leurs  chemifes  de  grand  prs^  ,  lestrs 
bandeaux ,  é*  ^^f^^^  habtllemens  légers  contre  If 
chaud  de  tété.  Et  leur  parfum  fera  changé  en 
puanteur  :  leur  ceinture  etor  en  une  corde  :  leurs 
cheveux  frifés  en  une  tête  nue  ^  fans  cheveux  ,  (J» 
leurs  riches  corps  de  cotte  ,  en  un  cilice. 

Le  Sonnet  fameux  de  l'Avorton  contient  de  fort 
belles  Antîthcfcs  ou  oppofitîons.  Uneîille  enceinte, 
pour  fauver  fon  honneur  ,  fît  mourir  Ton  fruit' dans 
Ion  fein.  Le  Poète  parle  ^  ou  fait  parier  cette  filli 
à  cet  Avorton  : 

T^i  >  qui  meurt  avant  que  de  naître , 


^^î     La  RHETOKTQtoÂM  l'Art 
AJfimhlage  confus  dt  fètfi  ^llffUnt , 

Tfifte  âruoTîon  »  informe  ^nfant^ 

"BLehmàu  niant  éf  àe  Vêitê  ; 

Toi  >  que  humour  fit  far  un  crime  y 
"Et  que  Phonneur  défait  fur  un  crime  afin  tour; 

Tunefte  ouvrage  de  V amour. 

De  P  honneur  funefte  viétime , 

Laijfe  moi  calmer  mon  ennui , 
£/  duf^d  du  niant  ou  tu  rentre  aujourd'hui , 
^e  trouble  f  oint  l'horreur  dont  ma  faute  efi  fuivie. 

Deux  tyrans  offofés  ont  décidé  tor^fort , 
U  amour  ^  tna^riT  honneur ,  te  fait  donner  la  vie. 
L'honneur,  maigri  V amour  ^  te  fait  donner  la  mort, 
i 

Je  nç  voudrois  pas  foutenir  que  ce  (bnnéc  foîc 
également  beau*  en  toutes  Tes  penfées  «  le  à  cou-* 
vert  d  une  critique  laifonnable. 

SIMILITUDE. 

J.  Our  la  fimilitude,  je  ne  puis  choifir  on  plus 
i>el  exemple,  que  celui  que  je  rencontre  dans  la 
Parâphrafe  qua  faite  Monueur  Godeau  du  premier 
des  Pfeanmes  de  David,  oujl  eft  parlé  du  bon* 
heur  des .  Juftes. 

Comme  fur  le  bord  d^  ruijjfèaux 
\Jn  grand  arbre  ,  flanti  des  enains  de  la  nuture^ 
Malgré  le  chaud  brûlant ,  confervefa  verdure , 
Et  de  fruit  tous  (es  ans  enrichit  fes  fardeaux  :   ^ 
Ainfi  cet  Homme  heureux  fleurira  dans  le  monde  , 
'2/  ne  trouvera  rien  qui  trouble  fes  flaifirs  ^ 

Et  qui  conftamment  ne  réfonde 
A  fis  nobles  frojets  ,  à  fis  Juftes  dejtrs» 


^z   fAULSJt.  Lîv.  II.  Ckap.  IX.'    iff 

COMFAKAISON. 

J^L  n*y  a  pas  grande  dlfTérence  encre  la  fimllîcude 
&  la  comparaiibn ,  fi  ce  n'eft  que  celle*ci  eft  plos 
animée  X  comme  il  parole  dBs  cette  comparaifoa 
où  David  fait  connoîcre  qu'il  préfère  les  Loix  dt 
Dieu  à  toutes  chofes. 

Vor  mê  paroh  moins  difitMhli 
Q^efis  devins  manâemens  ^ 
Four  moi  les  fiches  diamuns 
N'ont  rien  qui  leur /hit  comparable^ 
Et  le  miel  le  plus  doux  eft  fans  douceur  pour  moi 
Auprès  de  fa  divine  Loi, 

Voici  plufieurs  exemples  de  cette  %ure ,  tirés 
d'Ifaïe  ch.  i.  if.  5.  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
animé:  Le  Bœufconnoit  celui  àquiilefi^  (^  tÀnt 
retable  de  fin  maître  ;  mais  Ifrael  ne  m'a  point  con-m 
nu  ,  e^  mon  peuple  a  été  fans  entendement.  £c  dans 
le  ch.  10.  ir.  If.  ce  Prophète  réprime  Tinfoiencc 
de  ceux  qui  s'élevenc  contre  Dieu  même ,  à  caufe 
de  la  puifTance  qu'il  leur  a  donnée  pour  châtier  .. 
fon  peuple.  La  coignée  fe  glorifie-t-elle  contre  celui 
^td  s^en  fort  ?  La  fcie  fe  fo^leve-t^elie  contre  /<« 
main  qui  F  emploie  f  C* eft  comme  fi  la  verge  s'élevoit 
contre  celui  qui  la  levé-,  c^  comme  fi  le  bâton  fe  glo^ 
rifi  oit -y  quoique  ce  ne  fit  que  du  bois^  £c:chap.  45. 
if.  9.  Malheur  à  l'Homme  qui  dijpute  contre  celui  qui 
Va  crie ,  lui  qui  n  eft  qu'un  peu  d'argile  ,  (^  qu  un 
^afe  de  terre.  L'argile  dit-elle  au  Totier  ;  Qu'avez* 
vous  fait  f 

Remarquez  deux  chofes  dans  les  comparaifons  : 
La  première ,  que  Ton  ne  doit  pas  rechercher  un 
rapport  exaà  entre  toutes  les  parties  d'une  com* 
paraifon  &  le  fujet  dont  on  parle.  Ou  y  fait  entrée 
de  certaines  chofes  qui  n  y  font  placées ,  que  pouK 


i^o  La  Hhsto&iquej  oul'A&t 
rendre  ces  comparai fons  plus  vives,  comme daai 
la  comparai fon  qnc  Virgile  fait  de  ce  jeune  Liga- 
rien  vaincu  par  Camilk  ,  avec'  une  colombe  qui 
eft  entre  les  ferres  d'un  Épervicr  :  après  avoir  die 
ce  qui  e(l  de  principal ,  &  lurqUoi  tombe  la  corn* 
parai fon  ,  il  ajoute  :^ 

TumcruoTy  éi*  vt^Uhtintur  sb  Athen  flufn^  i 
(  i£néid.  liv.  ii.  v.  714.  ) 

Il  n'écoit  pas  néceflaire  de  dire  quon  voie  le 
fang  qui  coule  ,  &  les  plumes  qui  tombent  :  cela 
n* efl  point  de  comparaifon ,  &  ne  fert  qu  à  faire 
une  peinture  fenfiblc  d'une  Colombe  qui  eft  déciii- 
rée  par  un  Epervier.  Je  fais  la  féconde  remaroue 
en  faveur  de  cet  admirable  Poète,  pour  le  dé- 
fendre contre  la  critique  de  ceux  qui  condamnent 
fcs  comparaifons  ,  comme  étant  bafles.  Mais  c*eft 
avec  bien  de  TArt^que  dans  fon  Enéide,  il  les  tire 
des  chofes  (impies  s  il  veut  délaifer  l'efpric  de  fon 
Lef^eur ,  que  la  grandeur  &  la  dignité  de  fa  ma- 
tière avoir  tenu  dans  une  trop  grande  application. 
Pour  fe  convaincre  quil  a  eu  ce  deffeîn  ,  on  n'a 
quà  confidérer  les  comparaifons  de  fes  Géorgî- 
ques,  qui  font  au  contraire  grandes  &  relevées* 

SVSTEtiSlON. 

JLOrfquon  commence  un  difcours  de  telle  forte 
que  l'Auditeur  ne  fait  pas  ce  que  doit  dire  celui 
qui  parle ,  &  que  l'attente  de  quelque  chofc  de 
grand,  le  rend  attentif,  cette  figure  eft  appellée 
Sufpenjion.  En  voici  une  de  Brébœuf  dans  fcs  en- 
tretiens Solitaires.  Il  parle  à  Dieu. 

Lei  ombres  de  U  nuit  à  U  cUrté  du  jour , 
Les  tran/forts  de  la  rage  aux  douceurs  de  tamoptr,^ 
A  f  étroite  smiiié  la  difcorde  ou  l'envie  , 


»£  ïAniEii.   Z/V.  //.  Chap,  IX.     i^x 
X#  //«i  bfuUnt  orage  «  «»  r^ //»«  //  plus  doux  : 
1,1  douleur  au  flaifir ,  le  trépas  à  la  vie  , 
Sont  bien  moim  opfofés  ,  que  le  pécheur  m  % 


vous. 


Autre  exemple.  Vœil  n*a  point  vu  ^  V oreille  j^a 
foint  entendu ,  c^  le  eœur  de  rHomme  n*a  jamais 
cotifu ,  ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  l*aimentm 
(  Ep.  ï,  aux  Cor.  c  %.  îr,  $. 

PROsoTorrE. 

X^Uand  une  paffion  cft  violente  »  elle  rend  î»- 
fcn(és  en  quelque  façon  ceux  qu'elle  poiTede.  Pour 
lors  on  s*encretienc  avec  les  mons  &  avec  les  n>- 
chers  >  comme  avec  des  perfonnes  vivantes  :  on* 
les  fait  parler  comme  s*ils  écoient  animés.  Ceft 
de-là  que  cette  figure  saçpMc  Pro/opopée  ^  parce- 
qu  on  fait  une  perfonne  de  ce  qui  n'en  eft  pas  une  ; 
Coinme  dans  l'exemple  fuivant ,  où  un  Etranger 
aïanc  été  accufé  d*homicide  y  parcequ'on  le  troi»* 
va  feul  enterrant  un  Homme  more  ,,ce  que  la  cha- 
xité  lui  avoit  fait  faire  :  Jufie  Dieu^  dit- il ,  prêtée^ 
teur  des  innocens ,  permette^  que  iordre  de  is  HéO" 
iure  foit  troublé  pour  un  moment ,  é*  quê  ee  eadsh 
vre  ,  déliant  fa  langue,  reprenne  fufage  de  la  parole. 
Il  me  femble  que  Dieu  accorde  ce  miracle  à  mesprio" 
res  :  Ne  Pentendex^^ous  pas  >  Meneurs  ,  comme  si 
publie  mon  innocence  ,  (^  déclare  les  auteurs  de  fée  • 
tnwt  l.  Si  c^efi  un  jufte  rejfentimens ,  dit-jl ,  contre 
celui  qui  tri  a  mis  dans  le  tombeau  y  qui  vous  anime  , 
tournez.'votre  colère  contre  ce  calomniateur  quitriom-' 
phe  maintenant  dans  une  entière  ajfurance ,  après 
avoir  chargé  cet  innocent  du  poids  de  [on  crime, 

Quintilicn(/iv.  f.  c.  i.  )  dit quççctte figure  doit 
fe  faire  avec  beaucoup  d'Art ,  &  qu  il  faut  qu  cllç 
touche  beaucoup ,  ou  qu'on  en  foit  extrême mc^ 
rebuté.  Magna  que,dam  vis  eloqtientiÂ  dejideratstn 


ïtfi  La  RHBïoiti<tu«,  ctr  t'Auf 
"Bdfa  inim  (Jf  inèredihiliéi  naiurd  necêjfe  eji  4Ui 
magis  movBétnt ,  quitifupra  vêmfunt  i  aut  fro  vernis 
étccipiantur  y  quîm  vers  nônfanu  Ce  Maître  des  Ora- 
teurs dit  quil  faut  adoudr  cette  figure ^  comm^ 
Je  fait  Ciccron  dans  cet  exemple.  Estnim  fi  mecum 
f  stria  y  oHét  mihi  vita  me  A  fMdib  eft  chârier ,  fi 
€unBs  ftalia ,  fi  omnis  re/fubltca  fie  leqnstur  ^ 
M.  Tulli,  qtUd  aghf  (  i.  Catih  17.) 

La  figure  que  Ton  appelle  en  Latin  fermocins^ 
i'te  ;  c*eft- à-dîrc ,  dialogue ,  entretiens ,  eft  une  efpc- 
cc  de  Profopopéc.  L'Orateur /cint  de  fc  taire ,  pour 
faire  parler  celnî  qui  eft  le  fujet  de  fon  difcours^ 
£n  voici  un  ricke  exemple  :  ce  font  des  vers  que 
Patris  compcfa  peu  de  jours  avant  fa  mort. 

Jefimgeoh  cette  nuit  que  de  mal  cenfumi , 
Cote  À  cote  £un  fatèvrt  on  m*avoit  inhumé^ 
JEt  que  n'enfeuvant  pas  fifufrir  le  tfoifinage  , 
En  mert  de  qualité  je  lui  tins  ce  Langage  : 
Jietire^tûi ,  cequin  ,  vafcurrir  loin  d'ici  '; 
il  ne  t^affartièni  f/ts  de  m* approcher  ainfi. 
■Cequin^  ce  me  dit-il ,  d'une  arrogance  extrême  j 
Va  chercher  tes  faquins  ailleurs  ,  coquin  toi-même» 
-Ici  tous  font  égaux  ;  je  ne  te  dais  plus  rien  : 
'"  ^Jtfuis  fur  mon  fumier  commç  toi  fur  le  tien. 

J  jEs  Sentences  que  Quintilîen  appelle  îuminà 
arationis,  ne  font  que  des  réflexions  que  Ion  faiç 
fur  une  chofc  qui  furprcnd ,  &  qui  mérite  d'ê- 
tre confidérée.  Une  fentence  (e  fait  en  peu  de  paro- 
les ,  qui  font  énergiques ,  &  qui  renferment  un 
grand  fens  5  comme  eft  celle-ci  :  //  n'y  a  point  de 
déguifement  qui  puijfe  long-temfs  cacher  V amour  ok 
U  eft^  ni  le  feindre  où  il  rie  fi  pas. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  fentences  toutes 


les  expreffions  ingénieufes  qui  renferment  en  peu 
de  «paroles  de  grands  fens  >  on  qui  difenc  plus  de 
choies  que  de  paroles*  Néanmoins  leur  prix  ne 
confiée  pas  tant  dans  les  chofes  que  dans  le  tour 
des  paroles,  ou  dans  l'Art  avec  lequel  on  peut  avec 
peu  de  paroles  dire  beaucoup!  Il  y  a  des  fentences 
dont  le  fens  fait  la  beauté  ;  n'imite  qu'il  foit  ex* 
primé  avec  étendue.  La  réfleiion  que  Lucaio  fait 
fur  Terreur  des  anciens  Gaulois  >  qui  croïoienc 
que  les  âmes  ne  (bnoient  d'un  corps  que  pour  ren« 
trer  dans  un  autre,  fervxra  d'exemple d'ooe  efpece 
de  fentence ,  qui  eft  plus  étendue. 

OfficieuM  mênfingê  !  agréMe  impoflur9  ! 
la  frMïeuT  de  U  morty  des  fràieun  la  f  lus  duré  « 
N*a  jamaitfait  fatir  ces  fieres  I^  osions 
Qui  trouvent  leur  repos  dans  leurs  illujions, 
De-IÀ  n^it  dans  Imr  cœur  cette  bouillante  envié 
D'affronter  une  mort  qui  donne  une  autre  vie  , 
lu  braver  les  périls  ,  de  chercher  les  combats 
OU  tonfe  Voit  renaître  mu  milieu  du  trépas. 


E 


EPIPHONEME. 


Pîphonêmc  eft  une  exclamation  qui  contient 

quelque  fentence  ou  quelque  grand  fens  »  que 
Ion  place  à  la  fin  d'un  difcours  :  c'eft  comme  le 
dernier  coup  dont  on  veut  frapper  les  Auditeurs  , 
fc  une  réflexion  vive  8c^  preHante  fur  le  fujet  donc 
on  parle.  Cet  Hemifiiche  de  Virgile  eft  un  £pî? 
phonème. 

•  Tahtâ-ne  animis  cofleflibus  hd  f  (  Enéide 


liy.  I.  V.  ij.  ) 

Lucaîn  finît  par  «ne  efpece  d'Epîphoncmc  cett^ 
plainte  qu'ils  fait  faire  aux  habitans  de  Rimini  ^ 
contre  h  fituation  de  leur  Ville  >  qui  école  ezpoféc^ 


1^4  tx  Rhétorique    ou  x'Art 

aux  premiers   mouvenieus  de   toutes  les    gnertes 

civiles  8c  étrangères. 

Et  Rome  n* a  jamais  i>ù  tonner  de  tempêtes  ^ 
Que  leur  premier  éclat  n*  ait  fondu  fur  nos  têtes. 

I  N  T  B  RK  O  G  AT  1  O^N. 

JLi*Interrogatîon  règne  prefqiie  par-tout  éani 
un  difcours  figuré.  La  paflîon  porte  continuelle- 
ment vêts  ceux  que  Tort  vent  perfiiader^  &  faic 
<ju  on  leur  adrcfle  tout  ce  que  Ton  dit.  AufTi  cette 
ngure  efl  merveilleufcment  utile  pour  appliquer 
les  Auditeurs  à  ce  qu*on  veut  qu'ils  entendent.  Voici 
l'exemple  d*uoe  interrogation  très  animée  ;  c*cft 
David  qui  fe  plaint  à  Ûieu  dans  le  neuyieme 
Pfeaume  y  de  ce  qu'il  femble  avoir  abandonné  les 
innocens  af&igés* 

Quoi  f  Seigneur ,  efi-ce  aînji  que  tu  tfeux  t'iUiffîfr 

Du  Jufte  en  fa  mifere  f 
JEfi'ce  ainfi  que  tu  veux  à* un  Sauveur  (ji*  éTun  Feri 

Les  tendres  feins  Itêè  témoigner  f 
Il  gémit  fous  le  faix  defes  vives  douleurs  i 

Son  ennui  le  confume  ; 
Tandis  que  le  méchant ,  plus  fier  que  de  coutume^ 

Rit  é*  triomphe  defes  pleurs,  (  Pfeaume  9^ 
^.  11.  ^3.  &  félon  l'Hebr.  Pf.  lo,  f.  1. 1.  ) 

Ccft  par  une  figure  fcmblablq  que  J  £  s  u  $- 
Christ  fait  faire  attention  aux  Juifs  qu'il  eft  lie 
Metfie,  puifque  faint  Jean-Baptlfte,  qu'ils  avolcnc 
ie$;ardé  comme  l'Ange  du  Seigneur ,  le  leur  avoit 
déclaré.  C'étoit  un  fait  auquel  il  étoit  important 
que  les  Juifs  fiffent  attention  s  car  en  leur  faifanc 
cônfidérer  que  Jean  étoit  le  Précurfeur  ,  il  leur 
faifoit  apperctvoir   qu'il  étoit  le  Meflie ,  fuivane 


©E  PAULXR.  Lîv.  IL  Chap.  IX,  xéf 
le  témoignage  que  Jean  lui  avoit  rendu.  C'eft  pour 
cela  que  J.  C.  emploie  cette  figure  qui  efl  (i  pro-r 

J)re  pour  rendre  up  cfprit  attentif  k  la  vérité  qu'on 
uî  veut  fijirc  fen«ir.  Qiéites'^ous  allés  chercher 
dans  le  défert  î  Vu  rofeau  agité  du  vent  ?  jS'*'^- 
teS'Vous  »  dis- je  allés  voir  î  un  Homme  vêtu  avec 
luxe  c^  avec  tnollejfe  î  Vous  favex,  que  ceux  qui 
s'igahiUent  de  cette  forte  font  dans  les  maifons  det 
Tiois,  Quites'vous  donc  allés  voir  f  Un  Prophète  f 
Oui  certes  je  ^ous  le  dis ,  e§*  fl^s  qlfe  frùfhhe  ;  car 
f*eft  de  lui  qu'il  a  été  écrit  :  f  envoie  devant  vous' 
rpon  Ange  qui  vous  préparera  la  voie  (  Ev.  faint 
Mate.  cil.  11.  il.  7*  lo.  )  Naturellement  quand  oa; 
parle  avec  chaleur ,  dans  Tenvie  qu  on  a  de  per*'. 
i[5i^der  Sf.  d'être  écouté  >  on  agit  de  la  main  auHl* 
bien  que  de  la  voix ,  &  on  tire  celui  à  qui  on  par!«^ 
par  Tes  habits  'y  on  lui  frappe  le  bras  afin  qu'il  foit 
attentif.  C'çft  là  l'effet  de  n^terrogaiîon, 

AVOSTB.OVHE. 

Jf  j'Apoftrophe  fe  fait  lorfqu'un  Homme  étant 
çxtraordinaircmçnt  éipa ,  il  fe  tourne  de  tous  côtes  , 
îi  s'adrclTe  au  Ciel,  à  la  terre,  aiix  rochers,  aux 
fçrêts',  aux  chofes  iufenfibleç ,  aufli-bien  qu'à  celles 

3'ui  font  fcnfibles.  Il  ne  fait  aucun  difcerncmenc 
ans  cette  éniption  -,  ^l  cherche  du  fecours  de  tous 
cotés  :  il  s'en  prend  à  toutes  chofes ,  comme  ua 
Eiifanc  qui  frappe  la  terre  9^  il  eft  iornbé.  Ceft 
aipfi  que  David  au  i.  chapitre  du  i.  Livre  des  Rois^ 
(  f.  11.  ^1.  )  éranc  vivement  affligé  de  la  more 
de  Saiil  &  Je  Jonathas  .  fait  des  imprécations  contrç 
les  montagnes  de  Gclboé  ,  qui  avoient  été  le  théâ^ 
jtre  funefte  de  cet  accident. 

Et  vous ,  montagnes  de  Gelboé ,  que  jamais  Im 
rofée  g§»  la  pluie  ne  vous  rafraïchiffent  \  que  jamait 
pn  nç  iroi^vç  dfi  moffon  fur  ^os  funefies  çûteaujf'^^ 


i64    La  Rhetork^ui,  ou  L'Art 
^ui  mt  vu  U  fuite  de  tant  de  Qafitaines  d'ïfrmel , 
^  qui    ont  été  teints    de  leur  fang.  Apoftrophe 
fignifîe  cenverfien. 

Ifaïc  (  tf.  45.  ir.  %.  )  apoftrophe  le  Ciel  &  la  Terre  , 
pour  les  prier  de  donner  le  Meffie  qu'il  attendoit 
avec  tant  d'impatience,  deux ,.  envoyez,  d'en^haut 
votre  rofée^  é*  î«'  ^^  »*^'"  A^»^  de/cendre  Ig 
Jufte  comme  une  fluie  ;  que  Im  Terre  s'ouvre ,  é^ 
qu'elle  germe  le  Sauveur, 

IFISTROPHE. 

J^  Ocre  Langue  n  a  point  de  termes  propres 
pour  exprimer  le  nom  que  les  Rhéteurs  Grecs  dou- 
/loient  à  cette  fieure. 

VEfifirophe  m  une   efpece  de  converfîon  «  oa 

Jlutôt  dune  réverfion  ou  retour,  lorfqn'on  répète 
i  même  mot  d'une  ihaniere  fort  énergique ,  corn* 
me  dans  ce  raifonnement  de  faînt  Paul  :  {  ^f.  1. 
Cor,  e,  II,  lî^.  il.  )  Sont-ils  Hébreux  f  Je  le  fuie 
Mtffi.  Sont^ih  Ifidoclites  f  Je  le  fuis  Mujp,  Sont-ils  de 
U  race  d* Abraham  ?  J'en  fuis  aujp ,  é^.  Elle  a  beau* 
coup  de  force ,  6c  rend  fenfible  ce  qu'on  veut  faire 
concevoir  -,  comme  quand  Ciceron  veut  perfuadec 
qu'Antoine  étoit  la  caufe  de  tous  les  maux  de  la  Re« 
publique  Doletis  très  exercitus  Fotuli  Romans  inter^ 
feâos  t  Interfecit  Antonius.  Defideratis  clariffimos 
cives  f  Eos  quoque  eripuit  vohis  Antonius,  Auéloritas 
hujus  ordinis  affliBa  efi  î  Afflixit  Antonius ,  éi^c.  (  Cîc. 
Phil.  1.  )  Quis  legem  tulit  f  Rullus,  Quis  majorem  fo- 
p^li  fartem  fufragiis  privavit  f  RuÙus.  Qu$s  comi' 
tiisfrafuit  ?  Idem  Rullus.  (  Orat,  1.  de  Lege  agr.  ) 

PROLEPSE,  &  VPOBOLE. 

\^N  appelle  Prolepfe  cette  figure ,  que  Ton  fait 
lorfque  l'on  prévient  ce  que  les  Adverfaires  poiir- 
i;pieo(  objeâcr  5  &  I//#i^/#  la  maniei»  de  répondre 


»£PA&LBR.  liv.  Il  Chap.  IX.  1er 
i  ces  objcaions  que  Ton  a  prévenues.  Je  prouve 
ifans  faiot  Paul  un  exemple  de  ces  deux  figuVçs 
Ce  Saint,  parlant  de  la  Réfurrcaion  future  fs'ob^ 
jcde  uae  difficulté  qu'on  pouvoir  lui  propolcr,  «c 
Il  y  répond  :  Mms  qudaunn  W0  dira ,  en  quelle 
fftamere  Uf  mor.u  nffiifcttent'ils  ^  <J.  qnel  fit  m  Is 
toffs  dms  Uquêl  ils  rtvtendront  f  Infenjés  qu0  vous 
ites ,  m  voïetç^youf  fms  qui  ce  que  vous  femeK  duns  \ 
h  terre  ne  reprend  fçim  de  vie ,  s'il  ne  meurt  MUm 
faratsm-^-é*  quand  veus./emex, ,  vou/  nefemez  pas 
le  corps  de  U  pUnte  qui  doit  naître  ,  msislaeruint 
feulement,  comme  du  bled  ,  eu  quelque  mtr$  chofej 
(i-ait)!  Çor,  ch.  15.  t.  fj-jy, 

CO  M  UV  aiCATJ  O  N, 

JLl  A  Communication  fe  fait  lorfqu'on  d^ibcre 
;avcc  fcs  Auditeurs  5  qu'on  demande  quel  cft  leur 
fcntiment,  Que  feriex.-veus ,  Idejpeurs  ,  <  dans  une 
9Ccafion  JemhUbU  î  Quelli  autre  me/ure  prendriez- 
vous ,  que  celles  qu'afrifes  celui  que  je  dlfem.  C  cft 
One  efpece  de  communication  que  fait  faint  Paul , 
lorfque  dans  Iç  fixicmie  Chapitre  de  I*Epître  aux 
Komains ,  (■  verf.  %z,  )  après  leur  avoir  rapporté 
Jes  avantages  de  la  Grâce ,  &  les  miferes  qui  fuivcnt 
le  péché,  il  leur  dçmande  ;  Quel  fruit  tiriez-veut 
donc  alors  4e  ces  défordres ,  dont  vous  rougiJfeZf 
maintenant ,  puifyH'ilf  n'avaient  four  fin  que  U 
tngrti  * 

CONCUSSION, 

V^Ettc  %ure  eft  un  aveu  de  Tes  fautes  ,  qui 
engage  de   pardonner   la  faute  qu'on   reconnoît 
Ceft  une  figure  fort  ordinaire  dans  les  Pfeaumea 
,4e  pavid,.  }f'^^^ifh  fuiyant  çft  bcau;,  |i  p^rlj  k 


Ê€t    La  Rhetoriquh,  ou  L^ARr 
Dica  dans  le  vinp-quatricmc  Pfcaumc.  (  vêrf,  ji 
cJ*  ftiiv,  ) 

^€  regarde  point  mes  forfaits  f 
te  fais  ^e  du  pardon  ih  me  rendent  indigne  i 
"Regards  ta  bonté  ,  qui  ne  tarit  jamais. 
Plus  les  péchés  font  grands  ,  plus  la  Grâce  eft  inpgne  f 
Tour  t amour  de  toifeul^  non  four  mon  repentir , 

Fais  ni  en  les  effets  rejfentir, 

IFITROPHE,  OH  CONSENTEMENT 

^^Utkjucfoîs  on  aàcorâc  libéralement  cç  que 
loQ  peut  rcfufer  ,afîh  d'obtenir  ce  que  l'on  demaù- 
de.  Cette  figure  eft  fouycnt  malicicufe ,  comme 
en  cet  oïtvoflcï  Cclt  riilùftre  Poète  Satyriqae ,  qui 
répond  à  ceux  qui  le  reprenoient  d'avoir  ccnfuré' 
avectrçi^  d'd^g^*^^^- ^^^^^'^s  ^^'^^  ^^^^^^  Homme 

M-a  Huji  en  l* attaquant ,  fharitabU  e^  difirete , 
Sait  de  t  IloTpme  tthfinncur  difiinguer  le  Veete  : 
Qjion  vante  en  lui  la  foi ,  l^honneur  ,  la  probité  ^ 
Quon  prifffa  candeur  ^faciwlité  : 
^ufljoit  doux  ,  complaifant  ^officieux  ,  fincere^ 
On  le  viut  :  j'y  fou  fer  its  ;  (ji*  fuis  prêt  à  me  taire» 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écrits  : 
Qu'il  Jûii  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  Efprits  : 
Comme  Roi  des  Auteur s^qu  on  t élevé  à  r Empire  : 
Ma  bile  alors  i* échauffe  ^  ^/#  bràle  dk  écrite» 

Ccft  encore  par  cette  figure  que  pour  toucher 
wn  ennemi ,  5t  lui  dpixucr  horreur  de  Ûi  cruauté , 
on  l'invite  quelquefois  à  faire  tout  le  mal  qu'il 
peut  faire.  Elle  cil  auffi  ordinaire  dans  les  plaintes 
cyui  fe  font  auk  ntiiis ,  comme  dans  celle  que  faie 
Ariftéc  dan«  VirgUc  à  fa  mère  Cyrenc. 

(^uin  âge.-:  ©•  ipfa mànii feliccs  ertte  fflvas. 


»E  ?ARL£«.  Lhr.  IL  Chap.  IX.     tep 
yirr  ftabulis  inimicum  ignêtn^  atque  imerfce  mejfes» 
^re  fata> ,  t^  'validam  in  vites  molin  bifennem  : 
lémtn  meê,fi  u  ceferuM  tâdia  Uudis,  {  Virgil*    * 
Georg.  1.  4,  V.  32^. 

Te  puis  donner  pour  exemple  de  cette  figure  le 
Sonnet  fulvanc  ,  qui  eft  admirable^ 

Grand  Dieu,  Us  jugetnens  font  remplis  ttfquitéi 
Toujours  tu  f refis  flaijsr  à  nous  être  ftopice  : 
M^s  fat  tant  fait  de  mal ,  que  jamais  ta  bonti 
iie  me  pardonnera  fans  choquer  ta  luftice» 

Oui ,  mon  Dieu  ^  la  granAeur  de  mon  impiété 
iie  UiJJe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice  ; 
Ton  intérêt  soppofe  à  ma  félicité , 
Et  ta  clémence  même  attend  fuêje  périme» 

Contente  ion  dcfir  puifqu'il  i*eft  glorieux  t 
Offenfe-lcfdes  pUursqui  coulent  de  mes  yeux  : 
Tonne ,  frappe ,  il  efi  temps ,  rends-moi  guerre  pour 
guerre  : 

ï adore  en  périffant  la  raifen  qui  t^ aigrit. 
Mais  dtffus  qjiel  endroit  tombera  ton  wnnerre 
Qui  ne  fçit  tout  couvert  du  fang  de  Jésus-Christ*. 

VËRÎTKKASE 


L- 


A  Pérîphrafc  eft  un  détour  que  l'an  prend 
pour  éviter  de  certains  mots  qui  ont  des  idées 
choquantes  ,  &  pour  ne  pas  dire  de  certaines  cho- 
fes  qui  produiroient  de  mauvais  effets.  Ciccrca 
éjcant  obligé  d'avouer  que  Clodius  avoît  été  tué 
par  Milon  ,  fe  fert  d'adrefle.  Les  ferviteurs  de  M:^ 
ion  ,  dit  il ,  étant  empêchés  de  fecourir  leur  MaU 
tie  ^  que  Clodius  Je  vantoit  d^ avoir  tué  ^  (^  l^ 
crpyant ,  ils  firent  dans  fon  abfence ,  fans  fa  partie 
lipaîion  3  é^  fans  fon  aveu ,  ce  que  chacun  au^ 
ffiit  attendu  de  fes  fervfteun  dam  une  occafior^ 
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feml/LMe.  Il  évite  ces  noms  odieux  de  taer  oa  <If 
pieccre  à  inorr.  .  '^^ 

La  Périphrafc  cft  particaUcrement  <l*ufage  lorf^ 
quoa  ci^  contraint  de  parlas  de  chofes  c^qi.pour'^ 
roienc  falir  l'imaeinatioa.,  û  on  les  exptimoit  nar 
jturelletnent.  Il  Uut  les  défîgncr  par  des  circonf- 
tances  &  des  qualités  qui  leur  font  propres  ,  &  qui 
pe  laifTent  point  de  mauvaifes  impreflious  dan$ 
l'efprit.  Il  n'écoit  pas  fou  nécefTaire  de  traduira 
^ct  endroit  d'une  des  Odes  d*Anacrton  >  ôd  ce 
poète  fait  le  porrrak  de  Venus  qui  (e  baigne ,  ou 
qui  traycrft  quelque  bras  de  mer  à  la  nage,  Maif 
celui  qui  a  fait  cette  traduâion  ,  le  feit  avec  toutç 
\^  çirçonrpedipn  pol&ble ,  ufapt  dç  Périplaafe* 

Sur^  U  mfr  il  la  repréfente 
Tout  atijp  belle ,  auffi  charmants 
(^tielle  eft  là'Uatit  ^armi  Us  Dieu:ç  ^ 
^Sans  que  de  fa  beauté  cilefte 

Il  cache  aux  regards  curieux 
Qj4e  ce  quun  ujage  modtfti 
Dérobe  ^ordinatrs  aux  )eux» 

'^f  •'■">.     X'^'.JIL^.V  '  '  '  '  ■.M..II        iW...,»P     .1^- 

Chapitre    X. 

Ze  nombre  des  figures  eft  infini.  Chaque  figure 
je  peut  faire  en  cent  différentes  manières, 

jJe  n'ai  point  rapporté  dans  cette  lifte,  les  Hy- 
perboles ,  le?  grandes  Métaphores  &  pluîîcur;?  \ 
gutres  Tropçs ,  parceque  j'en  ai  parlé  ailleurs  : 
ce  font  néanmoins  de  véritables  figures  5  &  quoi- 
quç  la  difette  des  Langues  oblige  d'emploïer  afic'i 
louvcnt  ces  cxpreffions  tropiques ,  lors  même  que 
l'on  eil  tranquille  ,  cependant  on  ne  s'en  fert  or- 
4inairemp^  que  durant  I9  f^^^*  ^*çft  ^He  quv 
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J^Ait  que  les  objets  nous  paroifTenc  ezcraordlnaîres  , 
^  que  par  conféquent  on  ne  trouve  point  de  termes 
'^ans  Tufage  ordinaire  ,  qui  les  repréfcntcnt  auffi 
grands  6c  auffî  petits  qu'ils  nous  paroifTent.  Outre 
cela  ,  je  n'ai  pas  prétendu  parler  de  toutes  les  figu- 
res s  il  faudroit  aaufli  gros  volumes  pour  marquée 
les  caradleres  des  paillons  dans  les  difcours,  que. 
pour  exprimer  ceux  que  les  mêmes  paHions  peignenc 
fur  le  vifage.  Les  menaces,  les  plaintes  ,  les  repro- 
ches ,  les  prîéîrcs  ,.ont  en  chaque  Langue  leurs  figures. 
Il  n'y  à  point  de  meilleur  Livre  que  ion  propre  cœur  ; 
&  c'efl  une  folie  de  vouloir  aller  chercher  dans  les 
écrits  des  aut&s.,  ce  que  Ton  trouve  chez  foi.  S»  on 
defirc  favoir  (es  figures  de  la  colère  ,  qu*on  s'étudie 
quand  on  parle  dans  le  mouvement  de  cette  panfion. 
Enfin ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  figures 
doivent  être  toutes  iemblables  aux  exemples  que 
l'en  ai  donnés ,  &  que  ces  exemples  (oient  comme 
des  modèles  fur  quoi  on  doi've  former  toutes  Ics^ 
figures  que  Ton  fera.  L'Apoftrophè  ,  Tlnterroga- 
tion  ,  l'Antithefe  fe  peuvent  faire  en  cent  manières  : 
ce  n'eft  point  l'Art  qui  les  règle ,  ce  n'eft  poinc  . 
rétude  qui  les  doit  trouver  5  ce  font  des  elîets  na- 
turels de  la  paflîon,"  comme  nous  lavons  déjà  re- 
marqué. Je  le  ferai  voir  encore  plus  amplement 
dans  le  chapitre  fuivant. 


Chapitre    XL 

Lts  figures  font  comme  les  armes  de  Vame\  TaralleU 

d'un  Soldat  qui  combat ,  avec  un 

Orateur  qui  parle. 

X    Our  faire  cor^prertdrc  encore  plus  claîrement 

ce  que  j'ai  dit  ci-dcflus,  que  les  figures  font  les 

'  armes   de  Tamc  ,   je  ferai  ici   le   parallèle  d'au 
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/jpldac  qui  combat ,  les  aimes  à  la  main ,  3c  (f  lUt 
Orateur  qui  parle.  Je  confidcre  ua  foldai  en  troit^ 
^tafs  :  \fi  prcxiiier  eft  lorfqul]  coQibac  ^vec  force» 
iégales  »  ^^  que  Ton  ennemi  n*a  aucun  avant;ige  iac 
lui  :  dans  le  fécond,  il  eft  environpé  de  dangers  4 
/Se  dans  le  troilieroe  ,  étant  oblige  ^e  céder  à  la 
^brce,  il  )i*a  plus  recours  qu^  la  clémence  de  foo 
vainqueur.  Dans  le  pxcmli:r  état ,  c^  foldac  efl  ap- 
plique à  trouver  des  moïens  de  gagner  la  vidloire  | 
fSLï^toi  U  attaque  ,  tantôt  11  irepouife  i  tan^t  il 
^ecale  j  .tantôt  il  avance  :  il  fait  jnin^  de  fuir  pour 
Retourner  avec  plu^  d'impéti^odcé  s  il  redouble  Ces 
/coups ,  il  menace ,  il  (p  rit  des  efforts  de  (pn  ad- 
^-crfairer  Quelquefois  il  s*excite  lui  -  même  y  ôi 
fombac  avpc  plus  d'ardeur.  Il  pxéyolt  cous  les 
/deifeins  de  (on  epncmi  :  il  ^empi^re  des  lieux  qu'il 
|uge  avantageux  >  en  un  mot,  îleddans  un  perpé** 
|ucl  mouvement  ;  ;oujouj:s  difpQfé  >  fpîf  à  fc  dér 
fçtidi^y  (bit  à  attaquer. 

Lorfquc  Tamc  combat  par  les  parole^ ,  les  paf- 
fions  dont  elle  eft  échauffée  nç  la  portCQt  pas  avec 
^iioins  de  chaleur  à  fe  tourner  de  tQus  côcé$  ,  pour 
rrouvcr  des  r^iifons  &  des  preyves  des  vérités  quelle 
fputient.  Dans  T^rdcur  que  Ton  a  dp  fc  défendre  j  8C 
^c  faire  Y;aIoij:  ce  qpe  Ton  dit ,  on  répète  Ic.s  mémçs 
çhofes  ,  on  les' dit  en  difftrcntps  inanierçs  :  Op  csi 
fait  des  dcfcriptions ,  des  hypotypofes ,  pn  fe  fert  de 
cbmparaifons ,  de  fimilitudcs ,  on  prévient  ce  que 
Vadverfaiie  dpit  objedlçr  3  &  l'on  y  répond.  QueU 
quefois  pour  marque  de  conâ»nce  l'on  accorde  tout 
jcc  qu'ofi  demande  :  &  Ton  témoigne  que  l'on  qc 
veut  pas  fe  (éryir  de  toutes  les  railons  que  la  jufticc 
(de  la  caufe  poqrroi^  fournir.  Vp  foldac  tient  fca 
ennemi  en  halejne  j  les  coups  qu'il  lui  porte  CQn(t« 
nuellemcnt ,  les  aflaut^  qu'il  lui  livre  de  tous  côtés  , 
Je  tiennent  éveillé.  Un  Orateur  fouticnt  l'attentiôa 
j^4  fçç  Au4iceijrs,  JLof fcjue  Içijr  cf^ric  s'^lpigpe,  ^ 
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««rappelle  à  lui  par  des  Apoftrophcs,  par  des  îh^ 
ktrogatîons ,  cjui  obligent  ceux  à  qui  elles  font  fai^ 
^cs  de  répondre  à  et  qu  on  leur  demandé.  Il  Ici  ré- 
veille ,  &  les  fait  revenir  de  leur  airoupîffcmcni  pa^ 
âcs  exclamations  fréquentes  3c  réicéfées. 
•  Un  foldat  environné  d*un  homtre  d'emicmîsi' 
fans  (ecours ,  s*en  plaint  >  il  leur  rdproch^  leur  lâ^ 
checé.  La  Colère  le  porte  conti^e  eux ,  ta  craîncd 
k  rappelle  aufli-tôt.  Il  demeure  immobile  &  plciit 
d irréiolutîons  i  cependant  le  de(ir  d'éviter  le  pé-* 
ril  qui  le  menace  ,  le  prefle  &  l'échaufFe  5  11  tcntd*^ 
tnfuite  toutes  fortes  de  voies,  îl  s*anime,  il  s'ex- 
cite ,  la  paflion  le  rend  adroit  &  ingénieur  -,  elld 
lui  Fait  trouver  des  armes  ;  &  il  emploie  tout  ce 
u  il  rencontre  pour  fa  défeûfe:  Un  Orateur  peut-» 

étouffer  les  (entimens  de  douleur  quil  refTcnt^' 
&  ne  les  point  témoigner  par  des  exclamations» 
des  plaintes ,  des  reproches ,  lorfqu*il  apper^oîe 
qac  la  vérité  eft  combattue  ou  ôbicûrdc  ?  Dant 
ces  occations  lardeur  qu'il  a  de  la  (^arancir  des  té« 
nebres  dont  on  veut  l'ofïufqtier ,  fait  qu'il  avancd 
preuves  fur  preuves.  Tantôt  il  les  explique  ,  tantôt 
après  les  avoir  feirlenJent  propofées ,  il  les  abaiH 
donne  pour  répondre  aux  ob}eâions  des  adverfaires^ 
Il  demeure  quelque  temps  dans  le  (ilence  &  danv 
Tirrcfolution  fur  le  choix  de  fcs  preuves.  Il  avancd 
quelqitc  chofe  ,  auflfï-tôt  il  cenfurc  ce  qu'il  a  avan- 
cé ;  comme  n'étant  paiiy:  affez  fort.  Quand  les  preij- 
▼es  lui  nlanqucnt ,  ou  que  celles  qu'il  produit  ne 
font  pas  faffifantcs ,.  il  apoftrpphe  toute  la  lîaturc  , 
il  fait  parler  les  pierres  ,  il  fait  fortir  des  tombeaut 
ks  morts ,  &  il  oblige  le  ciel  &  la  terre  à  fortifier 
par  leur  témoignage  la  vérité  pour  laquelle  il  parle 
avec  tant  d'ardeur ,  &  quil  veut  établir. 

Pour  achever  la  parallèle  que  j'ai  commencé,  )d 
xonfiderc  ce  Soldat  dans  le  troîfieme  état  oiî  il  eft 
léduit,   lorfqu'il  ne  4ifp»ce  pltts  la  vi£lotra,  a& 
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qa  il  cft  obligé  de  ccdcr  à  Ton  ennemi.  Pour  lor^ 
il  n'emploie  plus  les  armes  qui  lui  ont  été  inutiles  y 
IfeS  traits  de  Ton  vifagc  n'ont  plus  rien  de  mena%v 
çant  'y  il  n'oppofe  que  des  larmes ,  il  s'abaifTe 
encore  davantage  que  fon  ennemi  ne  Ta  abaiflé  ,  il 
fe  jette  à  fes  pieds ,  &  cmbraffe  fcs  genoux*  L'Hom- 
me cft  fait  pour  obéir  à  ceux  de  qui  il  dépend  SC 
4d<>nt  il  eft  (outcnu ,  §c  .pour  commander  à  Tes  in- 
férieurs qui  reconnoiiFent  fa  puiflance.  U  fait  Tun 
&  l'autre  avec  plaifir.  Deux  perfonnés  fe  lient  fort 
«étroitement  enUmblc  ,  quand  Tune  ^  bcfoin  d'être 
foulagée ,  qu  elle  le  deUre ,  &  que  Tautre  la  peut 
foulager.  Dieu  aïant  fait  les  Hommes  pour  vivre 
enfemble^  ils  les  a  formés  avec  ces  inclinations 
naturelles.  Une  perfonnc  affligée  prend  naturelle- 
ment toutes  les  poftures  humbles  qui  la  font  pa« 
roître  au-deflbus  de  ceux  à  qui  elle  demande  du 
fècours  ;  &  nous  ne  Je  pouvons  refufer  farts  réfif-- 
ter  aux  fentimens  de  la  nature.  Nous  les  fecoa- 
lons  avec  on  plaifir  fecret ,  qui  eft  comme  le  prix 
du  foulagement  que  nous  hur  donnons  :  &  c'eft 
cette  efpece  de  récompenfc  qyi  entretient  un  com- 
merce entre  Ici  malheureux  &  ceuî  qui  les  foula- 
gent. 

Dans  le  difcours  il  y  a  des  figures  qui  répon- 
^ût  à  CCS  poftures  damidion  &  d'humilité  ,  iauP- 
quelles  les  Orateurs  ont  fouvcnt  recours,*  Le» 
Hommes  étant  libres,  il  dépend  d'eux  de  fe  laif- 
fer  pcrfuadcr.  Ils  peuvent  détourner  leur  vue 
ppur  ne  pas  appercevoir  la  vérité  qui  leur  eft  pro- 
pofée ,  ou  diflîmuler  qu'ils  la  connoiflent  5  ainfi 
un  dateur  cft  prefquc  toujours  dans  cetroificme 
éiàt  od  nous  confiderons  *  <!e«  foldat.  Lorfqu'utt 
Homme  fc  voit  contraint  de  céder  ^  &  que  le  defir 
qtfîl  a  de  fe  conferver  l'oblige  à  s'abaiflcr ,  &  à 
gagner  par  fes  prières  ce  qu'il  ne  peut  vaincre 
par  la  force  de  fes  raifons  ^  pour  lots  il  eft  élcH 
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Jnentià  pcrfiiader  le  malheur  de  l'état  où  il  eft  it* 
oit.  Les  prières  ordiBaircmenc  font  pleines  dâ 
'^efcriptions  de  la  mifere  de  celui  qui  les  fait.  7ob 
(  r.  I  j.  f.  if.  )  dit  en  parlant  à  Dieu  ,  qu'il  neft 
au'une  feuille  dont  les  vents  fe  jouent,  uqe  pailhs 
léchei  CûnttMfMum  qupd  vinto  rmfiîttr  ofiendis  fo^ 
Untiam  tu^tn ,  (ji^  ftiptêUm  *ficeam  fêrfiquiris,  £l 
David,  ■  (Pf'6) 

Je  foHfirê  le  jour  fous  les  rudes  atteintes 

De  mes  longnes  desdeurs  : 
Ze  repos  de  U  nuit  efl  troublé  psr  mes  pUintes  i 
Et  mon  lit  agité  nage  frefquen  mes  pleurs» 

■  En  un  mot ,  comme  il  y  a  des  figures  pour  me- 
tiacer ,  pour  reprocher ,  pour  'Zpôuvanter  ^  il  y  ea 
û  pour  prier  ,  pour  fléchir ,  pour  flatter. 
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Chapitri<    XII. 

Les  figures  éclaireiffint  les  vérités  oh/cures  y  ^ 
rendent  l'efprit  attentif» 


o. 


N  ne  peut  douter  d'une  vérité  connue.  On 
peut  bien  la  combattre  de  bouche  }  mais  le  cœuc 
lui  eft  véritablement  aflujettl.  Ainfî  pour  triom- 
pher de  l'opiniâtreté  ou  de  l'ignorance  de  ceux 
qui  réfiftent  à  la  vérité ,  il  fuffit  d'cxpofet  à  leurs 
yeux  fa   lumière,  &  de   rapprocher  de  fi  près, 

3ue  fa  forte  imprcflîon  les  réveille ^t8c  les  obligô 
'être  attentifs.  Les  figures  contribuent  mervcU- 
lenfement  à  lever  ces  deux  premiers  obftacles  qui 
empêchent  qu'une  vérité  ne  foit  connue  j  l'obfcu- 
rîte  &  le  défaut  d'attention.  Elles  fervent  à  mettre 
une  propofition  dans  fon  jour ,  à  la  développer ,  8C 
k  récendre.  Elles  fcrcent  un  Auditeur  d'être  attea^ 
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tif ,  elles  le  révciHenc ,  &  le  frappent  fi  vivemcnrj 
qu'elles  ne  lui   permettent  pas  de  dormir,   &  de 
tenir  les  yeux  de  Ton  efprit   fermés   aaz  vérité«r 
qu'on  lui  propofc. 

Comme  je  n  ai  eu  deiTcîn  de  rapporter  dans  la 
lifte  que  j'ai  donnée  des  figures ,  que  celles  que  les 
Hhéceurs  y  pUcenc  ordinairement,  je  n*y  ai  pas 
Youlu  parler  des  Syllogifmes  ,  des  Enthy mêmes, 
des  Dilemmes  ,  &  des  autres  efpeces  de  raifoa« 
nemens  que  Ton  traite  dans  la  Logique  :  cepen- 
dant il  cft  manifcftc  que  ce  font  de  véritables  fi- 
gures ,  puifque  Ct  font  des  manières  de  raifonner 
extraordinaires ,  qu  on  n'emploie  que  dans  Far- 
deur  que  Ton  a  de  perfuader  ou  de  diiTuadcr  ceux 
^  qui  on  parle.  Ces  rai(bnnemens  ou  figures  ont 
une  force  merveilleufe  ,  qui  ^onfiftc  en  ce  que  joi- 
gnant une  proportion  claire  &  incontediable  avec 
une  autre  qui  n'eft  pas  ù  claire  &  oui  eft  conteC- 
tée  ,  la  clarté  de  Tune  difïîpe  les  ténèbres  de  l'autre  : 
&  comme  ces  deux  piopoiitioas  (ont  étioitcmcnc 
liées  -,  fi  ce  raifonnement  eft  bon ,  on  ne  peut  con- 
fentir  que  Tune  foit  véritable ,  que  Ton  ne  demeure 
d'accord  que  l'autre  Teft  auffi.  Mais  la  chaleur  de  la 
paffiou  ne  permet  pas  que  l'opT  s^affujettific  entière- 
ment aux  règles  que  la  Logiqud4>réreiite ,  pour  faire 
ces  raifonoemens  en  forme. 

Un  raifonnement  folide  accable  &  défarme  les 
plus  opiniâtres  :  les  autres  figures  n'ont  pas  à  la 
vérité  tant  de  force  ,  mais  elles  ne  font  pas  inuti* 
les.  Xes  Répétitions  &  les  Synonymes  éclaircif- 
fent  une  vérité  :  fi  on  ne  Ta  pas  comprife  par  une 
première  expreffion,  la  féconde  la  fait  concevoir. 
Quelles  ténèbres  peuvent  obfcurcir  la  vérité  d'u- 
ne chofe  qu'une  perfonne  éloquente  explique  ^ 
dont  il  fait  de  ricnes  de fcri prions,,  des  dénom- 
bremens  qui  nous  mènent,,  s'il  m'eft  permis  4e 
parler  de  la  forte  j  pat   tous  les  rçcolns  6c  les 
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'CnroQcemens  d*une  afTaire ,  àts  Hypotypofes  qui 
nous  tranfporcent  fur  les  lieux ,  &  qui  par  un  en«* 
'^  chantement  agréable  font  que  nous  croïons  voie 
les  chofcs  mêmes  ?  Les  Ancithefes  ne  font  pas  de 
'vairis  ornemens  y  les  oppofitîons  des  cho&s  contrai- 
res contribueuc  à  réclaircilTcment  d'une  vérité, 
comme  les  ombres  relèvent  l'éclat  des  couleurs. 

Notre  efprir  n  cft  pas  également  ouvert  à  ton-  . 
tes  vérités.  Nous  comprenons  bien  p'us  facile^ 
ment' les  chofcs  qui  fe  préfentent  à  nous  tous  letf 
jours  &  qui  font  dans  i'ufage  commun  des  Hom« 
mes ,  que  celles  qui  en  font  éloignées ,  &  donc 
nous  n'entendons  parler  que  très  rarement.  Ceft 

Fnurqnoi  les  comparaifons  &  les  (îmîlicudes  3  que 
on  tire  ordinairement  des  chofes  fenfibles ,  font 
^  entrer  facilement  dan»  rintclligence  des  vérités  Ie« 
plus  abdraices.  Il  nV  a  rien  oc  (î  relevé  &  de  fi 
fubtll  qu'on  ne  puiAe  faire  comprendre  aux  efprité 
les  plus  petits,  pourvu  qu'entre  les  chofes  qu'ils 
connoifFent ,  ou  qu  ils  peuvent  connoxcre  >  on  en 
trouve  adroitement  de  fèmblables  à  celles  qu'on 
veut  leur  expliquer. 

Nous  trouvons  un  exemple  merveilleux  de  cette 
adreife  ,  dans  un  dîfcours  que  fit  Monfîeur  Paf- 
chal  à  un  jeune  Seigneur  ,  pour  le  faire  entrer 
dans  la  véritable  connoifTance  de  fa  condition.  Il 
luipropofa  cette  Parabole. 

Vn  Homr^e  eft  jtttéfar  la  tempite  dans  une  IJlg 
inconnue  ,  dont  les  habitons  étaient  en  peine  de  troU'- 
ver  Uur  Roi  ^ui  s* était  perdu  ;  ^  àiant  heaueaup  dû 
rejjemhlance  de  corps  ^  de  vif  âge  mvic  ee  Roi ,  il  efi 
fris  peur  lui  ,  ^  reconnu  y  en  cette  qualité ,  de  tout  cê 
peuple.  D*ahord  H  ne  Javoit  quel  parti  prendre  i 
mais  ilfe  réfilut  enfin  defe  prêter  à  fa  bonne  fortune. 
Il  reput  tous  les  refpeSls  qu'on  lui  voulut  rendre ,  cJ" 
Hfe  laijffa  traiter  de  Roi, 

Mais  cwtme  il  ne  po»v»k  ottblier  fa  conçliUcfi^ 

H  V 


J7«  tA  Rhitoriqtte,  ou  t'Anï 
nMHrelle ,  ii  fingecit ,  «»  même-umps  qu'il  rtciVùh 
tes  reffeàs  »  qsitl  n*étoit  pas  ce  Roi  qu9  cepeitpU  chêr^ 
fhçsf  y-  6*  que  Ci  Rotaume  ne  lui  appartenoit  pus.. 
Ainfi  il  avait  une  doubU  penfie  ;  l'une  par  laquelle  il 
agijffoit  en  Roi ,  Contre  par  laquelle  il  reconnoijfoit 
fen  état  véritable  ,  <^  que  ce  n*éioit  que  le  hazârd 
qui  l'avait  mis  en  la  place  où  il  était.  U  cachait  cette  * 
dernière  penfée  ,  é»  découvrait  l* autre.  C'était  par  la 
f  remitre  qu'il  traitait  avec  le  peuple  ^  (^  par  la  der^ 
^iere  quil  traitait  avec  fai-méme. 

Dans  cette   image  Monficur  Pafchal  fait   con- 
iîdérer  à  ce  jeune  Seigneur*,  que   c*cft  le  hazacd 
de  la  naifiaiKe  cjui  Ta  fait  grand  ;  que  c*e{l  Tima-» 
gination  des  Hommes  qui  a  attaché  à  la  qualité  de 
pue  une  idée  de  grandeur  ,  &  quen  efFçt  il  n'efl 

Ï>as  plus  grand  quun  autre.  Il  lui  apprend  de  la 
brce  quels  fentimens  il  devoit  avoir  de  fa  condi- 
tion', &  lui  fait  comprendre  des  vérités  qui  euffent 
Cté  au-de(rus  de  Ton  âge ,  s*il  ne  les  avoit  rendues 
fenfibles  par  un  tour  (i  ingénieux. 


Chapitre  XIII. 

Les  figures  fint  p^  âpres  à  exciter  les  pa(pons. 

^l  les  Hommes   aimoient  la  vérité ,   il  fuf&- 
roit  de   la  leur,  propofer  d  une  manière  vive  & 
fenfîble,  pour  les  perfuader  j  mais  ils  la  haïffent , 
parcequelle  ne  s'accorde  que  rarement  avpc  leurs 
intérêts ,  &  qu'elle  n'éclate  que  pout  faire  paroître 
leurs    crimes   ;   ils   fuient    donc    Ton    éclat  ,    8c 
ferment    les    yeux    de  crainte   de  Tappetccvoit 
Amant  lucentem ,  oderunt  redarguentem,  (  S.  Aug. 
Ils  étouffent  cet  amour  naturel  que  nous   avo» 
four  elle,  U  iU  s'cnéarciiTeot  contEçlcs  blcCirt 


*B  pARtiR.  Lh.  IL  Chap.  XIJL  17^ 
Giltttalres  que  font  les  traits  dont  elle  frappe  la 
coafcicQce.  Ils  ferment  toutes  lès  portes  des  lens  , 
efin  qu'elle  n*entre  pas  dans  leur  elprit  s  ou  ils  la 
reçoivent  avec  tant  d'indifférence  »  qu'ils  ToublienC 
Attfli-tôt  qu'ils  lont apprife. 

L'éloquence  ne  (eroit  donc  pas  la  maitreflè 
des  cœurs,  &  elle  y  trouveront  une  forte  ré(î(?- 
tance  >  fi  elle  ne  les  attaquoit  par  d'autres  armes 
lue  celles  de  la  vérité.  Les  gaffions  font  les  reflbrts 
le  l'ame ,  ce  font  elles  qui  la  font  agir.  C'eft  oui 
l'amour  ou  la  haine»  ou  la  crainte  ou  Tefpéran* 


î 


ce  ,  qui  confei lient  les  Hommes ,  qui  les  détermi- 
nent :  ils  fuivcnt  ce  qu'ils  aiment ,  ils  s'éloignent  de 
ce  qu'ils  haiifent.  Celui  qui  tient  les  refforts  d'une 
machine ,  n'eft  pas  tant  le  maître  de  tous  les  effets 
de  cette  machine  ,  que  celui-là  l'eft  d'une  perfonne 
dont  il  connoît  les  inclinations  ,  &  à  qui  il  fait  inf* 
pitcr  la  haine  on  l'amour  ,  félon  quit  faut  le  faire 
avancer  vers  un  objet  >  ou  l'en  éloigner. 

Or  les  paffions  font  excitées  par  la  préfence  de 
leur  objet  :  le  bien  préfent  donne  de  l'amour  SC 
de  la  joie.  Lorfqu  on  ne  ie  poffede  pas  encore  » 
mais  qu'on  le  peut  poifeder  ,  il  brûle  l'ame  de  de-" 
firs,  dont  il  entretient  le  feu  par  l'efpérance.  Le 
mal  qui  efl:  préfent  caufe  de  la  haine  où  de  la  trif- 
tefle  5  s'il  tft  abfcnt ,  l'ame  eft  tourmentée  par 
des  craintes  &  par  des  terreurs  qui  fc  changent  en 
defefpoir ,  lorfcju'on  n'apperçoit  point  le  moïen  de 
l'éviter.  Pour  allumer  donc  les  paffions  dans  le 
cœur  de  l'Homme ,  il  faut  lui  en  préfcnter  les  ob- 
jets ,  &  c'eflà  quoi  fervent  mervcillcufement  les 
figures. 

Nous  avons  vu  comme  les  figures  impriment 
fortement  une  vérité  ,  comme  elles  la  dévelop- 
pent ,  comme  elles  l'expliquent.  Il  faut  les  cm- 
plpïer  en  la  même  manière  pour  découvrir  Tob- 
jet  de  la  paffion  que  l'on  defire  d'infpirer ,  ^  pooi 
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180  La  Rhetohiqïïe,  ou  t^Aii^r 
faire  une  vive  peinture  qui  txprime  tous  les  trsSti 
de  cet  objet.  Si  orï  parle  contre  un  fcélérat  .qui 
mérite  la  haine  de^.  Juges,  on  ne  doit  point  épar« 
gner  les  paroles,  ni  éviter  les  répétition ^  &  le? 
fynonymes ,  pour  frappe*  vivement  leur  efprît  de 
rimage  de  fes  crimes.  Les  Amichcfes  font  nécef- 
faires  pour  faire  concevoir  Ténormîté  de  fa  vie  r 
par  Toppcfition  de  l'innocence  de  ceux  qu'il  au- 
la  perfécutés.  On  peut  le  comparer  aux  fcélérats  qut 
ont  vécu  avant  lui ,  &  faire  voir  que  fa  cruauté 
eft  plus  grande  que  celle  des  tigres  &  des  lions» 
C'eu  dans  la  defcription  de  cette  cruauté ,  &  de» 
autres  mauvaifes  qualités  de  ce  fcélérat ,  que  triom« 
phe  l'éloquence.  Ce  font  particulièrement  les  Hy-- 
potypofes,  ou  vives  defcriptions ,  qui  produifenc 
l'effet  oue  Ton  attend  de  fon  difcours ,  &  qui  font 
naître  dans  i'ame  des  Juges  la  p^ffion  dont  on  fe  fere 
pour  les  faire  aller  oiiTon  veut  les  mener.  Les  ex- 
clamations fréquentes  témoignent  la  douleur  .que 
«aufe  la  vue  de  tant  de  crimes  fi  énormes  ,  5c  font 
reffentir  aux  autres  les  mêmes  fentimens  de  douleur 
&  d^averfion.  Par  les  Apoftrophes,  par  les  Profo- 
^opées  ,  on  fait  qu'il  (èmble  que  toute  la  nature  de- 
mande avec  nous  la  condamnation  de  ce  criminel* 


Chapitre    XIV. 
Héfltxiom  fur  le  ion  ufage  du  figures , 

^1  jEs  figures  étant ,  comme  nous  arons  vu ,  Icf 
cara»5lcrcs  des  pallions  5  quand  ces  pafïxons  font 
«lércglées,  les  figures  ne  fervent  qu'à  peindre  leurs 
déreglemens.  Elles  font  \ts  indrumens  dont  oa 
fe  fert  pour  ébranler  l'âme  de  ceux  à  qui  on  parle. 
Si  ces  iadrumens  font  mraniés  par  un  efprit  anî^ 
œé  de  quelque  pa£an  injufte ,  ces   figiKcs^  ioat 


*t  PAutï».  //V.  //.  Chap.  iTf^.  lit 
?âns  fa  bouche  ce  aii*eft  une  épëe  dans  la  main 
^'un  furieux.  Il  ne  raut  pas  s'imaginer  qa  il  foie 
permis  de  noircir  par  de  faufles  açcufations  ceux 
contre  qui  on  parle,  &  nue  pour  parler  éloqueni' 
ment ,  il  foit  néccffaire  acmploïcr  contre  eux  lc$ 
mêmes  figures  donc  on  fe  fervholc  pour  porter 
des  Juges  à  condamner  le  plus  criminel  bc  le 
plus  al>omiuable  de  tous  les  Hommes.  Les  Dé- 
clamatcnrs ,  à  qui  ce  défaut  efl  ordinaire ,  n% 
trompent  jamais  deux  fois.  On  s'accoutume  à  en« 
tendre  leurs  exclamations ,  &  il  leur  arrive  la  mê- 
me chofe  qu'à  ceux  qui  ont  coutume  de  feindre 
qu'ils  font  malades.  Quand  ils  le  (bnt  eficâiv^ 
ment  »  on  ne  les  croit  pas. 

Hec  fêtnel  hrifui  iriviis  attollen  earât 
TraBù  crure  fUnum  .*  lic€t  ilti  flurim»  msnet 
Létcbryma  :  fer  fanBum  juratus  dicat  Ofirtm  9 
Crédite  :  nen  luiio  :  crudeles ,  tolUte  cUudam, 
Quâre  ftrégrinum ,  vicinia  rauca  réclamât, 
(  Horat.  I.  I.  Epift.  17*  v.  $%.  &  feq.  ) 

.  Ce  défaut  dans  les  uns  eft  une  marque  de  fni^ 
lice,  &  dans  les  autres  de  légèreté  &  d'extrava- 
gance. Ccft  une  malice^  lorTqu'on  prend  plaifir 
a  combattre  la  vérité  :  que  Ton  ne  dcfire  pa* 
éclairer  l'efpric  de  fcs  Auditeurs ,  mais  le  trou- 
bler par  les  nuages  de  queloue  injufle  pafïïon  qui 
leur  dérobe  la  vue  de  ta  vérité.  On  ne  doit  pas 
toujours  accufer  les  Déclamateurs  de  cette  ma« 
lice  :  fouvenc  ils  ue  prennent  pas  garde  aux  ini« 
preffîons  que  peuvent  faire  leurs  'figures  :  leur 
deâein  n*e{l  pas  de  perfuader  -y  mais  feulement  de 
paroître  éloquens.  Pour  cela  ils  s'échauffent,  St 
ils  emploient  toutes  les  plus  fortes  figures  de  la 
Rhétorique ,  quoiqu'ils  n'aient  point  d*ennemis 
à  combattre  5  icmblables  à  un  phrénétique  qui  C% 


ï8t  La  Rmetorîquï,  eu  l'Ar^ 
fert  de  Ton  épée  poor  combattre  un  ennemi  phaflP^ 
tal^lque ,  que  Ton  imagination  troublée'lui  fait  voie 
en  l'air.  Ces  Déclamatcurs  entrent  dans  des  en- 
thoufîafmes  ,  qui  leur  font  perdre  lufage  de  la 
laifon  ,  &  leur  font  voie  les  chofes  tout  autre-' 
ment  qu  elles  ne  font. 

Et  foUm  gemsnum  ,  é»  dtipUces  fe  pfiendtn  Thehas^ 
(  Virg.  iEnéid.  L.4.  v.  470.  ) 

Ce  défaut  efl:  le  cara^ere  d'un  enfant  qui  fe  £achr 
fans  fujet  :  néanmoins  les  Ecrivains  les  plus  élevés 
y  tombent ,  parccqu  on  ne  croiroit  pas  pouvoir 
paffer  pour  éloquent ,  (1  on  ne  faifoit  des  figures,  il 
faut  pour  cela  parler  avec  chaleur  fur  toutes  les  ma- 
tières ,  fe  corrompre  l'efprit ,  &  appercevoir  tontçs 
les  chofes  autres  qu'elles  ne  font.  Il  faut  faire  det 
réâexioiis  fur  tout  ce  qui  fe  préfente,  &  ne  parler 
que  par  fentence.  Maïs  ce  qui  eft  de  plus  ridicule  j 
c'eft  que  dans  toutes  ces  figures  ,  ces  mauvais  Ora- 
teurs ne  tâchent  qu'à  plaire  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  combattre  &  de  terrafler  leur  ennemi  par  la 
force  de  leurs  paroles.  On  peut  dire  qu'en  cela  ils 
font  fembiables  à  un  infenfé ,  qui  dans  un  combat 
ne  fe  foucieroit  pas  de  frapper  fon  adverfaire  ,  Sc 
d'en  être  frgppé,  pourvu  qu'il  attirât  fur  lui  Içs 
ycQX  de  fcs  fpedatcurs ,  qu'il  combattît  avec  grâce  » 
avec  un  air  galand  &  agréable.  Ce  font  ces  mauvab 
Orateurs  que  Perfe  raille  dans  une  de  fes  Satyres 
en  la  perfonne  de  Pedius. 

Fur  is  y  ah  Vedh  :  Vtdius  qutd }  crmins  rafa 

Zibrat  in  Antithetis ,  doSias  fefuijfi  figf»rMS 
l^audatur.  (  Perf.  Sat.  i.  v.%6.) 

Ces  mauvais  Orateurs,  dis- je  ,  affeftcnt  de  mc- 
furer  toutes  leurs  paroles  >  de  leur  donner  une  ca- 


bï  PAKLïit.  ZiV.  //.  Chap  TSJ7.  t9f 
0eû<e  iufte  qui  flatte  les  oreilles.  Ils  proportionnent 
toutes. leurs  ezprcffîons.  £n  un  moc,  ils  figurent* 
leurs  difcours  i  mais  de  ces  figures  qui  font  au  rer 
gard  des  figures  fortes  &  perfuafives ,  ce  que  font 
les  poftures  que  Ton  fait  dans  un  ballet ,  au  regard 
de  celles  qui  îe  font  dans  un  combat. 

L*étude  &  l'Art  qui  paroiflenc  dans  un  di (cours 
peigné  ,  ne  font  pas  le  caradlere  d'un  efprit  qui 
cft  vivement  touche  des  chofes  dont  il  parle ,  malt 
plutôt  d'un  Homme  qui  e(l  dégagé  de  toute  afFat<^ 
re ,  &  qui  fe  joue.  Ainfi  on  appelle  ces  figurcf^ 
snefurées ,  qui  ont  une  cadence  agréable  aux  oreiU 
les ,  des  figures  de  Théâtre ,  Tbeatralêt  figuré. 
Ce  font  des  armes  pour  la  montre ,  qui  ne  fond 
jfos  d'afTez  bonne  trempe  pour  le  combat.  Les  figa- 
xes  propres  .pour  perfuader  ne  dol^^t  point  \iit 
recherchées  \  c'eft  la  chaleur  dont  vn  efl  animi 
pour  la  défenfe  delà  vérité,  qui  les  produit,  qui 
les  trace  elle-même  dans  le  difconrs^  dételle  forto 
que  l'éloquence  n'cft  que  TefFei  de  ce  zèle.  Ceft  ce 
que  dit  iaint  Auguftin  du  ftyle  éloquent  de  (aint 
Paul.  D*od  vient ,  dit- il  ,  oue  les  Epitres  de  ce 
•grand  Apôtre  font  Ci  animées,  qu*il  fe  fàchc» 
qu'il  reprend  ,  qu'il  fait  des  reproches  ,  quil 
blâme ,  qu'il  menace  î  qu'il  marque  les  diffé- 
rens  mouvemens  de  fon  efprit  par  le  changement 
de  fa  Voix  ?  L'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fe  fort 
étudié  puérilement ,  comme  font  le?  Déclamateurs  , 
à  faire  des  figures  :.  néanmoins  fon  difcoXirs  eft 
très  figuré.  Ced  pourquoi,  comme  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  que  faint  Paul  ait  recherché  l'élo* 
quence ,  nous  ne  pouvons  pas  nier  que  Téloquence 
n'ait  fuivi  fon  difcours.  Quiâ  pc  indignatur  Apofto^ 
lus  in  Epifiolis  fuis ,  fie  corrifit ,  fie  ixfrohrat ,  fié 
increpat  >  fie  minatur  ?  Quid  efi  qmod  animi  fui  Âffic* 
ium  tam  crebra  éi*  tam  afpera  vocis  mutaiions  i4rj|^- 
tur  î  HnUtis  tUxmt  motê  Sophifiarum  pumUter  ^ 


^^4  La  RhitorîQ0«,  ôu  L'Aâf 
€onfulib  figurêjfe  êrmthnêm  fuam,  Tamen  multhfigU^ 
ris  diftinBa  tft  ,  Quupropier fient  Afofloîum  frtuepm 
ehquintiét  nen  fectttum  iffè  dsremus  :  it/t  quod  ejnt 
fapiefittMm  feeutm  fit  eloquentitt  non  dentg^muf^ 
(  Aug.  lib.  4.  dodrinâ  Chrîftîanâ.  ) 

Mais  ce   n'eft.pas  feulement  dans  les  «grandes 
occaiîons  que  les  figures  doivent  être  emploïées. 
Lesjpadîons  ont  pluficurs  dégrés.  Toutes  les  colerei 
ne  (ont  pas  également  grandes  :  toutes  les  figures 
n*ont  pas  aum  la  même  force.  Il  y  a  des  Anthnefes 
pour  les  grands  mouvemens  :  il  y  en  a  pour  Je  légè- 
res émotions  ;  c*eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  con- 
damner toutes  fortes  de  figures  dans  un  difçours  qui 
ed  fait  fur  une  matière  ,  qui  femble  ne  donner  au-  ^ 
cune   occafion   d*émotion$  juflres  8c  raifonnables. 
L'ardeur  que  fcn  a  de  fe  bien  exprimer ,  &  àt  faire 
concevoir  fes  chofes  que  Ton  enfeignc ,  a  (es  figu- 
res comble  les  autres  pallions.  Dans  la  conver(àtîon 
la  plus  douce ,  quoiqu'on  ne  trouve  aucune  réfif<- 
tance  dans  l'efprit  de  ceux  avec  qui  Ton,  s'entre- 
tient ,  cela  n'empêche  pas  que  pour  une  plus  grand'e 
explication ,  on  ne  répète  quelquefois  les  mêmes 
mots ,  qu'on  ne  fe  fervc  de  différentes  expreflions 
pour  dire  \z  même  chofe.  Il  eft  permis  d'en  faire 
des   defcriptions   cxaéles ,  de   chtrcher   dans    les 
-chofes  naturelles  &  fenfibles ,  des  comraraifons  dc 
des  images '^c  ce  que  l'on  dit.  On  peut  demander  îc 
fcntiment  de  ceux  qui  écoutent ,  les  interroger  pour 
les  rendre  plus  appliqués,   ou  pour  retenir  leurs 
efprlts  dans  l'attention  néceffairc  ,  &  leur  faire  faire 
des  réflexions  fur  ce  que  Ton  a  dit.  Aînfî  la  conver- 
fation  ,  comme  nous  avons  dit ,  a  fes  figures ,  auffî- 
blen  que  les  harangues  &  les  déclamations. 

On  appelle  froid  le  ftylc  de   ces  Orateurs  qui 

font    un    mauvais    ufage    des   figures ,   parceqiic 

•quelques   efforts   qu'ils,  faffcnt  pour  animer  leurs 

•  •  Auditeurs ,  on  les  écoute  avec  une  certaine  fro>- 


Db  PARtïit,  Liv.  II.  Cfiap.  XIV.  ïJf 
3cur ,  qui  cft  d'autant  plus  fcnfibic ,  que  Ton.  n'cft 
agité  d'aucune  des  émotions  qu'ils  avoienc  voulu 
exciter.  Car  enfin  on  fe  rit  d'un  Homme  &  de  Tes 
larmes  quand  on  le  voit  pleurer  fans  fujet.  S'il  entre 
en  colère  (ans  que  perfonne  s'oppofe  à  Tes  de/Tclns  , 
cette  paflion  pafle  pour  une  véritable  folie.  Martial 
fe  moque  de  cette  éloquence  déplacée. 

N^n  de*vi ,  neque  càiê  ,  me  vmiHù , 
Sei  lis  tft  mihi  de  tribus  eapellis  : 
Vicini  queror  has  aheffè  furto. 
Hcc  ludexjibi  foftulmt  frohari  : 
Tu  Cannms  y  Miiridatieumqtt$  hllum  > 
Et  ferjuria  Vuniei  futoris , 
£i  SulUsy  Mariofqtt€^  Mtuiofftêt 
Magna  voce  fonas  y  manuqui  iotâ, 
]am  die  y  Vûfihnmey  d$  tribus  eapeltis,  (  Martial; 
iib.  6.  Eplgr.  i^.  ) 

On  ne  peut  donc  être  touché  quand  on  voit  quel- 
qu'un ému ,  fi  l'on  se  trouve  qu'il  y  a  fujet  de  rètre* 
Un  Homme  qui  pleure  dans  un  péril  évident ,  oblige 
ceux  qui  lé  voient  de  pleurer  avec  lui.  La  colère 
d'un  miférable  qu'on  voit  accablé  injudement ,  en- 
sache dans  fon  parti  ceux  qui  font  témoins  de  cette 
injudice.  Ainfi  pour  toucher,  ou  pour  faire  que  Icj 
figures  qu'on  emploie  fafTcnt  leur  effet ,  il  faut  que 
les  paffions  qu'elles  peignent  foicnt  raifonnablcs  ; 
c'eft-à-dire ,  que  l'Orateur  doit  faire  paroître  les 
chofcs  qu'il  traite  fous  une  telle  forme,  qu'on  ne 
les  puiffe  voir  fans  en  être  ému.  Il  faut  difpofer  le 
«œur  du  Ledeur  ,  n'entreprenant  jamais  d'y  exciter 
aucun  mouvement,  qu'après  l'y  avoir  préparc.-  Si 
on  veut  le  porter  à  la  compa(fion ,  il  faut  lui  faire 
.  voir  une  grande  mi fcre  ;  gardant  ce  tempérament, 
que  la  paffion  qu'on  exprime  par  des  figures  ,  ne  foit 
pas  plus  grande  que  ne  mérite  le  fujet  »  &  que  ce 
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foit  toujours  la  palTîon  qui  fafTe  produire  les  (ign* 
xes  extraordinaires  au  milieu  de  quelque  gran<ie 
circonftance.  Cela  demande  une  grande  prudence  f 
c'eft  aufTi  comme  nous  difons  très  fouvcnt ,  le  juge- 
ment qui  fait  les  grands  Orateurs.  Les  François 
font  particulièrement  ennen^is  de  ces  figures  qui 
fpnt  trop  fortes.  On  a  en  France  de  la  doucetir  &  de 
la  poIiteiTe  s  on  ne  peut  fouffrir  les  humeurs  chau- 
des &  violentes.  On  çftime  6c  Ton  aime  ceux  qui 
favent  fe  modérer  ;  e'eft  pourquoi  les  figures  ex* 
traordîn aires  nous  paroKTent  ridicules  ,  S  ce  ncfl: 
dans  certaines  occasions  qui  font  rares.  Car  il  n'ar« 
rive  pas  fouvent  que  la  raifon  permette  de  laiflçr 
agir  les  mouvemens  d  une  palHon.  Cet  avis  bien 
médité  dotin^  d(  grandes  Imnicres  pour  rélo<« 
^uencc. 


L  A 


RHETORIQUE 

o  u 
r  ART  DE  PARLER, 


LiVRyE    TROISIEME. 
Chapztrs    Premier. 

T>tjfetn  de  m  Livre.  O»  y  imite  de  U  partie  tns^ 
terielle  de  U  far  oie  ;  ^efi^à-dite  des  fins  iont 
les  paroles  fine  compofées.  On  décrit  comment  fi 
forment  ces  fins» 

Je  donne  beaucoup  plus  J'étendue  à  l'ouvrage 
que  j'ai  entrepris  ,  que  n  en  ont  les  Rhétoriques 
ordinaires.  Mon  but  eft  de  découvrir  les  fonde- 
mens  de  TArt  que  je  traite.  Je  tâche  de  ne  riea 
oublier  pour  cela.  Nous  avons  vu  comment  Ce 
forme  la  voix.  Nous  avons  dit  que  nous  avons 
une  orgue  naturelle  >  que  les  poumons  en  font 
les  fouffleçs  ;  &  que  ce  canal  par  lequel  nous  refpi- 
rons,  qu'on  appelle  la  Trachée- artère ,  ou  l'âpre- 
artere  ,  cft  comme  le  tuïau  de  Torguc.  A  préfent  que 
nous  entrepreuons  de  traiter  à  fond  de  la  partie  nuipf 
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térielle  de  la  parole  ;  c'efl-à-dire ,  des  fons  doni  elïtf 
e(l  compoféc  5  il  faac  dupliquer  comme  fe  forme  le 
fon  de  cnaque  lettre*  C'cft  dans  le  larînx  que  fe  fait 
la  voix  -,  c  cft  aihfi  qu  oa  nomme  le  haut  de  l'âprcr 
artère  ^  qui  e(l  entour<i  de  mufcles.  L'ouverture 
du  larinx  fe  nomme  flotte ,  ou  languette  qui  s'ôu-* 
Vre  &  fe  ferme  plus  ou  moins  par  le  moïcn  de» 
mufcles  qui  la  font  mouvoir.  Cette  glotte  cft  com- 
poféc  de  deux  mcmbwncs  cartilagineofes.  torfque 
ces  membranes  font  tendues ,  8c  qu'elles  »e  lai^ 
fent  qu'un  petit  partage ,  comme  une  fente  ,  Taîr 
qui  fort  foudaincment  4c^  poumons ,  les  fecouc  , 
ce  qui  fait  le  fon  de  la  voix,  de  la  même  mankte 
que  {c  fait  le  fon  d'une  mufette  &  d'un  haut-bois. 
Les  anches  de  ces  inftrumens  >  font  le  même  effet 
que  la  glotte.  Les  cartilages  dont  elle  eft  compo* 
lëc ,  reçoivent  .un  trëmoufTcmcnt  de  l'air  qui  le» 
féparc  arec  contrainte  quand  nous  parlons.  Le» 
bons  Anatomiftes  diftinçruenc  cinq  de  cc^  car* 
tilages ,  allez  folides ,  poîis  ,  &  faifant  rcflbrts.  Ils 
font  entourés  de  plusieurs  petit$  mufcles  qui  ont 
Dnc  admirable  liaifon  avec  les  oreilles ,  Tes  yeux , 
les  parties  du  vifage ,  avec  le  cœur  ,  la  poitrine  y 
ce  qui  fait  que  le  feul  fon  de  la  voix  fait  connoitre 
l'ctat.  de  celui  qui  parle  ,  &  qu  on  lit  fur  fon  vifage 
ce  qu'il  dit  aux  oreilles. 

La  voix  nous  feroit  commune  avec  plu/îeurs 
animaux ,  fi  elle  ne  recevoir  point  d'autres  for- 
mes que  celle  qu'elle  prend  en  fortant  du  krimr. 
Les  mufcles  oui  font  attachés  à  cette  partie,  fcr- 
Tcnt  à  la  modifier.  Elle  cft  douce  ou  rude ,  fclotf 
la  qualité  des  membranes  de  la  glotte  >  8c  elle  re-* 
çoit  plufieurs  dégrés,  ou  tons  ,  félon  que  l'ou- 
▼crtbre  du  larin-x  eft  plus  ou  moins  grand'c  :  quand 
elle  eft  petite  le  fon  en  eft  aigu  j  mais  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  de  faire  ces  confidérations  qui  regardent 
la  Mufique.  Confidéroas  que  la  voix  >  a^ rès  i^^ 
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foctle  flu  iacJDx,  reçcûc  différeates  modificacions , 
(elqa  la  difpo&ion  de  la  bonchc  ,od  elle  di\  reçue , 

3ae  la  iangae  la  porte  à  Tes  difFërences  parues ,  aux 
ents  3c  aux  icvxes.  Daas  les  orgues,  les  tuïauz 
pm  des  Tons  tout  difTérens  ,  Ccloa  leurs  différentes 
.formes.  Les  différentes  modifications  de  la  bouche , 
font  les  fons  qui  compofent  les  paroles  :  les  lettres 
font  les  fîgnes  de  ces  fons. 

L*expécjeace  fait  voir  ^u*on  peut  Imker  toutes 
fertes  de  fons.  .Qn  imite  avec  un  appeau  le  chane 
4es  Cailles  >  dans  jequel  on  entend  le  fon  de  quel- 
ques fyilabes  >  ce  qui  a  fait  croire  qu  on  pourroit 
taire  parjer  une  machine.  Il  n'y  auroit,  dit-on  » 
^u'à  reroa]:quer  la  di(poiition  de  la  bouche  né- 
ceffaire  pour  faire  le  fon  de  chaque  lettre ,  faifanc 
autant  dfi  tuïaux  qull  en  faudroit  pour  prononcer 
toutes  les  lettres.  On  feroit ,  dit-on ,  une  orgue  par* 
jarne,  qui  prononceroic  des  paroles  félon  qu*ei* 
le  feroit  touchée.  Remacquons  combien  la  diffi« 
pulté  de  cette  eatreprife  «0:  grande ,  afin  qu*on 
comprenne  l'habilecé  de  celui  qui  nous  a  faits  ^  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  afiez  confiderer.  S*j|  s*a- 
giifoit  de  faire  parler  François  à  une  orgue  y  corn- 
fnt  nous  avons  cinq  vojieUc^  ,  &  dir-fept  confony 
«es,  il  faudroit  4^]sl  vingt-deux  njaohincs  diffé- 
rentes ,  qi^i  ne  ferpicnt  pas  égalcojent  fimplcs  j  cax 
il  y  a  dçs  lettres  qui  demandent  que  la  ma- 
chine qui  Ips  fcroir  foancr  ,  fe  fermât  Se  soijvric» 
(PC  qu'une  feulf  ne  pourvoit  f«ire.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  en^rç  le  fou  dç  deux  lettres  qu'on  pro- 
nonce féparément,  ^  celui  de  la  fyllabe  qu'elles 
(CompoÇent.  Çeç  deux  fons  s'allient  pour  n  en  faire 
qu'un  ;  ainfi  deus:  machines  >  dont  l'une  feroit  » 
par  exemple,  «,  l'autre ^,  ne  femicnt  ^assby  nj, 
%a,  Coinbinant  donc  a  en  ces  deux  manières  aveii 
les  di^-fçpt  confonnes,  il  fajiiroit  trcntç-quatrt 
^érejîj:cf  miaç^inef  fçy^  p^r^i^cj;  ^t%  fjrll5ibçs| 
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&  comme  il  en  faudroic  aucant  ponr  chacime  <IeS 
cinq    voielles,    qui    demanderoienc    parcilIcmcDC 
trence-quacie  machines  différences,  il  en  faudroit 
par  conféqucnc  jpour  toutes  cent  foixantc  dix. 

Il  y  a  des  lyllabes  de  trois  lettres ,  dont  les 
unes  ont  une  voïelle  entre  deux  confonnes ,  com- 
me ^^ ,  &  les  autres  une  confonne  entre  deux 
voïcUes  9  comme  aba.  La  voïelle  m  Ce  peut  com- 
biner avec  les  confonnes  pour  faire  une  fyllabe  de 
trois  lettres  ,  pour  le  moins  en  ^eux  cens  quatre* 
vingt- neuf  manières  différentes.  Multipliant  ce 
nombre  par  le  nombre  de  voiclles ,  c'cft-à-dirc, 
par  cinq,  cela  fait  mille  quatre  cens  quarante- 
ciaq  'y  il  faudroit  autant  de  différens  initrumcns. 
Les  fyllabes  de  trois  lettres  fe  font  encore  d'une, 
autre  manière.  On  peut  à  la  fyllabe  sb  ajouter 
«ne  confonne ,  comme  ahb  ,  abc ,  abd  ;  ce  qui  de- 
inandcroit  encore  une  infinité  de  machines.  Je  n*ai 
point  voulu  remarquer  ici  que  nous  avons  plus  de 
cinq  voïelles ,  comme  nous  le  ferions  voir.  Nous 
Avons  deux  fortes  à*a ,  trois  fortes  d> ,  deux 
fortes  d'tf  ,  deux  dV,  ce  qui  augmenteroit  infi<' 
oiment  lorgue  dont  nous  parlons.  Pourroit-oa 
inventer  un  (i  grand  nombre  de  machines,  &  les 
faire  jouer  avec  la  vitcfle  néccflaire  ?  Car  comme 
les  fons  de  deux  ou  de  plnfîeurs  lettres  qui  font 
une  fyllabe ,  doivent  être  unis ,  il  faut  que  les  fons 
des  fyllabes  qui  font  un  mot  ,  foient  liés  enfcm* 
ble,  autrement  on  emend  des  fyllabes,  &  noii 
point  des  mots.  Il  faudroit  un  clavier  d'une  infî- 
pîte  de  touches  ;  &  on  efl  embarralTé  quand  un 
clavier  n'en  a  qu'un  certain  nombre ,  qui  eft  affcz 
petit. 

Admirons  donc  ici  la  difpofîtîon  roerveil'eufc 
des  organes  delà  parole,  qui  n'onrricn  d'cmbar- 
raifant,  &  qui j font  tellement  placés,  qu'on,  s'en 
i^rc  pivs  facilement  (ju'on  ne     peut    remarquejc 
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je^mment  ils  font  faits.  Dieu ,  dont  nous  fommes 
fouvrage,  nous  fait  ^re,  fans  que  nous  apper- 
devions  qu'il  y  ait  de  la  difficalté ,  ce  qui  m  im- 
poflible  à  TArt.  Nous  fàifons  avec  la  bouche ,  ce 
que  ne  pourroit  faire  un  million  de  machines  \ 
€SLt  ce  nombre  ne  fufHroit  pas  encore.  Il  y  a  plu« 
fieurs  millions  de  difFérens  mots  qui  demandent  des 
difpoiîtîons  particulières  danv  les  organes  de  la 
voix  5  âuffi  la  Langue  qui  en  efb  un  des  principaux  ^ 
cft  compofée  d'un  nombre  innombrable  de  petits 
^lets  ,  qui  font  comme  autant  d'indrumens  par* 
lefquels  elle  f c  tire ,  elle  «'allonge  ,  elle  fe  replie  , 
•  elle  (c  tourne  en  tant  de  manières  qu'on  ne  les  peut 
compter. 

Les  lèvres  ont  pareillement  plufîeurs  mufcles 
qui  les  font  jouer  en  différentes  manières.  La 
bouche  fe  peut  ouvrir  différemment  \  de  forte  que 
ce  n  eft  point  une  exagération  de  dire  qu'on  ne 
feroit  pas  avec  un  million  de  machines  ce  qu« 
nous  faifons  avec  la  bouche.  Après  cela  qu'on 
me  vante  tant  qu'on  voudra  ces  têtes  parlantes  ^ 
\p  fuis  perfuadé  que  ce  n*étoit  que  des  mario- 
nettes.  On  trompoît  avec  efpric  ceux  à  qui  on  ne 
âonnoit  pas  le  tems  de  remarquer  l'artifice  donc 
"on  fe  fervoît.  Les  Hiftoriens  qui  nous  parlent 
d'une  tête  femblable  faite  par  Albert  le  Grand , 
nous  content  ce  qu'ils  veulent.  Il  n'y  a  que  ceux 
oui  n'ont  pas  fait  attention  à  la  manière  dont  nous 
parlons ,  qui  croient  qu'on  puîflc  imiter  un  ouvrage 
auffi  admirable  qu'eft  la  tête  de  l'Homme. 

Mais  il  eft  très- vrai  que  fi  on  ne  peut  pas  faire 
parler  une  tête  artifîciellç  ^  on  peut  faire  parler 
un  muet.  Il  n'y  a  qu'à  lui  faire  prendre  garde  à  la 
difpofuion  qu'il  voit  que  prennent  les  organes  de 
i^  voix  de  ceux  qui  parlent  pour /aire  fonner  cha- 
iguç  lettre  ,  réitérant  fou  vent  la  prononciation 
d*vtî^e  m^nii^  lettre ,  do^t  pn  ïxà  fait  vpir  çri  weœj^ 
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i££nfs  le  caradbere»  afia  qu'il  remarque  les  moit^ 
vemens  de  la  langue ,  l'ouverture  de  la  bouche , 
comment  les  dents  coupent  les  fons  ,  comment  kf 
levtes  battent  Tune  contre  1  autre ,  pour  faire  en* 
fuite  ce  qu'il  voit  faire.  Les  muets  ne  font  muet$ 
^e  parcequ'ils  n'entendent  pas  :  ainfî  ils  ne  peu- 
vent pas  apprendre  à  prononcer  le  fon  de  chaque 
lettre ,  autrement  que  par  cet  artifice  qui  leur  /air 
voir  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  entendre.  Monconys 
rapporte  dans  fon  voïage  d'Angleterre  >  qu'un 
excellent  Mathématicien  d'Oxfbrt ,  fit  lire  en  fa 
préfence  un  niUet  ;  &  que  c'écoit  1^  fécond  qu'il 
avoit  fait  parler.  Il  avouç.  néanmoins  qu'il  nefai-. 
foit  que'  faire  fonner  les  lettres  féparémenc  ;  ^ 
qu'il  ne  pouvoîc  lier  leurs  fbns.  J'ai  fouvent  en* 
fendu  parler  de  plufieurs  fourds ,  qui  au  mouve« 
jxicnt  des  lèvres ,  «Se  à  la  manière  qu'ils  voïolenc 
qu'on  ouvroit  la  bouche ,  connoiAoient  tout  ce 
qu'on  difoir.  Je  le  crois  5  car  j>i  vu  dans  le  Dio- 
^efe  de  Grenoble  ,  dans  la  parolife  de  f  e/Te  >  une 
femme  fourde  j  à  qui  fes  parens.  fai£biepc  entcndrç 
tout  ce  qu'ils  vouloient.  Ils  Ipi  parloienc  fort  bas  ^ 
de  roanicie  Qu'elle  ne  pouvoit  remarquer  que  le$ 
inouvemens  de  leurs  Icvies  ,  &  la  difpofition  de  I9 
bouche  ;  j'(:n  fis  faire  en  ma  préfence  plufieiir^ 
expériences. 

La  qpatrieniç  Edition  de  cet  Ouvrage  étoîf 
commencée  lorfque  j'ai  vu  une  excellcnxe  diflcr- 
tacion  d'un  Médecin  SuifTe  qui  réfide  en  Hollande  p 
9c  Ce  nomme  Amman.  Il  affure  qu'il  a  appris  à  plu- 
fieurs pcrfonnes  fourdes  &  mueties  à  parler ,  à  Jirc  ' 
&  à  ,écrirç.  Il  fjpliijue  fa  méthode,  qui  confîftç 
pn  di:u^  chofcs  ,  tlont  la  pjepiiçrp  çft  d  obfervep 
fivec  les  yeux  les  différcns  mouyemens  des  orga- 
nes de  la  prononciation.  Il  décrjt  les  dirporitionj 
garticulicres  à  chaauc  lettre,^  &  comment  il  •  les 
j^t  rpmajT^mer  ^  cUJiUnguej:  i  cçuz  ^u  il  ln(t/uici, 

Pphî 
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Vont  cela  il  les 'oblige,  en  fe  regardant  dans  un 
tniroir^  de  s*habkuer  à  faire  les  mêmes  raouve^ 
mens  quais  lui  voient  faire.  L'autre  partie  de  fa 
méthode,  c*e(l  de  donner  4ai-mémeau  gofier  de 
celui  qu'il  fornae ,  la  difpofition  qu'il  doîi  avoir 
pour  certaines  lettres ,  comme  peut.faire  un  Maî- 
tre à  écrire  *  qui  prend  la  main  de  fon  <li(ciple  ^  &  la 
çonduk .:  >on  comm«  un  Maître  à  danfer  qui  tour* 
ne  les  pieds  de^  fon  écolier  »  &  kii  fait  faire  les  pa< 
qu'il  itcvLi  qu'il  fa^e.  Cet  admirable' Makre  desT 
mnecs  ,  quand  il  leur  demie  fes  f  reroieres  leçons  , 
fofine  4vec  &s  mains  dan^  leqrs  organes  la  difpc 
(itîon  •'qai*  eft  nécefTaire  pour  prononcer  chaque 
lettre.  iWpreiTe  leurs  lèvres  ^'une  contre  l'autre, 
&  il  les  fépare  ^  il  leur  fait  étendre  la  langue  ,. 
ou  la  replier  ,  l'^nflcf ,  félon  que  cela  eft  nécefTai- 
ic^-DansMes'idctres^  la  pronoûciation  defqnclîes 
k;  noz' concribue ,  ihleur  greffe  cette  partie,  de  la 
joifeauicDe  qu'il' convient.  $at»s  doute  qu'il  faut  pour 
cola,  héaucoun^d'adrcfrc  &  ^d'exercice.  Car  ft  nqus* 
âvQBS  tai^t  de  peine  à  prohoncer  des  |ctt!ts  d'une 
langue  étrangère  ^  quand  on  n'y  eft  pbior  habitué 
^s  fa  naiifànce ,  il  y  a  bien*  plus  de  difficulté  à 
faire  prendre  la  comume ,  à  cet|x  qui  n'ont  point 
d'ouie^  de  prononcer  (des  lettres  quiU  n-oiit.  jamais 
entendues.  ■"-  '  ' 

Ceft,  une  exccflcotjc  remarque  de  ce  ^Sivant  & 
ingénieur  Médecin  >  Que  fis  Dieu  n'avoîb  point 
^  donné  ja  parole  au  premier  des  Hommes  ,-  Tufage 
eh  auix)it  été  ignoré.  Je  recûnnois  volomiérs  l'ira- 
po/fibilité  de  la  fuppofition  que  j'ai  faite  d'une 
nouvelle. troupe  d'Hommes  nouvellement, fortis  de 
litteire:;  ôU  Jcfceridus  du  Ciek  Ces  Homfties  n'au- 
K^aniri pu '.&  iformec  oh 'Langage  articulé^  non 
plus,  que  les  muets.  L'eirpéri^nce" le  fait  connoître  ,, 
<;^ -des ' minets,  jnftniics  comme  nous  venons  de 
lf:'Mfc:\i  p8^yoDiCi^JP^eDdye'à  parler  ^  mais  qu'ils 
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ce  le  peuvent  faire. fliss  MâScre.  Tout  le  Lan^ 
gage,  neft  qu'un  ^dtœbbge  4t*  Teas'  (Impies , 
-doDC  les  lettres  que  .ooOS  af>()(eiioM  ks  éiémciis 
du  difcours  ,  font  le^  figiKfs.  On  n'a  point  .v& 
qu'aucun  rouec  sàt  Inventé  ic  lui-même  la  pro^ 
nonciacion  dt  çc$  lettres»  La  chofe  eft  atfée  à  ccac 
qui  entendent  paclcc  ;  cat  nainrellcmcnt  noua 
imitons  ce  qud  oqu»  entcndont.  Mais*  un  fof»rd  , 
qift  d«s-jf{s.un  fbifrd  ?  un  £h fane  ,  uni  Homma  ^ 
quelque  à^eqo'it  rà,^,.qttBnjj  illaèiroflc  de  .bonnes 
oreilles i»  s'il  ««rcoo^verfiÀ:!  poinfc  avec,  des, Hom-^ 
mes  qm:  (uffent/pailèr-^iJl  n6  pavldrcôft  iaimi»  ; 
c'eil-à'-dire  »  qu!il*  ne  fermerait  iamala  aucune  fu* 
rôle  articulée.  Cè[\^lvtn>  coàte  que  ce  qafon.  noiM 
veuc  dire,dece&£n&iti»  qui  niourrMravtc.dcs.ani^ 
maqit  prononeerent  nàf ureUdïnent ,  dei  ccrtaiits 
mots.  AufTi  les'  iiMf adicsr  qile  hôfûii .  Nmse<iSci^ 
gneur  fur  ks  .f4ENifdl.^  lUr  'les'^niiieta.  écoicor 
grands,  en  premi^- lî^ll;^  partequ'iMepr  rvendofe 
l'ouie  »r  &^  qua  riu^l^c  même  ils  ^pteodoichti  oa 
qu*on  leur  difbit  ^c-bofe  aufft  furpreaanteî  que  û 
tranfpotc^  parmi  les  Chinois  ^>nptts  connoiffions  à 
la  même  heure  toucr  et  qu^'ilsm^oasdiroîent.  £n 
fécond  liev^,  ce  q)Hh  ren^oît:  ka)iiriraries'.de  No-* 
tre  Sdg^enc  ptt}s-a4m»«rf>ké',ix>cftr.q«f  :£ins  inf^^ 
truûion  ces  muecs  parloienc  diftindemenir  c0 
qui  ne.  fe>  peft vojtrr- ftite  u>at#rcltemMBB  ^^  puif-* 
qu'en  xnïïW'  chofe^r  p}us-  difécs:^  ïhjM  iaupoifibié 
dc^  faire  certains  mèuv<ime«a  iqu'aipcsr  nh  ïottg 
cxereicç.  Je  nç  croîs  pas- qfte -jamais  Jcs  Hommea 
cuiTent  prononcé'  les  difiénntes  lectrcsitlé  l^ilpikatf 
bet ,  s'ils  ne.  ne  kv  »v/oieat  emôft^iies'prononicerjlla 
pçuvenc  biqn  liefr  ckajpfjR^^Jearbhércriik.âs  fsdrcf'idti 
nouvellesLangue^;)  matstjerine  icmtçmscjBns'qtm'B^te 
Q'avaieni/ jamais. cnrcfidti  pco'lir.d^înczehanRii  ^iilU 
^ujjeoc  trouva  d'epxniémc^-flr^foh  4^  chaque  Ittc-* 
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palfqû'oa  n'a  jamais  vu  de  muec  parler  de  lui- 
même. 

La  facilité  avec  laquelle  nous  parlons  ,  eft  cau(c 
GU*on  ne  fait  prefque  aucune  acccndon  à  la  difpo- 
fition  des  drg[anes  dé  la  parole.  On  croie  qu  il  eft 
inutile  de  le  Taire.  Un  fameux  Comédien  en  a  faic 
un  fujet  de  railîerio  dans  Tunê  de.  Tes  Comédies  , 
oii  il  )oue  un  Bourgeois  ,  qui  après  avoir  amaffé 
du  bien  j  vouloit  pafTér  pour  Homme  de  qualité. 
&  en  avoir  les  airs.  Pour  cela  il  croioit  qu'il 
falloit  faVoîr  qûélqiirf  cBofc  5  il  prit  donc  un 
Mâtcre.  Ce  Bourgeois  étoît  fi  groificr  &  (1  foc  , 
qne  l'idée  qu*il  avoit  de  la  fclence  fe  réduifoic  à 
vouloir  afTprendit  TÔrthogràphe  ,  &  rAlmanach 
pour  (zifoit  quand  il  y  a  de  la  Lune  &  qu^lid  if 
n'y  en  a  point.  Il  falloit  donc  que  (bn  Philofophc  » 
^ui  rinftruic  fui:  le  Tfaé&tt^  ,  cbcisit^  une  leçon 
accommodée  à  fa  capacité  &  à  celle  du  peuple^ 
Il  lui  apprend  •  donc  ftiilcmènt  comme  fe  forme 
chaque  lettre ,  VU  v6îfelle^&:  Ids  confonnes. 

Un  Homme  feroit  ridicule  qui  croiroit  que  ç'tfc 
H  une  grande  fcïencc  ,  &  qui  s'écrifoît  en  écou- 
tant de  fdniiUabllS  leçons  :  Ah  !  qui  ciUtfk  beau  t 
ifhfé' Id'fiiertcir  ;  ^ovùtaii  fait  le  Bourgeois  qui 
craité  fr'  fcrvajffte  d'ighoïantc,  pàkequ'èTic  ne' 
ftit  pas  ce  quelle"  fait  quand  elle  prononcé  uii 
V,  Un  Homme  ,'  dîs-|te  ,  qui  s'imagmcroit  que  ce^' 
la  eff  néçeSaîrc  p<Kir  parler,  feroic  auflî  ridicule 
<jaccthfttftiî''trt)irtilt  né  poiivôîr  manger  *  à  moins 
que  de  favoir  tout  ce  que  les  AnacomiUes  difenc 
àt  cofîcux  ftjr  là  matilc^fe'  dont  les  viandes  fe 
bfroîéhtM^Bs' la  bouche,  &  fe  mcfent  avec  le  fuc 
ftlivaîrc'qaï  en  fait  là  première  digeftiôn.  Cette 
cônnôiflance ,  fi  fâtUé ,  dé  la  manière  dont  chaque 
lettre  fe' forme  ,  eft'lè  fondement  de  prcrque  tout 
ce  quW  peut' dire  de  curieux  fur  les  irrcgularitcs 
4e  U  Gbfimîa^rc>  Elle  fcii;  à'  rcndte  raîfon  d'une  ' 


if)6      Ia  Rhetoriquh,  ou  l'ARr 
infinité  de  chofcs  qai  regardent  la  maniçre  de  dé". 
ciiner  les  noms  ,  de  conjuguer  les  verbes.    Ainfî' 
quoi  qu  on  en  puifTe  penfer  &  dire ,  je  m'arrêterai 
ici   quelques   momeus  ^  outre  qu'à  préfent  on  nç 
])eut  plus  mëprifer  une  recherche  qui  a  appris  le  . 
iccrec  de  faire  parler  les  muets  «  &  de  &ire  que 
les    fourds  peuvent    lire»   fur  le  vifage  de  celai 
qu'ils  voient  parler  >  ce  qu'ils  ne  peuvent  entcn- . 
dre  >  car  fans  douce  que  ceux  qui  onc  obferyé  les 
difpofîtions  propres  à  la  prononciation  de  chaque 
lettre,  que  ^rend  la  bpucne ,  {  &  il  ne  faut  avoir 
qu  un  miroir  pour  Maître  )  peuvent  au  feul  mou- 
vement des  lèvres ,  concevoir  tout  ce  que  l'on  dit 
en  leur  prëfençe ,  quoiqu'ils  ne  l'^ntenctent  pas^ 


Chapitre   II, 

Des  hures  dent  les  motsfpnt  cempofis.  'Premièrement 
des  vote  lies.  Comment  leur  fon  fe  forme. 

\^  Erfonne  n'a  recherché  plus  utilemenr  que  c« 
Tavant  Médecin  dont  nous  venons  de  patler,  U 
manière  dont  fe  forment  les  lettres.  Il  en  traite 
dans  deux  ouvrages  qu'il  ^  faits.  Le  premier  a  pour 
ûtïCySurdHs  é  ntittus  loquens,  Lp  dernier  qui  vient 
de  paroître  eft  une  excellente  diflertatioo  lur  cette 
inêmç  maçiere.  Je  n'ai  pas  vu  lepfçnner  Ouvrage,; 
Voici  ce  que  javpis  écrip  avapt  (i^ue  d'avoir  vfi  cette . 
dîflcrtatlon. 

La  voix  j  ^omme  on  1'^  dît,  p'eft  que  le  fon  que 
fait  l'air  qui  fort  des  poumons  lorfquil  .pafTe 
gvec  contrainte  par  Tçuverturç  4u  Larinx ,  entre 
lç$  deux  membranes  de  la  glotte.  Cette  voix  fe . 
modifie  diiféremmcnt  dans  la  bouche  \  il  s'en  fait 
dijFiJrens  fons  dont  op  compofe  les  paroles ,  5ç  . 
^ul  rop(  Cpmmç  Içs  mçxDbiçs^  wtftt^  du  difçoqrsj 


'  te  qui  fait  qu  on  die  que  la  voix  td  articulée  , 
après  quelle  a  reçu  ces  diiFérentes  formes.  Lçs 
caraâeres  qu'on  a  choiHs  pour  être  les  fignes  ic 
chacuns  de  ces  difFérens  Tons ,  s'appellent  lettres. 
Les  lettres  qui  marquent  les  diiFércns  fons  qui  fe 
font  feulement  par  les  différentes  ouvertures  de.  U 
bouche  ,  s'appellent  voïelles  ,  parcequ.e  leur  (on 
n*e(t  prefque  que  la  feule  voix  qui  n*a  pas  iepcorc 
reçu  de  c^rands  changemens.  La  voix  e(l  la  ma- 
tière du  (on  de  toutes  les  lettres.  Si  l'on  nefaifuic 
que  faire  battre  les  lèvres  l'une  contre  l'autre  ,  ou' 
remuer  la  langue ,  on  ne  feroit  point  entendre  le 
fon  d'aucune  lettre  y  de  même  qu'une  flûte  ne, dit 
rien  quand  on  n*y  pouffe  point  d'air ,  &  qu'on  ne 
fait  que  rerouer  les  doigts.  U  faut  que  la  yoi.x 
précède  ou  accompagne  le  mouvement  des  orga- 
nes qui  font  les  lettres  qu'on  appelle  cenfennes  , 
qui  font  ainfl  nommées ,  parcequ'elles  ne  font 
point  entendues,  qu'on  n'entende  en  même-temps 

-Iç  fon  d'une  voïelle  j  c'cft-à-dire,  qu'on  n'entende 
une  voix  qui  leur  tient  lieu  de  matière  ^  à  quoi  elle 
donne  une  forme  particuHcre. 
•  Il  faut  donc  parler  dçs  voïelles  avant  que  de 
venir  aux  confonnes.  Les  dififérentes  manières  done 
on  ouvre  la  bouche  ,  font  qu'il  y  a  différente) 
voïelles.  Ce  pafTage  de  la  glotte  ^  où  fe  forme  \7e 
voix  ,  peut  s'ouvrir  ou  fe  refTcrrcr.  Xes  poûmona 
peuvent  rcnvoïer  plus  ou  moins  de  cet  air  qui  fait 
la  voixji  outre  que  félon  qu'on  ouvre  la  bouche 
plus  ou  moins,  on  y  fait  retentir  la  voix  dans  fe^ 
différentes  partie^; ,  ce  qui  la  diverfîfîe.  Alors  la 
langue  ne  fait  rien ,  fî  ce  n*eft  dans  fa  racine ,  com- 
me nous  Talions  voir  en  examinant  comment  £t 
forme  chaque  voïelle.  Elles  ont  une  grande  affinité 
entr'elles  5  parceque  les  manières  dont  elles  fe  foc-- 
ment  font  peu  différentes ,  ce  qui  ffàt  que  dans  tou- 
tes les  Langues  on  change  facilement  une  Yoïelle> 
éans  une  autre.  I  iij 
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A.  lorfqu'on  oavre  la  bouche ,  la  voix  qui  (oîi 
fait  ce  Ton  qu*on  appelle  A  »  lequel  foti  retentit 
^ans  le  fond  du  gofîer.  La  langue  ne  fait  rien.  Elle 
deireure  fufpendue  fans  toucher  aux  dents,  laiC- 
fane  ainfi  couler  la  voix  qui  cft  portée  en  haut.  Le 
fon  de  cette  voïellc  eft  éclatant,  parcequelle  Ce 
prononce  la  bouche  ouverte  :  ainfi  la  voix  foitanc 
avec  plus  de  liberté  ,  frappe  davanuge  les  oreilles. 

£.  Quand  le  larinx  le  refTere,  que  Içs  poû^ 
inors  pou  fient  moin»  d^t  ,  que  la  bouche  cft 
moins  ouverte ,  &  que  les  lèvres  Ce  replient  en  de« 
'  dans ,  la  voix  qu'on  entend  eft  la  lettre  E,  Il  fem- 
ble  que  le  eofier  retienne  le  fon  de  cette  lettre  ^  & 
que  ce  fon  s  appuie  fur  la  racine  de  la  langue  ,  donc 
la  pointe  touché  ()our  lors  les  dents  qui  font  médio* 
«remem  féparées.  Le  fon  de  cette  voïelle  eft  doax  : 
auffi  quoiqu'elle  Te  répète  fouvent ,  on  n'en  eft  pa9 
choqué.  Il  n'en  e(l  pas  de  même  de  la  croifieme 
voïelle  des  Grecs  qu'ils  nomme  hha ,  que  quclqilçs 
Grammairiens  croient  être  uo  double  £,  ou  un  £» 
répété ,  qui  a  la  force  de  ££.  Néanmoins  quah4 
on  prononce  cette  voïelle  d'une  vpix  fine  &  déliée., 
ou  efféminée ,  elle  charme  >  autTi  elle  fe  trouve 
Souvent  dans  les  Poéfies  tendres  des  Grecs. 

I.  La  voïelle  I  fe  prononce  avec  moins  de 
'  travaiL  11  faut  peu  d'air  pour  la  former.  Le  fpa 
n'en  eft  pas  jetonu  dans  le  gofier.  Il  eft  porté  veçs 
les  dents  qui  contribuent  à  le  diftinguer.  La  bouche . 
eft  un  peu  ouverte  ,  &  les  levre^  s'^eodçnt  :  felQQ 
que  le  fon  de  cette  yoïellc  ftapjpe  plus  ou  JQ>o}n|l 
les  dents  ,  il  eft  plus  ifort ,  fc  la  prononciation  ^ 
4ifFérens  effets.  Il  devient  déùiàfé^lc  »  quand  Qif^ 
l'entend  très  fouvent  >  ce  qu  ç0  appelle  iotacifnic* 
Nous  verrons  qu'il  y  a  un  i  coj^fpnuc. 

p.  Dans  la  prononciation  de  la  voyelle  G,  le 

'  contraire  arrive^  de  ce  que  l'on  a  remarqué  de  VU 

Le  larinx  s'ouvre  ^  le  eouer  s'enHe ,  Se  fe  fait  cceux^ 


0a  y  entend  fonner  cette  kttre ,  toute  la  bouchû 
sMoniky^  lc9  Icfrts^foot  un  cercle  j  au  lieu  que 
dans  la^ptGflQneiadendufli^  elles ibnt  comnie  une 
ligne  droite,  ^e  fon  de  eecte  lettre  appro(^  de  celui' 
de  la  lettre  A.  La  différence  de  ces  deux  voïelles  j 
c'fïfl  que ro  Toniie  davantage  dans  le  fond  du. go- 
fier  ,  /4-oii  ii  dft  entendu ,  comme  s'il  réfonnoic 
dans  une  caverne  :  au  refte  il  approche  de  VA  i 
e'eft  pourquoi  il  Y  ft  "dts  Nations  qui  les  confon- 
dent y  cotnme  le  font  les  Allemans.  Le  fon  de  la 
Diphtongue  M  diftre  de  YO  feulement  parce- 
tptil  eft  plus  obCcur. 

U.  La  prononciation  de  rtfeft  douce.  Le  larlnx 
coMrainc  moios'lavoîx  cpiiibrtdespofimons»  ainfi 
cette  voix  eft  mméÊÊg^  forte.  Le  ^gofrcr  ne  s'ouvre 
pas,  ainfi  lonflpPRendpas  bvoix  réfonner.  Les 
kvces  «ivaneent  M  dehors ,  ôc  fe  rafTemblent  pour 
faire  «!|c  -très  ocrite  ouverture.  Ccft  ce  qui  fait 
oàelcs  Hébreux  rangent  cette  lettre  entre  les  cou- 
tonnes  qu*^i  1$  -  appêikot*  Lahisiés^. 
:    Le  fou  de  T*  fort  ep  f^tîc  des  narines  5  c'eft 

Surquoi  Ariftophane  ,  d^ns  ^e.Pluton  ,  une  de 
;  Cfomédics  ,  UàCsstit  parler  qn  Sycpphantc  qui 
fait  flairer  les  viandes  ,  compofe  un  vers  Hexa- 
mètre tout  entier  de  cette  voïelle  répétée  douxe 
fois  j  pour  faire  fix  n^fures.  Quand  Vu  eft  adouci , 
il  approche  du 'fon  de  Vi,  Céd  pourquoi  les  Laçltit^ 
eomondoient  ■  autrefois  ces  deux  voïciles.  Ils  di* 
foiont  ^ptimns  &  apt$tmns^  Ce  fon  ^cjouci  de  Vu^ 
«juc  les  Grecs  appellent  uf filon  ,  c'efl:-*à-dirc  j  u  fttîtj 
eft  bien  différent  du  fon  de  la  diphtongue  ou.  Cetto 
voïelle  fe  range  comme  Vi  entre  les  confonnes  ^ 
«omme  nous  le  verrons  -,  c*eft-à-dirc  ,  qu'il  y  a  un 
vconfonne. 

Chacune  de  ces  cinq  voïelles  peut  fe  prononcer 
différemment ,  félon  la  mefure  du  temps  qu'on 
«flairéte   à  les  faire  fonner,*  afin   qu'elles  foieo)^ 
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mieux  entendues ,  ce  aoi  les  difljngae  en  yiDrelh^ 
longues  U  en  voklics  trêves.  Nous  n*avoiis  peine 
de  caradtcres  non  plus  que  les  Latins  pour  oiarquer 
ces  différences ,  comme  en  ont  les  Gf  es  ,  qui"  poas 
cela  comment  fept  voïelles.  Il  dépend  de  ceux  qai 
parlent  de  s'arrêter  plus  ou  moins  dt  temps  fur  les 
voïelles  >  &  aiufi  de  mettre  entre  elles  plus  oa 
moins  de  difFérence. 

C*eft  pourquoi  le  nombre  des  voïelles ,  confidé* 
xées  félon  le  temps  qoon  mec  à  les  prononcer ,. 
n  eft  pas  le  même  dans  toutesies  Langues.  Les  Hc* 
breuz  eiï  comptent  jufques  à  treize  ,  parcequ'ils  ont 
par  exemple ,  un  a  long ,  oa4  bref  >  an  ii  très  bifef. 

C'eft  une  ^ueftion  «  que  nous  examinerons  dans 
la  fuite  ,  fi  en  notre  Langue  W|^méme  votelle  fc 
prononce  toujours  dans  èts  t^Hp^gaux  :  c*eft-à<- 
dîre,  (î  quelquefois  elle  efl:  lôngae ,  &  quelque* 
fois  brève  ?  Mais  il  ed  certain  que  nous  pronon- 
çons diffcrcmment  mie  même  voïetle ,  fans  qtie 
nous  mettions  de  diffôrenae  dans  le  temps  que 
Aous  cmploïons  à  la  prononcer.  Locfquon  ouvre 
la  bouche  davantage ,  le  fon  «o  eft  plus  Ibrt  fis 
plus  clair  :  quand  on  l'ouvre  moins  ^  il  eft  phis 
foiblc  èc  moins  clair.  Ces  dififérens  dégrés  de  tôt* 
ce  caufent  cette  différence  qui  eft  entre  un  i  ou- 
vert >  uni  ,  fermé*,  Se  une  muet.  E  eft  ouvert  dans 
frogrh  ,  exch  ,  fit ,  enfer.  Il  eft  fermé  dans  henté^ 
flacé.  Il  eft  mue:  dans  gUce  ,  plM.  Il  y  ^  ^^  ^^ 
différence  entre  fUce  en  Latin  fedes  ^  &  f^^y  ce 
qu'og  dit  en  Latin  leestus»  La  difFérence  de ,  Va 
Se  de  IV  Grec  vient  de  la  même  caufe.  Nous  ne 
nous  Servons  pas  de  dififérens  caraâeres  pôuf 
xnarquer  ces  diâférences  ,  on  met  feulement  (ur  U 
lettre  ordinaire  une  note  qu*on  appelle  accent , 
qui  avertit  qu'il  faut  élever  la  voix.  Nos  voïelles 
ont  une  prononciation  toute  différente  quand  elles 
font  accentuées.  On  prononce  différemment  ixm/c^. 


SE  paUlbr,  Liv.  III,  Chap.  IL  loi 
Une  efpece  de  coffre  ,  &  mâle  en  Latin  mafcnltis  : 
ce  naoc  hôte ,  en  Latin  hofpes ,  &  /;tf/#  ,  qui  e(l  une 
efpece  de  pannler.  On  compte  juCques  à  treize 
voïelles  différences  dans  notre  Lanp;ue.  Outre  la 
différence  que  le  temps  quon  emploie  à  les  pro« 
noncer  peut  mettre  entre  cllos  ,  il  cft  cicrcain  qu'cl-, 
les  ont  différen»  fons,  félon  qu*on  les  retient  dans 
le  gofier  «  qu'on  les  poufle  vers  le  palais ,  qu  oa 
les  porte  vers  différentes  parties  de  la  bouche* 
De  là  vient  que  les  mêjnes  voïelles  nont  pas  le 
même  foo  dans  la  bouche  de  diffêrentes  Nations. 

On  remarque  qu*entre  les  voïelles  ,  celles  qui 
ont  un  fon  plus  fort  font  particulièrement  Y»  & 
1*1,  ei)fuite  IV.  Le  (onde  IV  cft  fourd,  parcequ'il 
(e  fait  dans  la  bouche  qui  en  retient  le  (on.  Ceux 
qui  ont  aimé  les  voïelles  fonnantes ,  ont  évité 
cette  voïelle  f ,  lorfquelle  ne  fe  rencontroic  pas 
avec  des  confbnnes  qui  en  relevaffent  le  fon.  Quoi* 
que  Yo  folt  plus  fort ,  quelques-uns  ont;  mieux  {limé 
Vou  qu%]e  ilmple  ^.  Lorfqu  on  lie  le  fon  de  deux 
Wielles ,  il  s*en  fsdt  un  troifieme  >  ce  qu'on  nomme 
une  diphtongue  s  c*cft-à-dire ,  une  lettre  qui  a  deux 
fons ,  comme  a^  ce. 

Comme  chaque  voïellc  a  un  fon  qui  lui  eft 
particulier»  plus  fort  ouplusfoible  ,  chaque  Na- 
tion ,  félon  fon  inclination  dominante ,  aftede  de 
fe  fervir  des  voïelles  qui  conviennent  plus  ;à  fon 
humeur  >  &  c'eft  ce  qui  a  fait  les  différentes  dîa* 
lèiSles  de  la  Grèce.  Cela  fe  voit  dans  les  Langues 
vivantes  ;  car  les  Efpagnols,  qui  font  naturelle- 
ment graves  &  fiers ,  le  fout  lervis  de-  mots  qui 
remplirent  la  bauche ,  qui  demandent  une  grande 
ouverture  ,  de  grands  mots ,  qui  fonnent  beaur 
coup.  Ainfî  ils  répètent  beaucoup  VA  ,  voyelle  ma-; 
gnihque  ,  qui  fe  fait  par  une  graïKle  ouverture. 
Ils  terminent  plufieurs  de  leurs  mots  en.O  &>  Qs^^ 
terminaifoo  qui  eft  fort  fônnante*  Les  François  y 
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qui  n'aiment  point  l'afFciflatîon  ,  fe  fervent  To* 
lonticrs  de  VE  ,  dont  la  prononciation  cft  plus 
douce  5  &  c'eft  pour  cela  ^ne  les  élifions  >  qui 
font  rudes  daps  les  autres  La  ligues ,  Vont  rien  de 
déPagréable  dans  la  nôtre ,  parcèqtie  plufieurs  de 
nos  mots  (k  terminent  en  £  ,  dont  réiifîon  ell  dou^ 
ce  y  comme  il  paroit  chns  le  vers  fuivant. 

TMme  une  smsnte  iniréue  ,  ^  n'aime  qu'elle  Mm 

mende. 

C'eft  ce  que  montre  fort  biei^  TAuteur  des  ayan*» 
tages  de  -la  Langue  Françoife  ,  qui  remarque  qîi* un 
François  neft  point  obligé  de  parler  de  1^.  gorge  ^ 
d'ouvrir  beaucoup  la  bouche ,  dp  frappei:  de  \i  lan* 
gue  contre  Us  dents  ,  ni  faire  àcs  figures  &  des  gef- 
tes ,  comme  il  paroît  que  font  U  pippart  des  £tran« 
gèrs,  quand  ils  parlent  leur  Langage ,  &  comme 
nous  fomnies  contraints  4c  falie  lôrl^up  noi^s  voq« 
Ions  patlier  comme  eux.  ' 


Cha^it^e    HL 

J>e$  Cenfenues,  Cemment  elles  fe  ferment, 

\jF^  peut  d^rc  que  les  voïelles  fpnt  aa  regari 
dc*s  lettrés  quôn  appelle  cônfonncs  ,'ce  qu'eft  le 
jfi>n  d'une  flûte  aux  difF(^rentes  ipodifications  de  ce 
même  fon  que  fout  Hs^  doigts  de  celui  qui  joue 
<fe  cet  infiniment.'  Dans  le  fon  des  Voïelles,  la 
langue ^  comme  on  Ta  dit,  ne  fait  prefque  rien; 
0h  entend  une  voix  continue.  Au  contraire  dans  les 
cohforines,  la^  voix  eft  înterrôràpue  :  tantôt  la  lan- 
gue Târrî^tc,"  &' tantôt  la  laîflc  couler  5  elle  eft 
«ou.|)é#  par  les  dients ,  Se  battue  W  ks  Içyiss*  ^ 
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la  langue  dl  un  des  principaux  organes  de  la  pà« 
rolc.  Cdk  die  qui  condnic  la  voix ,  oui  la  décer- 
aiinc&  la  ckange,  félon  qu'elle  fe  replie  ou  quel- 
le Ce  déploie  ,  Se  qu'elle  frappe  certaines  parties  de 
la  bouche.  La  capacité  dn  gofier  fait  que  Li  voix  y 
réfonne.  Il  y  a  des  confonnes  dont  le  fon  fe  for* 
jne  ^ans  cette  partie.  Les  lèvres  donnent  auffi  une 
ferme  particulière  à  la  voix ,  félon  qu'elles  bat*» 
.  tttoc  les  unes  contre  les  autres ,  qu'elles  Ce  ferment  - 
ou  qu'elles  s'ouvrent.  Les  dents  contribuent  pa- 
leSHement  à  articuler  la  voit.  Il  y  a  des  confonnes 
dent  le  fon  fe  forme  dans  le  palais.  Nous  avons 
die  qu'on  entend  toujours ,  lorfqu  on  prononce  une  . 
eonionôe,  ]ç  fon  d'une  voïelte,  qui  e(l  entendue 
^ns  le  lieu  de  Torgane  qui  la  modifie  pour  en 
faire  une  confonne ,  loie  dans  le  goder  »  foie  dans  le 
palais  ,  foit  fur  la  langue ,  entre  les  dents ,  fur  les 
kvres.  D'où  vient  aue  les  Hébreux  diflingucnt 
ks  confonnes  en  dlfFerentes  claffes,  aufouelles  ils 
donnent  le  nom  des  organes  oui  fervent  a  les  for- 
mer 'y  c^sft-à-dire,  qu'ils  les  aiftînguent  en  lettres 
du  g^er  y  ou  gutturaUs  ;  lettres%es  lèvres ,  ou 
labialqss  en  lettres  de  la  Langue  ^  lettres  du  palais  » 
Se  lettres  des  dents. 

Il  y  a  des  peuples  dans  l'Oitent  qui  ont  des 
lettres  que  leurs  Grammairiens  appellent  Vv4les  » 
parcequ'elles  s'entendent  dans  cette  partie  de  la 
tx>ucbe  ou  eft  la  luette ,  qu'on  nomme  en  Latia 
iK^c.  Ils  ont  des  lettres  qu'ils  ne  prononcent  qu'eu 
fifiaut ,  d'autres  qu'ils  prononcent  en  bégayant , 
Mhutiendû.  n  y  a  des  lettres  dans  leurs  alphabets 
qui  fe  prononcent  la  langue  repliée  proche  de  la 
/aclnç  des  dencs. 

Les  Graromafriens  Grecs  diftingucnt  leurs  let- 
tres en  voïclles,  c'cft- à-dire,  lettres  qui  font  ua 
fon  'y  en  lettres  muettes ,  qui  font  celles  qx^  pat 
cUes-roémes  n  ont  point  de  fon ,  &  en  lentes  qui 
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ont  un  demi  Ton.  Ils  comptent  fcpt  voïelles^  cOm^ 
me  nous  avons  vu  ,*  &  neuf  muetces  qu'ils  diftin- 
guent  en  trois  clafTeç  »  chacune  de*  trois  lettres* 
La  première  clafTe  comprend  celles  qu'ils  appel- 
lent tenuts ,  dont  le  Ton  eil  foible  ^  favoir  »  sr* 
X.  r.  qui  répondent  à  nos  lettres  p..  k..  t.  La  fé- 
conde clafTe  contient  tes  lettres  qui  ont  un  fon  qui* 
n*e(l  ni  fort  ni  foible  «  qu'ils  nomment  pourlieh» 
xnoïenneS)  &  qui  font  ^6.  y.  ^.  b.  g.  d»  La  troifie- 
Ric  comprend  les  aspirées  qu'on  ne  pronpncc  qu'a*» 
yec  afpiration  5  (avoir  ,^  ç.  x^  ,6,  que  noue  cxprin 
xnons  ainft ,  ph^  ch.  th.  ajoutant  h,  qui  eft  la  mar* 
que  de  l'afpiracion,  aux  lettres  tenues. 

Les  lettres  d'un  demi  fon  font  celles  que  les. 
Grammairiens  apptllent  liquide»  y  qui.  ont  une. 
prononciation  coulante.  On  compte  quatre.  liqui- 
des j  favoir  y^  X,  ft,  y.  ç.  L  m.  n-.  r.  Les  lettre^  de 
demi  fon  font  en  fécond  lieu  toutes^  les  lettre» 
qu'on  appelle  doublcj^  »  par  ce  quel  les  ont  la  force 
de  deux  lettres ,  comme  font  -J^,  i,  ^.  qui  enfer- 
ment* une  muette  avec  unfîgma,  c*eft-à-dire  i  avec, 
une  s,  La  lettre^ouble  i^.  vaut  igr.  «r.  ^,*Lalet« 
tre  |.  vaut  xr.  yo-.  x^-  &  ?•  vaut  ^^.     , 

Il  y  a  des  lettres  fort  oppofées  k  ces  lettreft 
doubles ,  qui  fcm^  celles  que  les  Hébreux  appellent 
qnie/centes ,  parcequ'elles  femblcnt  fe  repofer ,  èc. 
ne  rien  faire  dans  la  prononciation.  Nous  avons  4^. 
ces  lettres  dans  notre  Langue  ;  dans  ce  mot  fuft  y, 
<:ômme  quand  nous  difens  qti'il  fufi^  h  lettre  s  ,^ 
ne  fc  prononce  .pas,.  Cependant  elle  neft  pas  inu- 
tile ,  non  plus  que  la  lettre  û»  dans  ce  mot  pacn. 
Ces  lettres  qu'on  appelle  auiefcentes  ,  ne  font  pas 
une  claffe  à  part ,  parceqfTen  général  une  lettre, 
eft  quiefcente  ,  ou  ^de  repos  ,-  dans  le  mot  où  elle  fe 
trouve,  lorfqu'ctlc  n'y  conftrve  pas  toute  fa  for- 
ce :  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  Langues  qui  ai% 
ment  une  grande  douceqc  dans  la  prononciatioju  \ 
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.  II  y  a  des  rencontres  ,  ou ,  fi  Ton  n'aaouci{roic  paf 

icrtaines  lettres ,  la  prononciation  feroit  fort  rude* 

Avant  que  nous  •confidérîous  comment  fe  forme 
chaque  confonne ,  il  fera  hon  de  remarquer  que 
les  organes  de  lapaiole  peuvent  diverfifier  la  voix 
en  tant  de  manières  difFércrltes  ,  que  fi  on  mar^ 
quoit  ces  manières  par  autant  de  caraâeres  parti" 
cnliers ,  on  feroit  des  alphabets  qui  auroient  une 
infinité  de  dififérentes  lettres.  On  le  voit  par  expé^ 
f  ience.  Chaque  Nation  a  des  manières  u  particut 
lieres  de  prononcer  certaines  lettres ,  que  s'il  leur 
falloit -donner  un  figne  propre,  il  faudtoit  leur  en 
donner  un  tout  diiFérent  de  ceux  qui  font  ordinai- 
fes.  C'eft  ce  qui  fait  que  les  alphabets  ne  font  pas 
les  mêmes  dans  toutes  les  Langues.  Il  y  a  des  peu- 
ples qui  ont  plus  delettres  que  nous ,  comme  nous 
avons  des  lettres  qu'ils  i>  ont  point.  La  prononcia* 
Ùon  fe  peut  diverhfier  ;  comme  nous  venons  de  le 
dire.  Lotfquc  cette  diverfité  eft  norable  ,  on  eff 
obligé  de  la  marquer  par  un  figne  particulier  ^ 
ç'e(l-à-dire,  par  une  lettre  ou  caïaâere  partica^ 
lier,  qui  ne  peut  être  bien  prononcé  que  par  ceux 
du  pais ,  parceque  la  prononciation,  de  cette  îet« 
Ue.  confifte  dens  une  manière  a  laquelle  il  faut  être 
habitué.  On  ne  peut  pas  non  plus  l'exprimer  avec 
nos  caraâeres ,  qui  font  les  ugnes  d'une  pronon- 
ciation diiFérente.  Nous  le  voïons  lorfque  nousr 
voulons  exprimer  avec  nos  earacf^eres  Grecs, oir 
Latins,  Içs  caraâeres  Hébreux.  Pcrfonae  ne  sac* 
corde  :  les  Mm  les  expriment  d'une  manière  j  lés 
autres  d'une  autre  ;  &  tous  fe  trompent^  parce- 
que les  Hébreux  ferononçoient  ces  lettres  dune 
manière  qui  leur  étoit  Û.  particulière  ,  qae  nous 
n'avons  point  de  lettres  qui  en  puiiTent  êtreunâ** 
gne  propre. 

L'ordre  qu'on  peut  garder  eit  examinant  com- 
jpciit  fe  forment  ces  confoanes,  c*eft  de  fuivie  bi 
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4iftcibutîo|i  que  les  Hébreux  en  font ,  (èlon  les  bf« 
ganes  od  elles  s'emendenc.  Commençons  par  IdS 
coafonnes  du  eofier  ,  m  gutturales  j  qui  font  dans 
la  Langue  Hcoraïque  ,  s&fh ,  ht ,  gÂ0i  »  ou  eket , 
À^4f»  ou  git^im  ou  «f'iffii  $  car  les  Grammairiens 
9e  s'acçor4eBC  p^  entre  euit  touchant  la  pronon-' 
ciation  de  ces  lettres»  que  les  anciens  Grecs  ne 
regardoient  que  comme  des  afpirations  5  ceft 
pourquoi  en  exprimant  les  noms  Hébreux  en 
Crée,  ils  ne  marqueient  point  ces  lettres.  Elles 
îbnt  appellécç  gutturales,*   parceau'elles  €e  pra-> 

Sonceqc  in  gnm^fê  ,  dans  te  fond  nu  gofier  ;  c'eft« 
^dire  ,  que  pour  les  prononcer  II  faut  ouvrir  le  go<^ 
^r  plus  qu  on  ne  fait  pour  les  autres  lettres.  Ceft 
ce  quo.n  appelle  afpirer  une  lettre.  Nous  avons  en 
Latin  &  en  notre  Langue,  un  caraâere  particuliet 
pour  ni^rquer  rafpiracioa  ,  qui  eft  H.  qui  n*a 
point  d*autre  ufage.  Spiritus  mtigit  ^uàm  littiram 
Kous  n'avons  point  d'autres  lettres  afpirées.  Pour 
exprimer  les  afpirées  des  Grecs  ,  nous  joignons  auit 
lettres  tenues  ,  comme  nous  1  avons  dit ,  un  h, 
j^infî  pour  ç  nous  mettons  ph  ,  pour  x  nous  met* 
tons  €b^§c  tb,^m$.  Le  ^  eft  un^  prononcé  avec 
arp*ratioj»<  Le  ;t;  un  c  avec  arpinition  ,,&  é  -un  $ 
aVbs  a{piri.tion  i  msùs  raTpiration  de  Y  h  eft  douce» 
O^  voit  dans  les  mots  Latins^  qui  viennent  do 
G|:eç  y  8f  qui  commencent  par  une  voïeUe  oui 
s'afpitç,  quon  met  une  h  devant  une  vo'iclie. 
Comme  de  «pAM»«  on  fait  hatmcnia  ^*  hsrmo^ 
9ie.  Lesf  Orientaux  afpircnt  plus  fbftement  que 
les  Grecs  ;  &  ils  afpirent  des  ktcres  que  nous  pro- 
ibv^çns  doucement.  Les  Hébreux  prononcent 
ij^ur  ^^^i^r  dans-  le  fond  du  goiîer  d*une  manière 
fi  ps^rtjçuliçré  »  que  leur?  Grammairiens  préten- 
dent qu  on  n'en  peut  exprimer  le  (on  par  aucune 
Lettre  des  Langues  Européennes.  Vsltfb  dent  le 
m^ïç^  entre  0.U9.  hchê^  l/tduPo^  (ont  que  des 
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llfpirations.  rafpiration  de  h^  eft  douce,  c'eft 
Tcpiiloa  des  Gcccs  *  qai  en  cradoîfanc  les  mots 
Hébreux  >  çqblienc  cette  lettre.  Le  chit ,  c*eR  \tthi$ 
éxi  Grçc.  Le  gnfiin^  ou  fîii» ,  leur  omicron^  Cène 
4^rnlere  lett;:e  9,  c/cl^  4e  particulier  ^  que  la  voix 
eft  portée  vç;:$  )ps  n^riocs  ou  elle  fonne.  Nous 
xi'avons  point  de  gutturales  que  notre  h  ^  qui  cil 
1^  marque  de  rafpiratioo. 

Les  lettres  des  I.çyres  font  en  Hebrea ,  heib  ^ 
véf^  f  mem ,  ff  i  dans  le  Latin  &  dans  le  François  , 
i  j  p  ,  » ,  V ,  /,  On  entend  ces  lettres  fur  Textré- 
xoké  des  lèvres  1  auffi  voit-on  qu'elles  fe  confon- 
dent facilen^eiit  ,  parccquelles  fe  prononcent  it 
peu  près  de  la  même  m^rniere»  8c  qu'elles  font 
entendues  dans  un  même  organe  ;  ce  qu'il  eft  bo» 
ic  remarquer  pour  appercevoir  comment  il  fe  faic 
que  certains  peuple5  prononcent  une  kttre  pour 
uiif  autre,  ce  qui  chaoge  ceilement  une  Langue, 
qp'à  peine  peut*  on  connoître  fon  origine.  Les  Al- 
Içoians  confon4ent  ces  lettres  labiales  5  ils  <Hfene 
pnum  pour  hf^H»k ,  S^fiwMt ,  pour  vinum*  Les 
Gàfcons  binum  pour  vinum.  Les  Latins  ont  de» 
même  confondu  Vv  avec  /,  &  de  ^W  ils  ont  fait 
^  *zii/ii.  Nous  avons  changé  i/  en  ^ ,  de  corvus ,  nous 
en  ayoris  fait  corbeau^  9c  ic  p  en  v  y  ^Aprilis  ^ 
^yril , .  de  ci^pp^  y  CHVê  ,  de  mfas ,  neveu.  Chez 
îçs  Pfb^reuqp  je  hfh  a  tantôt  le  fon  de  ^ ,  &  tan- 
tpj  celui  de  V.  Voïons  comme  chacune  de  ces  let-* 
tces  labiales  (c  forment. 

B.  La  jÉk'e  b  s'entend  lorfi:{ue  ta  voix  (brtant 
du  milieu^es  lèvres ,  elle  les  oblige  avec  une  mi* 
dioçre  force  de  fe  féparer. 

P.  La  lettre  p  fe  prononce  en  étendant  ks  le*' 
yres  ,  de  forte  qu'eQes  ne  font  pas  fi  groiTes  :  eUeat. 
£e  compriment  plus  fortement  que  danâ  la  pronon* 
dation  du  b  5  aînfi  la  voix  £iit  plu$  d'effort  poA| 
les  iéparer* 
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M.  Le  fon  de  la  lettre  m  eft  (bard  ^  muaient 
liUirM,  Oa  ouvre  d'abord  là  bouche  en  la  pronon- 

Î[^ant ,  &  on  entend  une  voix  qui  prend  la  forme  da 
on  de  cette  lettre,  lorf<^ue  les  lèvres  viennent  à 
s'approcher  fans  fe  battre ,  Se  qu  elles  ferment  \z 
bouche  i  ce  qui  fait  qu'on  enftend  un  bruit  obfcoT 
comme  dans  «une  caverne. 

V.  Vv  confonne  eft  le  Vâu  des  Hébreux.  Lef 
Grecs  lavoient  dans  le  commencement ,  Taianc 
reçue  des  Hébreux  avec  le  refte  de  leur  alphabcc. 
C'etoit  leur  (îxieme  lettre  comme  elle  left  dan^ 
l'Hébreu.  Ceft  pourquoi  après  qulls  TeiTrcnt  re- 
uanchëe  i  comme  ils  s'en  ctoient-  fervis ,  comme 
de  leurs  autres  lettres*»  pour  notes  numériques  , 
ils  mirent  en  fa  place  «-  »  qui  n'eft  poiut  une  lettre. 
Cette  confonne  v  eft  proprement  une  afpiratien  ; 
les  Latms  loot  prife  pour  cela ,  faifant ,  par  exem- 
ple ,  vefper  ,  de  uvsfôç.  Ce  qui  fait  qte  v  diiffere  de 
y ,  c'eft  que  les  lèvres  ne  battetir  pas  q\iand  on  le 
prononce.  La  voix  fort  du  milieu  des  lèvres  ^  au- 
lieu  que  dans  la  prononciation  du  h  les  leVres  bat* 
tjBRt  l'une  contre  l'autre. 

F.  Le  fon  de  /eft  encore  une  afpîration.  Quand 
on  commence  à  prononcer  cette  lettre ,  la  bouche 
s'ouvre,  enfiiîtc  elle  fe  ferme  un  peu,  la  lèvre 
inférieure  fe  colant  par  fon  extrémité  fur  let 
dents.  Le  f  avec  Tafpiratîon  tient  lieu  de  cette  let« 
t£c  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  Grecs.  Let 
Latins  ont  mis  quelquefois  /  au  commencement 
des  mots  Grecs  oui  commençoient  paf||pne  afpi« 
ration.  Ils  ont  dit  frango  de  ^a.  Les  Efpagnols* 
mettent  h  pour  /,  d'od  ils  font  harins  de  fkrina  , 
leur  hahUre  de  fshulare ,  Hijs  de  jUia,  On  voie 
comment  les  Romains  ont  fait  for ms  de  jiéffdy. 
fajco  de  /8«*wâ»,  fnmo  de  /8p^.  Quintilien,  ce 
grand  Maître  de  Rhétorique,  vent  qu'on  fafle 
taire  ces  réâeiions  aux  jeunes  gens.  THfcnê  fuir 


tes    P  A  R  L  I  R.  Z/V.  ///.   Chap.  111,    U5^ 
'J^utd  in  Ifttens  frùprium  ,  quid  commune  ,  quA  cum 
auihus  cognsgio  :  née  mirttHr  eut  ix  fcttmno  pm  fca^ 
MlUtm,  (  Quiocil.  lib.  %.  Inftîtut.  ) 

Lee  lettres  du  palais  chez  ks  Hébreux  font  gu 
.rnely    iody  kafh^    kêfh  s  tn  Latin   &  patœi  nou9 


Jj.  i.  c.  K.  d*ou  Ton  apprend  pourquoi  ces  lettre? 
e  mettent  fî  facilement  les  unes  pour  les  autres  p 
xommcnt  de  ferviins  en  a  fait  Jttgent  ,  de  xAmc, 


gloria  y  gubernaur  de  «uCipwWi  &  que  de  THc- 
brcu  gamtd  on  a  (à\f  lutfoiKoç.  Dans  la  prononcia- 
tion de  ces  lettres ,  la  langue  en  fe  repliant  porte  la 
voix  contre  le  pâldis. 

G.  Quand  on  prononce  un  ^ ,  la  pointe  Je  la  lan* 
.guo  s  approche -du  palais  ;  les  lèvres  s'avancent  & 
fe  replient  un  peu  en  dehors* 

J.  Quand  on  prononce  ;  confonne  ,  la  voix  s  eo- 
tend  au  milieu  de  la  langue  &  du  palah.  La  bouche 
413e  s'ouvre  qa*un  peu.       •  * 

C.  £n  prononçant  e  la  tangue  fe  replie  en  de« 
.dans  y  &  porte  la  voix  contre  le  palais ,  oii  elle 
s  arrête ,  ce  qui  oblige  de  la  pouffer  avec  force. 
Les  lèvres  font  étendues ,  &  ainfi  elles  ne  s'ouvrent 
x)ue  médiocrement.  Il  nous  feroit  bien  difficile  de 
diftinguer  ces  deux  lettres  en  les  prononçant ,  par- 
ce que  nous  n'y  fommes  pas  faits.  Le  x  ne  diffère 
guère  du  e  que  par  une  afpi ration.  Nous  adoa- 
«clfTons  en  plufîeurs  rencontres  le  fon  du  ^ ,  de  forte 
«qu'il  approche  du  fon  de  1*5 ,  comme  en  ce  verbe  ^ 
itnnmenfiê  :  alors  on  met  deCôus  ce  c  une  note  f , 
que  les  Efpagnols  appellent  eedtlle. 
■  Q.  Le  q  eft  proprement  une  lettre  double  qui 
.à  la  force  du  ^  &  de  Vu  voïellc.  Les  Grecs  n'ont 
point  cette  lettre.  Vx  Latin  qui  répond  au  %  des 
Grecs,  eftauffi  une  lettre  double,  compofée  du  c 
te  et  s*  ^      - 

Les  lettres  de  la  langue  font  en  Hébreu  ,  D4* 
Uth,  Tith^   Lamtd,  Nun  ^  Xn/»»  D,  TH>  L| 


lio     La  XfttïoitïQnB  otr  t'AxT 
'N ,  T.  Ceux  qui  Diit  la  langue  épai^e  ou  faumiSî 
ont  paioe  à  pronoacer  ces  lettres ,  qui  fe  confon- 
dent facilement  ptofSêr  cêgnéUh^^W*  JDtt  Qù§  on  <l 
fait  fans  peine  Deus, 

D.  Lorfquon  ;^puîe  T^ttémlté  ic  k  langue 
Cm  la  racine  des  dçnts  dedeflus^  k,  qu'enfuite  la 
voix  l'en  f^pare  pocK  coulât  entre  elle  &  les  dents  i 
çn  entend  fur  rextrémuiî  i^  la  langue  le  fon  de  là 
*  lettre  4. 

T.  s'entend  pareillement  (ur  rczirémhé  de  la 
langue  qui  alors  touche  les  dents  de  defTus  ,  mais 
plus  près  de  leur  tranchant.  Les  Hébreux  &  les 
^Grecs  ont  deux  t  qui  fè  diftinguent  par  rafpiration 
'que  nous  marqupn^  en  Latin  Si  en  Fsançois  avtc  lii 
lettre  h, 

L.  En  coinQ)efly;aut  de  prononcer  / ,  ou  ouvre  la 
bouche ,  ainfi  cette  lettre  neft  pas  muette  entiè- 
rement. La  langue  travaille  peu  ^  elle  porte  feulc^^ 
ment  la  voix  contre  le  palais,  contre  lequel  elle 
s'appuie  p^  Ton  exuémit^.  La  machoire.'d'en4>as 
contribue  à  la  ptpnonjciatjoo  de  cèite  lettre  ,  por^ 
tant  b  voix  en  *haut.  La  Tracbécrartere  redene 
audi  h  voix  5  de  fQrte  quçrcnte  hmt  (è  prononce 
fort  vate,  patceque  le  Jarinx  fc  ferme  tout>à^ 
coup ,  fc  qu  on  ne  &it  poiiM  d'efiort  pour  popfTec 
la  voix. 

N.  La  bouche  s'ouvre  aufll  en  proponçant  #', 
c*e(l  pourqupi  elle  qeft  ^as  mufftte  .entiçrement. 
La  .languje  Ce  cepUe  ^^  |c  porte  Ja  voix  dans  cette 
partie  du  dedans  de  la  bouche  oâ  cft  la  commu- 
nication des  nàrini^.  Le  fon  de  cette  lettre  refonne 
en  ce  Iku ,  parceqi^e  la  bouche  Ct  ferme  fur  la  fin 
^e  la  p^rorjoncîs^ion ,  ce  qui  fait  qu'on  appelle  cette 
lettre  UfUra  ùt^nims. 

Nous  adoucifTcns  le  (on  de  cette  lettre  dans  ces 
^^ots ,  gagner ,  agnh  y  ignorer  y  comme  nous  le  fai-- 
î*9ns  de  la  lettre  //  particulièrement  quatid  elle  eft 


ht  VAniiR.  Ltv.  m.  Chap.  III.  4n 
âotible ,  comme  dans  ce  mot  fille ,  dont  les  deux 
letttes  ne  (c  prononcent  pas  comme  dans  molUsm 
.Ccà  dé  là  que  de/J  on  fait  fpH  ,  de  ccl ,  cûu  ,  de 
ypsU ,  msH^  ,  de  f9«/,  wiAt-sA^ffil-,  fi^h  Ces  deux  /l 
ont  en  notre  tangae  un  fon  particulier  qu'on  tu- 
jrpit  pu  marqi]|er  ax^c  up  figne  particulier  pour  co 
faire  une  lettre  diftijiguée  de  l ,  quand  cette  letcrf 
a  (à  prononciatioin  ordinaire. 

Les  lettres  dçs  dents  chez  les  Hébreux  font 
XMttyf^mch  g  thfydij  têfch  ,  fihin.  Nous  n  avons  ^ 
que  s.  T'y  r,  qui  fe  change  facilement  les  unes 
pans  les  autres.  Les  Latins  ont  dit  VAitfius  &  Vnf» 
lerius ,  honês  &  honor.  Il  y  a  des  lieux  en  France 
ou  l'on  die  cùuria  pour  cêufin,   liaufts  vient  de 

S.  La  lettre  s  fe^irooooce  lorfque  les  dents  ap« 
prochant  les  u.ncs  des  autres  ,  coupent  la  voix  qui 
coule  fur'  la  ùngue«  laquelle  s'appuie  dans  ion 
extrémité  contre  les  dents  de  deflus ,  &  demeuro 
droite  \  c'eft  ponrqaoÀ  la  voix  notant  point  arré* 
tée  y  a|ii  coi^r^ire  Àxmt  contrainte  de  pafler  avef 
vlreCTe  entre  les  dents,  onehccnd  un  fixement  fem- 
|>Ifible  à  celai  d'un  vent  qui  jfOiSt  avec  violendB 
par  une  -fente.  Il  faut  pouflèr  la  .voix  fortement 
pour,  faire  foqner  cette  lettre  ;  c*eft  ce  qui  la  fai» 
(bit  éviter,  aux  Grecs  ,  qui  ain:ioient  mieux  dire 
v>ftrl^  que  sn^w^.  Jls  ^aifpient  des  ^iece;  de 
vers  où  il  n*y  avoir  pas  une  feule  s  y  qu'on  ap- 
^{leUoic  pour  cela  î(r^/f«or  êH'dg.  Nous  adoucifTons 
cette  lettre  en  ces  mots  eaufe  ^  iefir ,  fUifir. 
Nous  Ig  prononçons  corime  le  thfade  des  Hébreux^ 
Nou^  f^  ^o.ub]ons  quand  nous  lui  confervons  le 
fon  qu'elle  a ,  comme  danf  rts  mots ,  M^Jp ,  baif^ 
Jet ,  laiffer.  Les  Latms  fe  font  fervis  de  cette  let- 
tre pour  marquer  l^afpiratipn.  Ainâ  de  Iç  ils  on€ 
fait /m/,  de  u>Si  fîlv».  Nous  avons  mis  un  b  de- 
vant   /,  pour   faciliter  l£.prQnonci|itiony  di(aai. 


m     1a  RMETôRt<iuï,  ôtj  L*Aitr. 
tftakUr  de  flahiUfê ,    &    t/rr ir* ,  àt  feribire,  Daoi 
plufieurs  Provinces  aa-delà  .de    la    Loire ,  on  ne 

Ï>rononce  poim  certre  lettre  quand  elle  commence 
e  mot ,  qa  on  ne  mette  un  e  devant  *,  ou  dit  efia* 
t$ê0  ,  êfftâmcU. 

.  Le  Samech  6c  le  Schîn  dts  Hébreux  ne  fe  diftin* 
guent  que  par  ta  force  de  la  prononciation. 

Le  Z  des  Latins  &  le  nôtre  ,  comme  le  2aim  des 
Hébreux ,  &  le  zêta  des  Grecs ,  cft  une  lettre 
double  y  qui  vaut  un  d  avec  un  s ,  comme  le  t(adc 
vaut  un  t  avec  /.  Nous  donnons  au  z  une  prQ* 
nonciadon  douce  dans  ces  mots,  cnz^  ,  doux^ ^ 
treiae^ 

,  R*  Cette  lettre  n'eft  pas  entièrement  muette, 
parcequ'on  commence  par  ouvrir  la  bouche.  On 
pouITc  enfuite  fortement  la  voix  ,  qui ,  étant  arrê- 
tée par  les  dents  qui  ferment  le  paflage ,  eft 
obligée  de  rouler  dans  le  palais,  à  qiioi  contri- 
bue la  langue  qui  fe  replie  un  j>eu  dans  Ton  ex- 
trémité. II  faut  pouffer  la  voix  fortement  ;  ce  qui 
rend  la  prononciation  de  cette  lettre  affez  rude  & 
difficile.  Ceux  oui  ne  la  peuvent  pas  prononcer  « 
mettent  /  en  ui  place.  Au -lieu  de  rotttrier  ils 
difent  loturier ,  d'od  Ton  a  dit  ttXtSmoç  pour 
Kfi^oç y  Se  pour  foutenir  la  voix,  qn  a  mis  b 
devant  cette  lettre ,  comme  fi^hf  pour  po<^w , 
bfufcHs  pour  rufeus  >  oa  a  fait  bruire  de  ruprê , 
fhsmbre  de, eamer a. 

On  comprend  aifément  que  felotl  la  difpo/ition 
des  organes  il  y  à  des  lettres  qu'on  ne  prononce 
qu'avec  peine  ,  ce  qui  oblige  d'en  fubftituer  d'au- 
tres. C'eft  quelquefois  par  aftedation ,  comme  le 
fait  cette  Graflaycufe  de  la  Comédie  de  l'Après 
.foupé  des  Auberges  ,  qui  change  tous  les  G  en 
D  y  tous  les  K  ca  T ,  tous  les  ï  en  2 ,  tous  les 
Ch  en  S.  £lje  dit  DaUnt  pour  GsUnt ,  Tour  pout 
ÇMr,  Zêli  pour  )ûU  »  Soux  pour   Choux-*  CeU 
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vient  auffi  de  rinclination  aacurelle  i  ce  qui  chan«» 
ge.  beaucoup  une  Langue  ,•  lorfqu'elle  pafle  d  un^ 
peuple  à  Taucre.  Aufli  tous  ceux  qui  eravaillenc 
lur  les  Etymologies ,  mettent  à  la  téce  de  leurs 
ouvrages  de  longs  traités  des  changemens  des  let- 
tres s  &  font  remarquer  comme  des  lettres  d'un 
même  organe,  par  exemple  les  dentales.  Te  mec* 
cent  facilement  les  unes  rour  les  autres  :  que  fe-> 
Ion  les  différentes  difpoutions ,  &  les  habitudes 
qu'on  a  prifcs  ^  on  évite  Les  lettres  labiales  ,  ou  on 
les  afEeâe  ;  on  change  les  tenues  en  afpirées, 
ou  les  afpirées  en  tenues ,  pour  adoucir  la  pronon* 
ciation ,  pour  régaler ,  p«ur  la  fortifier.  Ain(î  aa 
lieu  de  fcrihum  de  fcribo ,  on  a  fsàt /eriptum  i  pour 
Jiriiffi  on  a  dit  fcripfi.  On  en  pourroît  donner  un 
million  d'exemples.  Ces  deux  lettres  V  &  F  aïant 
{quelque  liaifon  ;  du  Latin  sMivus ,  au  lieu  de 
captiv ,  nous  avons  fait  capiif  ;  de  brevis,  on  n'a 
pas  fait  krev^y  mais  hfif  f  on  confçrvc  V^ans  ces 
mots,  bffvg^  cétptivisé 


Chapit«.e    IV» 

De  rarrangtmnt  dis  mâts.  Ce  qu^Uj  faut  ohfirufêr 
OH  éviter. 

V^'Eft  un  effet  de  la  fagcffc  de  Dieu  qui  avoît 
créé  THomme  pour  être  heureux,  oue  tout  ce 
qui  eft  utile  à  fa  confervation  lui  cft  agréable. 
Le  plaifir  qui  eft  attaché  à  toutes  les  adions  qui 
peavent  lui  conftrver  la  vie ,  jEait  qu'il  s'y  porte 
volontairement.  Nous  n'avons  poii^t  de  peine  à 
mangei ,  le  goût  que  nous  trouvons  dans  les  vian- 
àçs  nous  failant  trouver  agréable  la  néccffué  de 
Iç  faire,  pt  çç  qui  autorifc  cette  rçmarq^e ,  q^ç 


ftf4       1à  KflB.rOKKinz,  ou  l*âit 
Diétt  a  joint  lutiiicé  avec  le   plaifit,  ceft  <fW 
Coûtes  les  viandes  qui  fervent  d'alimens  oot  du 
goût  :  les  autres  ckofesi,  qui  ne  peuvent  être  ehan^ 
gées  en  notre  fubibnce ,  (ont  inùpides.» 

Cet  afEûfotinement  de  l'utilité  avec  le  déieda« 
Ucy  fc  rencontre  dans  l'ufage  de  la  psrole  :  il  y 
A  une  rympathie  merveilleulib  entre  la  voir  def 
ceux-  qui  fatient  %  &  les  oreilles  de  ceux  qui  eiK» 
(feendentk  Les.  mots  xfoi  fé  prononcent  avec  pàitfe  g 
f&oqœnc  ceux  qui  les  écoutent  :  les  organes  de 
Ironie  font  difpofés  de  telle  four ,  qu'ils  fofic 
bleiTés  par  un  dtfcours  donclaprononciatiofi  bfeâe 
ceux  de  la  voix.  Le  diTcours  ne  pan  icre  agréable  î 
celcd  qui  écoiu:c<«  s'il  neft  facile  à  ce  fui  qui  pfo-. 
S!onoe  j  &  il  ne  fe  peut  pifonodcer  facilement  fans 
qu  il  foit  écouté  avec  ^ifw. 

On  mange  plus  volontiers  les  viandes  délicates 
qui  eonCervcnt  la  fanté ,  &  qui  font  agréables  an 
goût.  On  prête  audi  plus  iaciiement  les  oreilles  k 
un  difcouts  dont  la  douceur  diminue  le  travail  de 
l'attention.  Il  en  eft  des  fciences  comme  des  vian- 
des, dit  faint  Auguftiu,  il  faut  tacher  de  rendre 
agréable  ce  qui  elt  utile.  QuontMm  nonnulUm  in^ 
tir  fe  habent  fimilhfidirhm  veftt^ter  Mque  '  dij^ 
etntes  j  prêter  fsftidia  plurimarum  y  ttism  i^m  ^ 
Jhe  qumtf  vive  nvn  fêtèjt ,  ÀhMii^KcânUt^Uà 
funu  (  S.  Aug.  lib.  4;  de  doôrinâ  Chriftianâ..  ) 
Le  plaifir  attire  après  lui  tous  les  Hommes ,  c'e({  lA 
<^î  eft*  k  principe  de  tous  leurs  moô^fèfecns.»  Lét 
prudence  déhiahd^  quoii  Ct  ferv'é  de  ce  pénthânt 
pour  les  condujfc  ou  Ton  ve\it  <m*ils  aillent  j  Ôf' 
<jti'dn  gagne  Icij  oreilles ,  qui ,  zn  feît  defpns',  forij 
cbmmé  les  portes  de  Ta  me  $  pàrccqu'îi  eft  d^fircîFé* 
jqfu'ôn  dîfcéufs  aîlléfàfqii'à  elkrj  .&y  faffe  Tim-' 
prçflîon  que  Torf  vent;  lorfque' les  oreilles'  font' 
4)lc(Técs. 

Dans  toutes  ks^Langûes  polies  5  c'eft-à-diiÇy  dans ^ 
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êrilcs  des  oeaples  «jul  ont  écoacé  là  raifoa  ,  on  y  a 
tetti^sn  évitt  ce  <]iÂ  pouvoir  choqacr  ks  orcil- 
lçs$  ce  qai  a>  canfé  ces  grandes  irrégularités  qo'oa 
voit  dans  kun  Grammaires  ;  car  fi  on  n'avoic 
fjoiur  but  qoe  de  fe  fuire  entendre ,  on  le  fetbit  d*a« 
ne  manière  oniforme ,  comme  le  (ont  les  Barba- 
res, lis  ont  peu  de  (bêiété  entre  eux  \  ils  vivenc 
prefqoe  domine  d!^  bétes  farouches  ;  airïiî  faifanc 
peo  d'afàge  de  la  parole ,  ils  né  penCênt  pas  à  polir 
leur  lahgagej  de  ils  ne  s'appcrçoivjcnt  pas  de  cç 
^u'ii  y  a  d.e  rude.  Les  Hébreux  ,  les  Gréés W  les  La* 
tins  né  fbdâVenc  pohit  d'ezpreflions  mdés.  Ils  les 
cbang/cflc,  quoiqu'elles  foient  conformes  à  Tana*- 
logie  de  la  Langue^  c'eft- à-dire  à  la  manière  corhmu* 
ii&  Les  Hébreux  doublent  t]uelquefois  une  cônfon'* 
ne,  ils  la.  changent,   ou    ils  raccompagnent  de 
voiries  longues  ou  fci^èycs.  On  défoûvrc  aflcz  fa- 
cilement quo  ce  ri*eft  que  pour  reridte  la  prônôn«> 
ciacion  pins  aifée.  Pourquoi  ctiangér-t- oh  d'ans  le 
Grec  les  lettres  dbuces  en  fotces,  où  celles  qui 
font  fortes  en'doacesf  s  &  pourquoi  tahrôt  ajoute  t- 
on  r  &  qoc  d'autres -fois  on  rcttàncfee  j  qué  de  deux 
voïelles   on- n'en  fait  quHinc,   &^qtrt:d*  d'autres 
iiegx  on  les  fépare  ?  Ce^a  ne  fe  fait  que  pour  la 
àaoKÊStm'  &t  H'  pronbMiatibm    Les':  iffésutarltés 
pfont  fàïtit  i'àotr^  caufe^/  TquS^lcS  nbtîiï  fe  dé- 
ciiiîietDient  de  4«  mêrtic  niànitré,  Bi'iùxxi'kt  verbes 
gmsAtvtt  les  mémerinttcxidm',  fi  b.  ddiiéeur  dé  la 
pKOiloildâfibn-  n  oWrgeoit    cfévitct    ïèi"  inflexions 
cardikake^ ,  à  cauft  dû  eoncoutsidfc?  quetqû^s  confon»* 
nes'qdi  ne  s*aic*co4frtnbde)Eit  pas  enfénhble.'  Il  faut 
remarquer  quelles'' Grecs  ,  adfi-bicn'que  le's  Orîcn- 
caosN»  ôftc  âinié  to  (àûrâHiitaÛs'Sc  forts*  5  ils  ont , 
paflT'cietfipte,  pfréfééé,  ftlôtf Uehys  d'Hàlicarn^f^ 
fî  V  le*  kftrcs  dtilûble^  ^UX  ïettréè'^fîrHbies,  ce  qui 
feWk'queJlaf  rùdcffc  fcfoît  pttf^'fttifiblc'dans  leurs 
J^ues^^  ç'ik  «i^voieni:  ça  foin  de  F^yUç;:  -,  car  Us 


(aux  tons  d'une  trompette  font  plus  remarqaâblèf  ^ 
<^ue  ceux  d'une  flûte  douce.  Dans  la  Langue 'ft^o- 
coife.  les  Tons  ne  Tçac  pas  d.bu^  i  c'$ft  pourquoi  ,    \ 
h  elle  D^efl:  pas  capable  d'une  f\  grande  harmonie  » 
elle  neft  pas  fujeae  à  une  û  grande  rudclTe,  qu'il 
(eroit  très  difEcile  d'éviter,  à  caufe  qu'elle  eft  aC-- 
,fujettîe  à  Tordre  naturel  que' nous  ne  pouvons  pas 
renvorfer^  non  plus  que  çeloc  qae  Tufage  a.  une* 
fois   autorlfé  \  car  quoique  Ua9€  àûn^t  &  ifânmt 
bUnc  rqit  une  même  chofe  »  oji  jie,  dira  jamais, 
lé  prcipiçr  qu'în  riant..  '  .:      .  ^  •: 

"  Avant   que   d'entreprendre  k  ^reichetdie.  de  «ce 
mi    peut   rendre    un   difcours    narnionieux ,   «&• 
chons  premièrement   de   découvrir   ce  qu'il  faut 
<éviter  dans  l'arrangement  des  mots  i  qoâles  fau- 
tes on  y  peut  commettre.|  &  qu*cft-oc  «qui  rend  >. 
là  prononciation  ^ificile.  ^Lc  premier  pas  qu'on* 
doit   faire   pour  arriver  \  Ja  (^gefTe,  eu  de  s'é«i 
loigner  du  vice.  SjipienM  prima  fi^hitp^  ^muige^ 
(  Horat.  lib.  .1.  Epifti  prjma.  )  OiK^<<{ela;  dans 
ce  qui  regarde  les  fens,  tout  ce  qui  «ne  choque, 
pas  efl:  agréable ,  comme  dit  S.  Augufttn  :  (  Uh,  4. 
dt  do^finA  QbfiftianÂ.)  Id  pmnê  deliâéu  qu$d  non 
cffenditJ,  .  ,:  j  /  .> 

,  Entre  leS:  lettres  ,  les  unes  fe  prononcent  Vftc^ 
plus  de  facilité  9  les  ;^utres  avec  peinç':  celles  donc, 
la  prononciation   efl:  facile ,    ont  U41  Sot^  àgria.- . 
ble  :  celles  qui  Ce  pronoàceoi;  aycc  diffi^Mltéi^iooi:- 
jchcnt  les   ôrjçtlles.  tes  confonnes-fé   prononcent 
avec  plus  de  diiHculté  que  les  voïelies  ;  auffi  leur 
fpn  efl  moins  doux  &  moins  coulant.   Il  eft  bon  : 
de  tempérer  la  rudefTe    des  unes  par  la  douceur 
des. autres 9  plaidant  des  voïblles  çnjcre,  (çs.qonfoA- 
rlts,  afin  qu'elles,  ne  Te  trouvent  pas  piuiijçur^.eti^r 
femble.  QuintiUen   dii:  agréableme^^it  qu'il  en*  çft'. 
des   confonnes    coname,    des    pic^re^   rs^bptteu^»  a  i 
if  régulières  ,   qui  |  .trouycnc   leur   place  ^^s . .  ^wù 

muraille. 


©1  >Aiiiim.  Liv.IlI.  Chap,  iJK  iiy 
Vioraille  j  quand  elles  font  emploïees  pat  an 
artifan. 

La  nidefle  ixx  concours  des  confonnes  eft  fen- 
£ble  dans  les  Langues  du  Nord.  Le  Polonois  >  l'Ai* 
Icmand,  TAnglois  fenc  Infapportables  à  «-eux  qui 
nont  point  encore  endurci  leurs  oreilles  à  la  ru* 
deiTe  oe  ces  Langues.  La  coutume  fait  ou'on  ne 
s'appcrçoic  pas  de  ce  que  ks  mots  ont  de  rude  ; 
néanmoins  on  remarque  ^  que  félon  les  difFéren» 
degrés  d'inclination  que  ks  peuples  ont  eue  pour  la 
déucateffe,  ils  ont  compofé  leurs  mots  de  kttres 
OU  plus  ou  moins  douces  :  ils  ont  eu  moins  d'é- 
'  gard  à  fuivre  la  raifon ,  qu'à  flatter  les  oreilles  : 
cTeft  pour  cette  douceur  de  la  prononciation  que 
les  Latins  ont  dit  Muftro  pour  Mbfero  ,  eoUoco  pour 
CHmhco ,  comme  l'analo^e  les  obligeoit  de  par* 
kr.  On  a  obtenu  de  l'analogie  qu'elle  relâchât  de 
fes- droits  en  faveur  de  la  douceur  de  la 'pronoti- 
dation.  IwfêtrMtttm  9 fi  à  ceufMtudènê  ut  Jumvûm^  * 
tis  causa  pecatre  iicereu 

Lorfque  ks  confonnes  font  afpirées,  ou  qu'el- 
les fe  prononcent  d'une  maviiere  route  contraire , 
on  doit  particulièrement  en  éviter  le  concours  II 
y  a  des  confonnes  qui  fe  prononcent  la  bouche 
fermée  ,  comme  eft  le  P.  Il  faut  pour  prononcer 
les  autres  ouvrir  la  bouche  :  le  C  eft  de  ce  nom- 
bre. Ces  confonnes  ne  peuvent  marcher  de  com- 
nagnie  ;  elles  ne  s'accordent  pas  ,  &  on  ne  peut 
les  prononcer  immédiatement*  ks  unes  après  les 
autres  fans  quelque  difficulté  ,  parcequ'on  eft 
obligé  pretque  en  même  temps  de  difpolet  les  or* 
ganes  de  la  prononciation  d'une  manière  difié* 
rente. 

•  Les  confonnes  fe  prononcent  avec  peine ,  les 
voïclles  avec  facilité  -,  mais  cette  grande  faci- 
lité qui  eft  accompagnée  d'une*  grande  vîtcflc  , 
(m  q^  Ton  aç  iiâiugue  pas  aiTcz  nettement  leur 
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fou ,  &  que  l'une  de  ces  voielles  jie.  s'enccnd  pa»  y 
ainû  il  fc  fait  an  vuide  dans  la  prononciation  >  fift 
*  une  confufîon  qoi  eft  défagréable.  £n  prononçant 
plu  (leurs  Toïelles  de  fuite,  11  acrive    prefque  la 
même  chpCt  que  lorfque  l'on  marche  fui  du  mar^ 
bre  poli  ^  la  trop  grande  facilité  donne  de  la  pei« 
ne  'y  on  glifTe ,  &  il  eft  difficile  de  fe  retenir.  En 
prononçant  ces  deux  mocsy    hstdà  HcHyer^  filon 
ne   fait   quelque   effort   pour  sarrécer    an    temps 
confîdçrable  fur  la  dernière  lettre  du  premier  mot , 
ni  interfifimt  j  é*   lé$bar$t  mmmm  y  le  Çmn   de  I , 
fin  du  mot  k^rdi ,   fe  confond  avec  la  voïclle  1^, 
par  où  commence  le  mot  fuivant  »  Erwjvr  ;  ce  qui  • 
cnipéclie  que  les  oreilles  ne  foient  facisfaites ,   ne 
pouvant  diftinguer  aflez  clairement  ces  ^tvLX  dif-^ 
fiérens  fons. 

Pour  empêcher  ce  concours  ,   ou  l'on  retranche' 
une  des  voielles  qui  fe  trouvent  enfcmble,  ob« 
bien  Ion  infère  une  confonne  pour  remplir  le  vui-. 
de  qui  fe  feroit  fans  cet  artifice  :  c'eft  pour  cet« 
te    raifon   que   nous    difons  en    notre    Langue;» 
qH*Hfit  pour  qut  il  fit  :.  m-t-il  ftût  pour  «  il  fmit  l 
fera-'Uil  pour  fêf»  iL  Quand  une  dt$  deux  voiel- 
les a  un  fon  alfez  fort  pour  fe  faire  diftinguer  ^ 
cet   artifice   eft  inutile.    Ce    foin  d'arranger    les 
mots  doit  ^cre  fans  Inquiétude  :  on  ne  doit  pas 
confidérer   comme  des    fautes    confiderables ,  les 
manquemens   qui  fe    font   dans    cette    partie   d^ 
l'Art  de  parler  :  N^  id  mt  firmên  ingms  expa* 
ntefcendum  ffi^   ^    nefci0  m»  negligêntm  in  hpc  « 
anfalUcimdo  ,  fit  pefor»  (  Quintil.  1.  9*  ^*  4*  )  Je  ne 
fais  ce  que  ion  doit  éviter  davantage  ,  ou  l'inquié* 
rude,'  ou  la  négligencç,  dit  Quintilien.  La  négli* 
*j;ence  a  cet  avantage ,  qu'elle  fait  Juger  qu'on  s'ap- 
plique plus  aux  choies  qu'aux  paroles  :  Jndicium  efi 
hominis.dâ re msgrs ^asm  df  verétis Ubûrmuis,  (  id.  ) 

Mai$  enfin  nacurçUçmçpç  ^  fçbn  ^u*on  a  plus  4a- 
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^îcdTe  ,  on  évite  ce  qui  cft  rudf  ,  ou  on  l'adou- 
cit :  on  fupprime  quelque  lettre,  ou  l'on  en  infère. 
Les  perfonnes  polies  prononcent  nQUs  marehêmt^ 
comme  s'il  y  avoit  fuu  mMfchim ,  H  pmrU ,  comme 
s'il  y  avoit  ;  pstU.  Pour  éviter  le  baillemeat  on 
fait  fonuer  la-  confonne  dans  ces  mots  ,  jfiûMt  mU 
Uns  5  vous  irix.  On  infère  des  lettres ,  comme  atf* 
lieu  de  mûn  ami  »  on  prononce  mon  nsmi  ;  an-lieu 
de  ton  étme ,  on  prononce  ton  nmm$  y  félon  la  rc* 
marque  d'un  favant  Académicien. 

La  prononciation  change  continucllemeut ,  foie 
parccqu  on  la  Veut  adoucir  ,  foit  par  caprice  \  car 
en  toutes  chofes  il  y  a  des  modes.  Cependant  on 
ne  change  pas  d*abord  la  manière  d'écrire  s  ain-- 
ii  l'orthographe  ne  s'accorde  plus  avec  la  manie- 
le  uiîtée  de  prononcer  s  ce  qui  trompe  les  Etran- 
gers ,  te  ceux  qui  ignorent  les  étymologies  des 
noms.  Nous  écrivons  toujours  avec  un  PH ,  les 
noms  qui  viennent  du  Grec ,  &  qui  commencent 
par  un  f.  Ceux  qui  favent  quelque  chofe  ne 
Tignerent  pas  ,  &  prononcent  Ph  ,  comme  F. 
Un  Dame  qui  n'en  favoic  pas  tant  ,  Il  fan  t  ua 
Livre  où  Tancienne  orthographe  étoit  obfervéc, 
&  phétèfans  étoit  écrit  pour  faifans  :  croïant  donc 
que  la  lettre  H  étoit  inutile  dans  ce  mot  fhai/^ns  , 
comme  elle  Teft  fouvcnt ,  &  prenant  phaifans  Se 
f/iifans  pour  un  même  nom  ,  s'éctia  qu*£Hoga- 
baie  étoit  bien  cruel  de  fe  faire  faire  des  pâtés 
de  langues  de  fMÏfmns  ;  ce  qu'elle  croïoit  lire  dans 
fon  Livrc^ 

Cell:  une  qyftion  s*il  faut  écrire  comme  ott 
prononce  ?  Il  y  a  un  tempérament  à  prendre.  Il 
faut  que  la  nouvelle  prononciation  foit  bien  éta- 
blie ,  &  confirmée  par  un  long  ufagc ,  avant  que 
de  changer  Tancieùne  manière.  Mais  après  cela 
îe  ner  vois  pas  par  «^luelie  raifon  on  retiendroic 
Tancicnnc  orthographe.  Si  c'cfl  pour  conferver  les 
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marques  de  lorigine  de  certains  mots ,  pourquoi 
o'écrit-on  pas  êjiudier  ,  eftMir  ,  pour  marauer 
que  ces  verbes  viennent  du  Latin  ftmdne  »  ftÀHU 
f€  \  On  voit  dans  les  anciennes  Langues ,  dans  le 
Çrec ,  dans  le  Latin ,  qu'on  n'a  point  gardé  cette 
règle  >  au  contraire  il  femble  Que  les  Langues  n'ac^ 
querenc  leur  perfeûion  que  lorfqu*clles  font  tel- 
l{:ment  changées,  qu'il  eft  difficile  de  connoîcre 
leur  origine. 


C^apitiiîkV. 

En  fArUni ,  U  voix  fe  npofe  de  timfs  en  temps.  On 

feut  commettre  flufieurs  fautes  en  fUfant 

md  le  repos  de  I0  voix. 

I  iA  néccffité  de  reprendre  haleine  oblige  d*in- 
cenompre  le  coûts  de  1^  prononciation  s  &  le 
deGr  de  s'expliquer  diftin^iement  fait  qu'on  cboi^ 
fjt  pour  le  repos  de  la  voix  la  fin  de  chaque  fens , 
pour  didicguer  par  ces  intervalles  les  di|Féren{es 
cbofes  dont  on  parle.  Naturelletnent  quand  on  a 
commencé  une  a£lion ,  on  ne  fe  repofç  qu'après 
qu'elle  eft  faite,  au-moins  on  diflFçre  de  ferepofec. 
jjifquà  et  qu'une  partie  foit  achevée.  Afnfi  aïauc 
commencé  de  dire  une  chofe  ,  de  l'exprimer ,  on. 
cpntjhue  jutî^u  a  ce  qucrj  achevé  cette  exprcffion, 

II  e(l  donc  naturel  de  ne  prendre  haleine  y  ou  dç 
x\c  fc  repofer  coi^fîd(5rablement ,  qu  a  la  '  fin  d'un 
^ns  complet.  Lon  peut  commpt^  deux  fautes- 
ca  diQrihuani;  mal  ces  intervalles.  Si  les  expref- 
fions  de  chaque, fej)s  fopt  .^rpp  courtes  ,  &  par 
cpnféqucat  que  la  prononciatijûn  foit  fou  vent  in-, 
tcrrompue,  cette  incerruprion  diminuant  la  force. 
i^  la  voix,  ^'l^  faifaqt  Iipnfbcr,  l'efpriç  ^i;  Lçç-^ 


Bi  ^AKLlX.  Zm  77/.  Chap.  V.  iii 
teur  qu'on  devoit  tenir  en  haleine  fe  relâche* 
l'ardeur  qu*it  a  Te  refroidie.  Il  n'y  a  rien  qui  faf- 
fe  plus  ralentir  le  feu  d'iipe  aâioli ,  que  de  la  àiC* 
continuer  ^  &  de  la  làire  à  trop  de  reprifes.  Le  tra- 
vail rend  l'amc  vîççourcufe  &.  attentive  5  l'oifiveié 
la  plonge  dans  le  fommeil  &  daâs  l'affoupifTe- 
ment  ;  Fié  atténuer  ex  difficulfate ,  die  faine  Au* 
guftiu. 

Lorfqueles  fens  ne  font  point  trop  coupés,  & 
qu'il  faut  que  Tefprlc  du  Ledear  attende  quel'' 
que  temps  pour  concevoir  ,  ce  retardcnaenc  le 
îient  en  haleine  :  ce  qui  fait  qu'étant  plus  atten- 
tif, il  conçoit  mieux  le  fens  du  difcours.  Nous 
avons  dit  dans  le  premier  Livre ,  que  les  Latins 
pour  ce  fujee  rejectoienc  à  la  fin  de  la  fentencc: 
quelque  mot ,  duquel  dépend  l'intelligence  des 
premi^s  termes.  Mais  fans  cette  tranCbofition  Se 
ce.  renverfemene  de  l'ordre  naturel ,  il  luffît  >  pour 
empêcher  que  [a  prononcîatioii  ne  foit  trop  (bii- 
Vent  interrompue  ,  de  choisir  des  expredions  un 
peu  étendues ,  qui  contiennent  un  aflcz  -grand 
nombre  de  mots  ;  ou  bien  il  faut  que  les  chofes 
qu'on  exprime  foient  liées  iî  étroitement  ,  *  que  les 
premiers  mots  excitent  le  defîr  d'entendre  les 
derniers ,  8c  que  la  voix  fe  repofe  après  chaque 
fens  *  de  telle'  forte  que  l'on  connoi^fe  qu'elle  doit 
aller  plus  loin. 

Si  u«e  pcnfée  cft  exprimée  par  un  trop  grand 
nombre  de  paroles ,  on  tombe  dans  un  autre  excès* 
Comme  on  continue  l'aâion  qu'on  a  commencée , 
la  voix  ne  fe  repofe  qu'à  la  fin  du  fens  dont  elle  a 
commencé  de  prononcer  l'cxprcffion.  Si  ce  fens 
comprend  donc  trop  de  chofes  ,  la  loneue  fuite  de 
paroles  qu'il  demande ,  &  aufquelles  ilcd  enchaî- 
né ,  échauffe  le^  poumons  y  &  épuife  les  efprits  ; 
ainfi  la  prononciation  en  eft  incommode  ,  &  à.ceux 
^ui  parlent  ^  &  à  ceux  qui  écov^pnt. 

K  iij 
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Une  des  plus  grandes  difficultés  de  l'éloquent 
ce ,  cft  de  fayoir  tenir  un  miliea ,  &  de  s  éloi- 
gner de  ces  deux.. défauts.  Ceux  qui  parlent  fans 
Arc ,  &  qui  n'ont  qu'un  foible  génie  ,  tombent  or- 
dinairement dans  le  premier  détaut  $  à  peine  peu- 
vent- ils  dire  quatre  mots  qui  fotent  lies  :  chaque 
fens  finit  au(fi-tôt  qu'il  commence.  L'on  ncntead 
que  des ,  iétr  $nfin ,  mprh  cela ,  ce  dit-il  »  &:  au- 
tres ferahlables  ezpreffions  dont  ils  fe  fervent  pour 
coudre  leurs  paroles  détachées.  Il  n'y  a  point  de 
défaut  dans  le  Langage ,  fi  méprifable  &  fi  infup- 
portable  que- celui-là.  Ceux  qui  veulent  s'élever, 
paifent  dans  une  antre  extrémité.  Les  premiers 
marchent  comme  des  boiteux ,  ceux-ci  ne  vont 
que  par  bonds  8c  par  fauts  \  de  crainte  de  s'abaif- 
ier ,  ils  montent  toujours  :  ils  n'emploient  oue  de 
grands  mots  ^  fe/quipedédia  v$fhi^  Ils  ne  fe  /errent^ 
que  de  longues  phrafes»  capables  de  mettre  hors 
d'haleine  les  plus  forts. 

Il  eft  facile  d'abréger  ou  d*alonger  le  corps  d'u- 
ne fencence  :  on  peut  lier  deux  ou  plufieurs  fens  » 
te  ainfi  footenir  le  difcours  par  une  fuite  de  mots 
qui  ne  faffe  qu^n  feul  fens  »  fans  qu'il  foit  befoin 
pour  cela  d'avoir  recours  à  des' phrafes  creufes 
&  vuldes  y  &  d'enfler  fon  difcours  de  paroles  vai- 
nes. Au  contraire,  {\  une  fentence  contient  trop 
de  choies  qui  demande  un  trop  grand  nombre 
de  paroles  ,  il  efV  facile  de  couper  les  fens  de 
cette  fencence  ,dc  les  féparer  ,  &  de  les  fignifiér  par 
des  expredfons  détachées ,  qui  foient  par  confé- 
quent  plus  couctes  que  celle  qui  en  exprimeroic 
tout  le  corps. 

Nous  prenons  naturellement  des  difpoficîons 
conformes  à  l'aâion  que  nous  allons  faire.  Nous 
allons  vite  (ur  un  mot  quand  nous  en  devons  pro- 
iionc;pr  un  fécond  :  c'cft  pour  cela  que  les  Hé- 
breux changent  Icsfoints,  ç'eft-à-dire^lcs  voïelle^ 
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^*an  mot ,  lorfqu  ea  \t  prononçanc  on  le  dok  lier 
avec  un  mot  <]ui  fuit',  avec  lequel  il  a  un  certain 
rapport.  Ils  changent^  dis- je ,  les  points  qui  fonc 
longs  4ans  des  points  brefs  :  ils  l'abrègent  afin 
qu'il  (e  prononce  vtttf.  Ainfî  au-Iiea  de  dire  deha^ 
îim  Uhai/éi ,  vit  ta  D»i  ,  ils  difcnt  ,  dilfre  Jehova. 
Ceft  la  douceur  delà  prononciation  qui  fait  dire 
grand*peine  ,  grand'chere  ,  Grand'Meffe  >  contre 
la  Grammaire  qui  voudroit  qu'on  dSt>  gran- 
de'fêim^  grande  chère  ^  Grande  MeJJe.  On  ne 
fait  point  ce  retranchement  lorfque  le  mot  fui- 
vant  eft  compofé  de  piufieurs  fyllabes>  &  qu'il 
eft  nécefTaire  que  la  voix  s'appuie  pour  les  pro'- 
noncer.  On  dit ,  grande  clémence  ,  grande  mifé^ 
nçarde. 

'  On  peut  encore  commettre  une  troiCeme  faute 
contre  la  jufte  diftribution  <!e$  repos  de  la  voîjt. 
£n  commençant  une  fentencc  on  élevé  la  voit 
infenfiblement ,  ce  que  ks  Grecs  appellent  rie^ç,  & 
à  la  fin  du  fens  ou  la  rabaîfle ,  ils  appellent  ce  ra^ 
baiffcment  Binç.  Les  oreilles  jugent  de  la  longueur 
<1  une  phrafe  par  relèvement  de  la  voix  :  un  grand 
élevement  de  voix  letfr  fait  attendre  pluhcurs 
paroles  :  fi  ces  paroles  attendues  ne  fuivent  pas , 
ce  manquement  qui  les  trompe  leur  fait  de  la  pei- 
ne ,  au(u-bien  qu'à  celui  qui  parle.  Il  e(l  difficile 
^e  s'arrêter  au  milieu  d'une  courfe  :  lorfque  la  nuit 
on  eft  arrivé  au  plus  haut  degré  d'un  efcalier  fans 
s^en  appcrccvolr ,  &  que  Ton  croit  pouvoir  mon- 
ter- encore  ,  le  premier  pas  qu'on  fait  après  on 
chaiicele ,    &  on  reffent  la  même  peine  que  fl  le 

Î flancher  fur  lequel  on  eft ,  fe  déroboit  de  dcflTous 
es  pieds.  Toiltes  les  particules  explctives,  com-  . 
me  font  notre  pas^  notre  poim y  Se  les  autres,  ont 
été  trouvées ,  pour  tenir  la  place  des  mots  que lo- 
reille  attendoit.  Les  Grecs  ont  un  très  grand  nom- 
bre de  c^f  articules»  qui  n'ont  point  d'autre  ufa* 
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gc  que   d'alonger  le  difcoars ,  &  d'empêcher  qa*ï 
ne  tombe  .trop   tôt.  Les  oreilles  font  également 
choquées  d*ua  difcoars  qai  va  trop  loin  j  tons  les 
mots  qu'elle  n*attendoit   pas  font  importdkis.  Ci- 
ceron  comprend  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  « 
dans  le  paflage  que  je  vais  rapporter  entier  ;  car  il 
le  mérite.  Aféres  quid  plénum  quid  tnam  fit  jh^    ^ 
dicoM  :  c^  nof  admonent  ccmpien  verhis  quê,  fro" 
fofutrimuSf   ut   nihil   dtfidennt  »    nihil    étmpUus 
êxpeBint,    Cùm  vox  dd  fintentism   ixpr<mendétm 
attolUtur  ,  temijpê  dùn$e  concludatut  arnBÂ  funt , 
qua  ptfft&o  compUtoquê  ambitu  gaudtnt  ;  f^  eut" 
ta  fintiunt  »   nec  amant  r$dundans$a,    Idckch  »« 
mutiU  fint  (ji*  qusfi   deeurtatd  fintinUû ,   hoe  «jf 
non  mntê  tempus  eadant  iévendum^  ne  quûfi  ptê^ 
fnijjis   aures  fraudentur  y   aut  pr^duBierihus  »  au$ 
immodjeratihs  extutrentibus  lédantur^ 

£mre  les  défauts  de  Tarraneem^nt  des  mots» 
on  compte  la  fimilitude  ^  c  eft-à-oire  >  une  répétition 
trop  freauente  dune  même  lettre,  d'une  même 
terminailon  >  d*un  même  Ton ,  &  d'une  même  ca« 
dence.  La  diverfité  plaSt  \  les  meilleures  cbofes  en* 
nulent  lorfqu'ellcs  font  trop  com^iunes.  Ce  dé- 
faut  eft  d*aucant  plus  confiderable ,  au*il  fe  cor-» 
rige  facilement  s  il  ne  faut  que  pafTer  les  yeux  par 
dcfTus  Ton  ouvrage ,  changer,  les  mots ,  les  (yl- 
labes  >  les  terminaifons  qui  reviennent  trop  fou- 
vent. 

On  marche  avec  peine  par  vm  chemin  raboteux  ; 
on  ne  peut  manier  un  corps  plein  d'inégalités  fans 
fouffrir  quelque  douleur  :  une  prononciation  eft 
aulti  incommode  &  importune,  lorfque  fans  au- 
cune proportion  ,  il  faut  tantôt  élever  la  voix  ^ 
tantôt  la  rabaiffer ,  allant  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre. Les  mots ,  les  fyllabes  qui  encrent  dans  la  corn* 
poficibn  du  difcours,  ont  des  fons  différeas  :  le 
fon  des  uns  eft  clair  \  le  fon  des  autres  lit  obfcuci 
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les  uns  remplifTenc  la  bouche,  les  autres  Ce  pro- 
noncent avec  un  ton  foible.  Tous  ne  demandenc 
•pas  une  même  difpofîtîon  des  organes  de  la  voix; 
cette  différence  fait  rinégalkë  de  la  psononcia* 
cion.  Pour  foutenir  le  difcours ,  &  le  rendre  égal , 
il  faut  relever  la  cadence  d'un  mot  trop  foible  par 
celui  qui  aura  une  forte  prononciation ,  tempérer 
Ja  trop  grande  force  des  uns  par  la  douceur  des 
autres,  faire  que  la  prononciation  des  mots  qui 
précèdent  ,  difpofe  fa  voix  pour  prononcer  les. 
iuivans  ,  &  que  dans  ceux-là  la  veix  fe  rabaifle  par 
dégrés. 

Je  pourrois  donner  quelques  autres  préceptes  V 
mais  ce   que  j'ai  dit  fuffic  pour  faire  faire   réfle- 
xjoD  à  ceux  qui  veulent  écrire  avec   foin,  fur  ce' 
qu'il  eft  .néceflaire  de  confidérer   dans    l'arrange- 
ment des  mots.  La  principale  utilité ,   &  prefquc 
la    feule  qu'on   retire   des    préceptes ,  cXl   qu'ils 
lious  font,  prendre  earde  à  de  certaines  chofes  auf- 
quelles  on  ne  p^ n(c  pas.  Pour  vous  perfuader  ea- 
core  davantage  de  l'utilité  des  confîdérations  que 
nous  venons  de  faire  fur  l'arrangement  <\cs  mots  y 
remarquez ,  je  vous  prie ,   encore  une  fois  ,  que 
les  anamalf$s  ou  irrégularités  qui  fe  font  glilTces 
4ans  le$%angues  y  y  font  foufiertes  pour  éviter  les 
défauts  que  nous  venons   de   cenfuret.   Pourquoi 
dans  l'Hébreu  cette  mukicude  de  points  qui  tienr- 
nent  lieu  des  voïelles  y  pourquoi  cette  différence  de 
points  longs ,  de  points  brefs  ,  Se  de  points  très 
brefs,  qui  fe  changent  félon  les  différentes  infle- 
xions ^des  verbes,  de  la  diCpofîtion  des  notes  qui 
marquent  1e^  élévations ,  les  rabailTemens ,  &  les 
repos  de  la  voîx  i  pourquoi  enfin  un  Seheva  ,  qui 
eft  un  point   qui  tantôt  fe  prononce ,.  U  tantôt  ne 
fc  prononce  point  ?  fi  ce  n'eft  pour  rendr^  égale 
la  prononciation ,  la  fortifier  par  des  points  longs 
q.aa|2Ld  il  en  efl:  befpin  »  £c  diminuer  fa  force  par  la 
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brièveté  des  points  dont  on  fe  fert  y  quand  l^égaIit^ 
de  la  prononciation  le  deoaande. 
•  La  dclicatcffe  des  Grecs  eft  connue  de  tout  le 
inonde.  Conddérez  en  payant  comment ,  pour  évi- 
ter les  concours  trop  rudes  de*  deux  confonncs  afpi- 
récs  y  ils  changent  la  première  dans  une  tenue 
qui  lui  répond ,  difant  par  'exemple  ,  wtfttyKm 
pour  ^i^mytm  :  comment ,  pour  remplir  ce  vuide 
oui  fe  rencontre  entre  deux  voielles ,  de  deux  mors 
ils  n  en  font  qu*ttn  ;  par  exemple ,  de  fC  lym  faifanc 
itùyù^^  comment  ils  infèrent  une  confonnc  J'iJ'^ie» 
êtoToi  pour  H^ti»%  mùrèi  :  comment  ils  ne  fe  fervent 
point  de  cet  artifice  lorfque  Tune  de  ces  voiel- 
les c(l  longue ,  &  qu'elle  a  un  fon  affez  fort  pour 
fe  faire  didinguer  ^  comme  dans  ri^  «ûrv.  Vous 
favez  que  pour  fortifier  la  prononciation  ,  lorf- 
que le  mot  fuivant  commence  par  une  voïclle  af- 
pirée ,  ils  changent  les  tenues  en  afpirées  dans  la 
fin  du  mot  qui  précède ,  comme  dans  cet  exem- 
ple ft^^'b^ifl  pour  wkt'  eXnf,  Cet  «Ai}v  aïant  un 
efprit  rude,  il  demande  une  forte  prononciation» 
qu'il  feroit  (^fficile  de  faire  après  avoir  pronon- 
cé les  renues  «  &  r  dont  le  fon  eft  foible.  Les 
Grammairiens  remarquent  que  les  Gr^  di(enc 
^t^ouM  au  prétérit  du  mécfion ,  pour  MoS'à ,  afin 
d'éviter  la  triple  répétition  de  la  même  confon- 
nc^. 

Chacun  peut  faire  les  mêmes  réflexions  far  la 
Langue  Latine  ,  &  généralement  (ur  toutes  les 
Langues  qui  lui  font  connues.  Cette  grande  mul- 
.ticuoe  de  termes  qu'a  chaque  Langue  ,  djiffSrens 
par  leurs* terminai (ons  &  par  le  nombre  de  kurs 
iyllabes  -,  &  cette  abondance  d'expreffîons  ^  dont 
les  unes  font  courtes  ,  les  autres  longues  >  n'ont 
été  inventées  que  pour  rendre  le  difcours  égal, 
.&  donner  le  moïen  de  choifir  dans  cette  variété 
les  paroles  &  les  phrafes  les  plus  commodes  s  ic- 
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Uttant  celles  qui  ne.  pourroienc  pas  s  allier  avec 
les  autres,  '»  comfûfitiont  fixantes  y  &  mettant 
en  leurs  places  celles,  qui  font  plus  accommodantes. 
Ce  qui  donhe  encore  le  moïen  d* éviter  la  répéti- 
tion trop  fréquente  des  mêmes  mots,  &  de  di- 
terfifier  le  (l^Ie ,  en  quoi  conCfte  en  partie  Télo- 

2uence.  Outre  que  c'eft  une  marque  de  pauvreté 
*ettiploïer  toujours  les  mêmes  expreffions  \  iorf- 
que  le  difcours  eC);  fort  varié ,  on  ne  s*apperçoit 
prefque  pas  qu'on  entend  parler  \  H  femble  qu'on 
voit  les  chofes  mêmes ,  ce  qui  n'arrive  pas  u  les 
mêmes  czpreffions  reviennent  trop  fouvent. 

YouUzvoHs  du  Vublic  mériter  les  amours , 
Sans  cejfe  en  vos  Eeript  var^  vos  difeours,  (  Boileaa 
Art  Poét.  ch.  X.  ) 

Auffi  les  bons  Ecrivains  ,  apfès  s  être  fervîs 
j*un  mot  remarquable,  ne  l'emploient  que  iorf- 
qu'ils  croient  que  le  Leâeur  ne  s'en  fouvient  plus. 
Les  Grecs  &  les  Latins  ont  pour  cela  plus  de  facilité 
&  plus  d'avantage  que  nous.  Il  ne  nous  eft  point 
permis  de  fair^  de  nouvelle  phrafel  JhTous  fom> 
mes  tellement  aflujettis  à  l'afage  ,  que  pour  par- 
ler François  ce  n'eft  pas  affez  de  fe  lervir  des  ter- 
mes ordinaires  »  il  faut  prendre  les  tours,  qu  od 
prend  ordinairement. 
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Lts  m0U  pnt  des  fons.  Conàitiùm  ntcijffùni.  Mtix 
fonsfowitr%  ngtinblia. 

I. 

JJn  fin  whnP  $fi  MfsffUâbh  :   un  fi»  modirS 
flmin. 


Ne 


J  Ous  venons  de  voir  ce  qu*il  fiiut  éviter  dans* 
rurrangcmenc  des  mou  pour  ne  pas  choquer  ie$ 
oreiires  *,.  voïàns  ce  ^*ii  faut  faire  >  afin-  que 
les  fons  qui  compofent  les  mots  foicnc  agréables. 
Tout  fend  ment,  j  lorfqu'll  eft  modéré,  caufe  quel* 
que  plaifir  ;  les  vianaës  qui'  ccmuenç.  dpgcemenc 
les  nerfs  de  la"  langue ,  font  rcffentir  à  lame  le 
plaifir  de  la  douceur  ;  celles  qui  la  coupent  & 
qui  Tagitcnt  avec  violence ,.  font  aigres  >  piquau* 
tes  &  amcres.  L'ardeur  du  feu  caufo  de  là  douleur  \ 
la  rigueur  du  froid  eft  inrupportable  s  une  cha- 
Itur  roodéré*e  efl  utilie  à  là  lanté  ;  la  fraîcheur  à 
fes  agrémens.  Dieu ,  pour  rendre  à  Tefprit  de 
l'Homme  la  prifon  du  eorps  agréable ,  &  la  lui 
faire  aimer ,  a  voulu  que  tout  ce  qui  arrive  aa 
corps  j  &  qui  n'en  trouble  ^int  la  bonne  difpofi- 
tion ,  lui  donnât  du  contentement.  On  prend  plai-^ 
fir  à  voir  y.  à  fentir  y  à  toucher  ,  à  goûter  ;  il  n'y  a< 
point  de  fens  dont  la  privation  ne  foit  facheufe*. 
Le  fentiment  d'un  fon  doit  donc  être  agréable ,  & 
plaire  aux  oreilles ,  lorfque  ce  fon  les  £appe  avec 
modération.  Les  fons  doux  font  ceux  qui  frap* 
pcnt  avec  cette  modération  les  organes  de  Touie  ^, 
ceux  qui  les  bleflent  «  font  rudes  &  défagréablcs*. 


•       .  IL 

Vn  [on  ioU  itfê  difiinBy  pé^r  confiqutnt  ^Jftx.  fori 
four  être  entendu. 


u> 


__  _iAîs  auffi  un  foa  Joît  avoir  aflcz  de  force 
pour  fc  faire  entendre  *,  les  viandes  qui  font  in* 
npides  font  plus  capables  de  faire  perdre  Tappétit  > 
que  de  Tezciter.  L'on  eft  obligé  de  les  aflalfon*-.  . 
net ,  &  dVn  relever  le  goût  avec  du  fel  &  du  vî-^ 
haigre.  Il  en  eft  des  fcufations  comme  des  connoif- 
Iknccs  qui  ne  dépendent  point  du  corps  -,  une  coi»- 
noifTance  Imparfaite,  ne  fait  que  mortifier  la  ca- 
riofité  s  elle  fait  feulement  connoître  qu  on  igno- 
re quelque  chofe.  On  reflent  antH  une  efpece  de 
chagrin  quand  on  apperçoic  obfcurémenc  un  ob- 
jet :  la  vue  d^une  campagne  que  le  Soleil  éclaire  y 
^lâît.  Tout  ce  qu'on  apperçoic  avec  cbrté ,  foit 
^ar  les  fens ,  foit  pnr  rcfprit ,  donne  du  plaiâr^ 
Voici  deux  conditixms  n^ccnaires  aux  fons ,  afin 
quils  puîflcnt  être  agréables.  La  première  >  quils 
ne  foienc  pas  fi  violens  qu'ils  blefledc  les  oreilles  t 
îa  féconde  ,  qu*tls  (ôienc  clairement  &  diftinâe- 
menc  entendes.  Cefl  pourquoi,  comme  nous  Tar 
Tons  remarqué ,  les  Grecs  cftînwicnc  plus  les  let- 
fres  doubles  ,  que  celles  qui  font  fîmpies.  Ils  £ré« 
férolent  tppr  hha  à  leur  epfilon. 

IIL 

L^igéêRti  âÊs  fins  cùntrituê  i  hrunin  diftinSs^ 

V^E  n^eft  pas  toujours  Te  manque  de  force  qvi 
lend  les  fons  confus  >  mais  leur  inégalité.  Les 
fbns  inégaux  ^  qui  frappent  les  organes  fortemenr 
&  â>ihlementjt,  avec  viûfle  &  aycclcntcuix  fan» 
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Sacufie  proportion ,  troublent  Famé ,  comme  là 
dîvcrfité  des  affaires  trouble  un  Homme  qui  ne 
peut  s'appliquer  à  tontes  en  méme-temps.  La  vfte 
aune  multitude  de  difFérens  objets  diipofés  fans 
ordre,  c(ï  confufe.  Voïez  un  cabinet  enrichi  de 
bijoux ,  orné  de  Tableaux  ,  de  Bronzes ,  dTftam- 
pes ,  de  Médailles  :  la  vue  de  toutes  ces  richefTes 
n'efl  point  agréable  Ci  elles  ne  font  difpofées  aTCC 
ordre.  Pourquoi  eft-ce  que  les  arbres  Dlantés  en 
échiquier  plaifent  davantage  que  lorfqu'ils  fe  trou- 
vent ranges  faus  Art  »  comme  la  nature  les  a  fait 
naître  ?  Pourquoi  une  armée  rangée  en  bataille^ 
plaic-elle  à  la  vue  en  méme-t^emps  qu'elle  époa« 
vante  i  On  peut  adigoer  plufieurs  caufes  de  ce 
plaifîr  :  pour  moi  je  crois  que  ia  principale  eft  aue 
l'égalité  &  l'ordre  rendent  une  fenfation  pins  diC- 
tinûe.  Cette  clarté  avec  laquelle  l'ame  apperçoit 
Jcs  chofcs  entre  lerqueiles  il  y  a  de  Fégalité  &  de 
l'ordre ,  lui  donne  une  fecrcte  fatisfaôion.  Elle 
jouit  pleinement  de  ce  qu'elle  defire.  S'il  ny  a 
ouelque  ordre  entre  les  jmprcflTions  des  fon$ ,  elles 
fe  confondent.  *  Dans  une    affcmblée  de  plufîeurs 

Serfonnes  qui  parlent  toutes,  à  la  Sois  ,  on  ne  peut 
ifcerner  aucune  parole.  Dans  un  concert  réglé 
&  compofé  de  pluueurs  voix  y  Bc  de  dlffêrens  inf> 
trumeus,  on  entend  fans  confufion  &  fans  peine  le 
Ton  de  chaque  infiniment ,  &  le  chant  de  chaque 
Muficien  y  &  c'eft  cette  diftinâîon  qui  plaît  aux 
oreilles,  qui  feroient  choquées  fi  ces  voix  Se  ces 
inftrumens  ne.  s'accordoient.  Je  ne  m'en  étonne 
pas  y  puifqu'en  fonnant  mal  une  cloche ,  fi  on  lu} 
fait  faire  un  faux  fon ,  quelque  folide  &  forte 
qu'elle  foit ,:  elle  fe  cafle  aolE  facilement  que  jfiji 
âk  n'étolc  que  de  verre. 
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IV. 

!«  diverfiti  §ft  mujft  nêafféùrt  ont  VégdtU  ,  fûm 
rsmire  les  fons  agreMlbUs^ 

V^Iceron  dît  agréablemenr ,  que  les  oreilles 
fonc  difficiles  à  contenter.  Y afiidtûfiJIiméL  'funt  siU'm 
fês.  Souvent  on  leur  déplaît  en  pen(ant  leur 
plaire.  L'égalité  eft  néceifaire  ,  Se  fans  elle  aucun 
fentiment  n'ed  diftinâ  :  cependant  elle  devient  in« 
fupporcable  lorfqu  elle  continue  trop  long-temps. 
Les  oreilles  font  inconftantes  y  comme  tous  les 
autres  fens.  Les  plus  grands  plaifirs  font  fuivls  de 
prés  de  quelque  debout  :  Omnis  volufMs  habet  fi-^ 
nitimumfafliiiifim.  Ceux  qni  favent  TArt  déplaire» 
préviennent  ces  dégoûts  ,  5c  font  goûter  fuccefCvc- 
tnent  difFérens  plaifirs ,  furmontant  par  la  variété 
cette  humeur  difficile  des  Hommes  qui  s^ennuient 
de  toutes  cbofes»  Ce  neft  pas  néanmoins  le  feui 
caprice  qui  rend  la  variété  néceiTaire  :  la  nature 
aime  le  changement,  &  en  voici  la  raifon.  Un  Ton 
la/Te  les  parties  de  1  organe  de  Touie  qu'il  frappe 
trop  long-temps  ;  c'eft  pourquoi  la  diverfoé  eft  né- 
cefiaire  dans  toutes  les  actions  >  parceque  le  tra- 
vail étant  partagé  >  chaque  partie  d*un  organe  en  eft 
moins  fatiguée. 

Heureux  qui  dans  fis  Vers  fisit  étune  vmx  legerê^ 
Tajfif  du  gfmve  hu  doux  ,  du  plâs/snt  mu  fivere  ;     « 
Son  Livre ,  mimé  du  Ciel  f^  ehéri  des  LeHeurs  ^ 
Eft  fouvont  chez,  BmrUn  entouré  dAehetems. 
(Boileaa  Art  Poét.  ch.  x.  ) 

L'harmonie  fuppofe  donc  dt  ta  variété.  Le  mfr^ 
ne  fon  ,  quoique  doux  &  agréable ,  ennuieroît 
s'il  duroit  trop  long-temps»  An-contraire  les  fons. 
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AiCzgtéMts  d'eux-mêmes ,  pourvu  qu'ils  mppeirf 
l'oreille  avec'  ordre ,  deviennent  agréables  >  ce  qui 
fe  remarque  daas  la  chute  des  eoutcs  d'eau  qui  plai- 
'itnc  iotfqu'elles  tombent  différemment,  Sci^ar  in* 
tervalies  réglé»,  comme  Ciceron  -le  dit  élégam- 
ment :  'Sumerut  in  continuatiom  nullus  eft  ,  diftin^iê 
^  equaUum  interyMlUtum  pnciâffio  numitum  coftm 
ficit  »  qutm  in  .  cmdintibus  guttis  ,  ^«o^  intervallis 
diftinguntur  ^  mtsfê  foJftmHs^  in  smni  ffuifittmtê 
non  fojfnmtts» 


Il  faut  Miif.  Us  cânditiom  fficidentis. 

XL  femble  que  les  deux  dernieres^ conditions  foieoe 
incompatibles  ,  &  que  l'une  décru! fe  l'autre  $ 
xnais  on  les  peut  allier  :  il  n'y  a  rîea  de  plus  diverfi-^ 
£é  qu'un  parterre  de  fleurs.  On  y  voit  des  œillets^ 
des  tulippes ,  des  violettes ,  des  rofes.  Les  compartl« 
jnens  en  font  fort  diftérens  :  il  y  en  a  de  circulai* 
j-es  ,  il  y  a  des  ovales ,  des  quarrés ,  des.  triangles  ; 
.cependant  fi  ce  parterre  a  été  tracé  par  un  habile 
Homme  y  Téflalité  s'y  rencontre  avec  la  variété , 
étaat  partage  en  des  pièces  proportionnées  entre 
xlles,  &  ornées^  figures  femblables. 

Nous  allons  faire  voir  comment  l'on  peut  allier 
l'égalité  &  la  variété  dans  les  fons  :  c'eft  cette  al- 
liance qui  fait  la  beauté  &  Tagj'ément  des  ^on* 
cçrts  de  mufique  :  car ,  comme  dit  faint  Auguftinr, 
les  oreilles  ne  peuvent  recevoir  un  contentement 
plus  gran^que  celui  qu'elles  refTeatent  lorfqu  elles 
font  charmées  par  la  diverfité  des  fons. ,  &  que  ce** 
pendant  elles  ne  font  pas  privées  du  plaifir  que  donne 
régalité.  Quidentm  Mirtbusptcnndtùspoufi  effè  fuàn^ 
^hm  fil*  varietàte  mulcentur ,  n$c  étcfuslitMe  frémdém^» 
fHtf(^  S.  Aug.  lib.  4.  de  doâiàûa  Chciftiana« 
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Cuti  alUaniê  de  t égalité  é*  à*  U  divêtfiii  doit  iife 
ftnfiblê  :  te  qu'il  fsut  ohfervêr  en  cela. 

V^^tte  alliance  de  Tégalité  avec  la  variécé  doit 
être  fenfîble  ;  il  faut  que  les  oreilles  apperçoi- 
veoc  ce  tempéraminent  s  c'eft  pourquoi  tous  les 
■fons  dans  Icfqucls  elle  fe  trouve,  doivent  être 
liés  enfcmble,  &  il  eft  néceffaire  que  les  oreilles 
les  entendent  fans  aucune  interruption  notable; 
La  fymettrie  d'un  bâtiment  ne  peut  être  remar- 
quée lorfque  Ton  n'en  découvre  q\i*unc  petite 
partie  :  les  habiles  Architectes  réunifiera  pour  ce 
fujet  leur  ouvrage  de  manière  qu'il  piùfle  être 
çonfîdéré  d'une  ieule  vôcr-  Afin  que  les  oreilles 
apperçoiveat  l'ordre  &  la  proportion  de  plufieurs 
fons }  il  faut  qu'elles  les  comparent.  Toute  corn* 
paraifon  fuppofe  que  les  termes  de  la  comparai» 
fon  foient  préfens ,  8c  joints  les  uns  avec  les  au- 
tres ;  il  faut  donc  unir  ces  fons  :  ce  qui  les  rend 
plus  agréables  que  krfqu  ils  font  féparés  ^  parce- 
que  cette  union  les  fàilant  fentir  tous  en  même- 
temps,  l'impreffion  qu'ils  font  eft  plus  forte,  &  par 
confé  {ueht  le  plaifir  qu'ils  caufenf  eft  plus  grand. 
Tlus  deUHant  emnia  ,  qttàm  fingula  »  fi  fcffint 
fentiri  omnia  j  dit  faint  Auguftin.  Seneque  ex- 
prime élégamment  ce  que  nous  voulons  haarquer 
ici,  qu'if  faut  unir  Inégalité  &  la  diverfité  des 
fons ,  &  cendre  cette  unioa  fenfible ,  comme  elle 
l'eft  dans  un  concert  de  plafieurs  voix  &  de  plu- 
fieurs  inftrumens.  Chaque  voix  eft  tellement  unie 
avec  les  autres ,  qu'elle  eft ,  pour  ainfî  dire  >  ca- 
chée dans  toutes  les  autres  qui  paroiiTent  toutes 
cnremble.  îion  vides  quàm  multomm  vocihm  cko-^ 
tHs  (onfiet  J  Vnus  tamen  ex  emnikus  fonus  reàdi'^ 


jt)4     l'A  RitS-reni^Tri,  ov  t'Aitr. 
tiif,  AliquM  Hl$€  Mcuts  êft  «  éliqus  grmvis ,  «/fMM 
médis*  Ateedunt  vitis  foanhu  ^  intêrfmumuf  titUj 
JinguU4kB  tibi  Utênt  vêCêSf  atmùmm  mffmrtnu 


Cha^ithb    vu. 

Ce   que  les  ereèUes  difiimguem   dë»$  le  fen    des 

fsreles  «  <^  ee  fU*eUesy  peavens  sfpereevêit 

mtec  flMifam 

^^£s  conditions  donc  nous  Tenons  de  parler 
dans  le  Chapitre  précédent,  font  néceflaires  à 
tous  les  fons  pour  être  agréables  »  foie  à  ceux  de 
la  voix,  foit  a  ceux  des  inftrnmens  :>cependanc 
je  n*ai  prétendu  parler  <{ue  des  fons  de  la  voix  liu« 
maiae.  Encore  je  diftingue  deux  fortes  de  voix  ^ 
une  que  j'appelle  contrainte  ,  l'autre  que  je  nom- 
me umple  5c  facile.  La  voix  contrainte  eft  celle 
dpnt  on  fe  fert  en  chantant^  lorfque  l'air  qui  fait 
le  fon ,  fort  avec  violence  des  poumons.  La  voix 
fimple  eft  celle  que  Ion  forme  en  parlant  >  qui  (e 
fait  avec  facilijté ,  U  qui  ne  lafle  point  les  orga- 
nés  comme  la  première.  Ce  que  je  dirai  dans  la 
fuite  de  ce  Traité  ne  regarde  que  le  fon  de  la  voix 
fimple  :  il  faut  voir  maintenant  comment  on  peuc 
faite  que  les  fons  ou  les  mots  aient  les  conditions 
qui  les  doivent  rendre  agréables. 

l'on  peut  facilement  arranger  fon  difcours  de 
telle  manière  que  la  prononciation  n'en  foit  ni 
violente  ni  trop  foible  \  quelle  foit  modérée  & 
diftinâe,  &  que  ce  difcours  ait  par  conféquent  les 
deux  premières  conditions.  On  a  vu  ce  que  l'on 
doit  faire  ou  éviter,  afin  que  le  difcours  n'écor^ 
che  point  les  oreilles,  &  quil  puiffe  être  entendu. 
Vûa  a  bat  voir  avec  quel  foin  il  faut  éviter  I4 
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rencontre  des  confonnes  rudes  ;  comment  il  fauc 
remplir  les  vuides  qui  fe  rencontrent  entre  les 
mots ,  où  le  cours  ^e  là  prononciation  (èroit  ar- 
rêté ;  aVec  quelle  prudence  on  doir  modérer 'la 
rndefl*^  de  certaines  fyllabes  \  en  un  mot .  corn-* 
ment  l'on  peut  égaler  la  prononciation  ,  &  loutenlr 
le  fon  des  lettres  foibles,  en  les  faifant  accompa- 
gner de  lettres  plus  fortes. 

Les  quatre  autres  conditions  fe  peuyent  trouver 
en  différentes  manières  dans  ledifcours:  les  oreilles 
apperçoivent  dans ,  la  prononciation  plufieurs  cho- 
fcs  j  outre  le  fon  des  lettres.  Premièrement  elles 
jugent  de  la  mefure  da  temps  dans  lequel  on  pro-> 
nonce  chaque  lettre  >  chaque  fyllabe ,  chaque 
mot)  chaque  expreffion.  En  fécond  lien,, elles 
apperçoivent  les  élevemens  &  les  rabaiffemens 
de  voit  «  par  lefqaels  en  parlant  on  diftingue  cha- 
que mot ,  chaque  czprefHon.  En  troiiïeme  lieu  \ts 
oreilles  remarauent  le  filence  ou  le  repos  de  la 
voix  à  la  fin  aes  mots  &  du  fens  ;  quand  on  lie 
deux  mots  ,  ou  qu*on  les  fépare  \  £  on  mange  qu<l« 
que  voïelle  \  &  plufîeurs  autres  chofes  qui  font 
tomprifes  fous  le  nom  d*accens  ,  dont  la  con* 
noiflance  eft  abfolument  néceffaire  pour  la  pro- 
nonciation. Ces  accens  peuvent  être  en  très- 
grand  nombre.  L'on  en  compte  plus  de  trente  dans 
les  Grammaires  Hébraïques.  Il  y  en  a  huit  chez 
les  Latins  >  félon  Servius  Honoratus  «  favoir  Psi^^ 
gu  aitifî  figuré  ('  )  qui  montre  quand  il  faut  hauf- 
fer  ta  voix  :  U  pave  (  '  )  quand  il  fauc  la 
baifler  :  U  circonflexe ,  compof^  de  1  aigu  &  da  % 
grave  (  '*  ou  «  )  :  tnceent  long  figuré  ainfi  (  -  ) 
qui  avertit  que  la  voix  doit  s  arrêter  fur  la  voïelle 
qui  a  cette  marque  :  le  bref  {»)  que  le  temps 
de  la  prononciation  doit  être  court.  Hyphen ,  ott 
conjoiidion  ,  qu*il  faut  joindre  deux  mots  cnfem- 
ble^  comme  dans  maU-fanus^   qu'on  ne  féparç 


>)^  La  Hhitoetqwb  oxj  t'An-f 
pas  .dans  la  prononciation.  DiaftoU  ,  oa  i\y\* 
lion,  marque  qu'il  faut  féparer  les  mots  entra 
lefquels  elle  fe  trouve.  LApofiropht  montre  qu'on 
a  rejette  une  voïelle.  La  Ûiaftole  &  l'Apoftro. 
phe,  ont  une  même  marque  C*)  nais  dans  l'A- 
poflrophe  elle  fe  met  au  haut  de  la  terre ,  Ad 
€Mput  IhttfA  ;  dans  la  Diaftole»  au  bas,  éU  f§* 
dim. 

Il  ne  faut  oas  oublier  ce  que  les  Crées  appellent 
ifpfh  y  qui  e(t  une  note  qui  fe  met  au  commence- 
ment d'une  voïelle.  Il  y  a  deux  fortes  d'efprits, 
!*un  doux  ,  &  l'autre  âpre ,  oui  ont  chacun  leur 
Dore  qui  marque  s'il  faut  alpirer  fortement  oa 
doucement  cette  voïelle.  Il  ne  faut  pas  juger  dd 
toutes  les  Langues  par  la  notre ,  nous  ne  conce- 
Voût  pas  qu'on  puiffe  diftinguer  tant  de  différen- 
tes 'chofes  en  prononçant ,  parceque  nous  (bm- 
mes  accoutumés  à  prononcer  d'une  manière  fort 
unie  l  ce  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  com^ 
prendre  comment  les  Chinois  prononcent  on  mê- 
me mot  monofyllabe  avec  cinq  tons  difFérens  ,  5c 
qu'on  les  diftinene  aflèz  pour  donner  à  ce  même 
mot  cinq  différentes  fîgnifications ,  dont  nous 
avons  des  exemples  dans  notre  Langue  >  dans  ces 
mots,  pÂtt ,  pMt%  •  mMtin  é*  mâtin.  . 

Or  Ton  peut  faire  que  les  oreilles  apperçoivent 
toutes  ces  chofes  avec  plaifir,  y  faifant  trouver 
les  conditions  que  j'ai  prôpofées  ci-deffus.  Difpo- 
fant  y  par  exemple ,  les  mots  avec  cet  artifice ,  que 
les  mefures  du  temps  de  la  prononciation  (oient 
égales,  que  les  paufes  de  la  voix,  ou  les  inter- 
valles de  la  refpi ration  fe  répondent,  que  la  voix 
s'élève  &  fe  rabaifTe  par  des  dégrés  égaux.  On  y 
peut  allier  l'égalité  avec  la  variété  ,  faifant  que 
plufîeurs  *  mefures  liées  enfemble  foient  égales  ^ 
quoique  les  parties  dont  elles  feront  compoCées 
foient  inégales  ,  &  que  les  oreilles  apperçoivent 
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te  températncQt  avec  plaifir.  Mais  avant  que  der 
paflcr  outre,  à  préfcnc  que  nous  parlons  dc-l'Art 
de   plaire  ,  &  que  nous  Tommes  couc    occupés  à 
chercher  dans  le  difcours  ce  qui  peut  divertir  J'o- 
reille,  il   eft  bon  de  faire  quelque  réflexion  fun» 
cette  maxime  de  l'Art  de  plaire  ,  que  les  chofes  ies' 
plus  agréables  font  defagréables  en  «certaines  ren- 
contres.   Le  âivertiiTement  n'eft  pas   toujours  de^ 
fai(bn  .*  le  travail  &  les  jeux  ne  s'accommodent  pas 
cnfcmble  :  pcrfonne  ne  marche  en  cadence  pour 
aller   à  fes  affaires.  Lorfqu'il  s'agit  de  découvrir 
itmplement  fa  penfée ,  qu'il  eft  utile  de  faire  con« 
nbître  aux  autres  ce  que  Ton  a  dans  Tefprit ,  im 
Homme  de  bon  fens  ne  s'amufera  pas  à  comparer* 
fes  paroles ,  à  mefurer  fes  mots ,  &  à  placer  avec 
jufteiTe  les  paufes  de  la  prononciation.  Le  plaiHr 
rf*eft  plaifîr  que  lorfqu'on  le  fouhaite  ;  s'il  vient 
à  contre  -  temps*  *    îl    déplaît    parccqu'il   détour- 
ne &    divertit  de   l'application    férleufe  ou  l'on 
;étpit. 

Il  faut  donc  diftinguer  le  difcours  en  deux  ef- 
peces  :  il  eft  naturel,  ou  artificiel.  Le  naturel  efl; 
celui  dont  on  doit  fe  fervir  dans  la  converfation 
ppur  s'exprimer ,  pour  inftraire ,  &  pour  faire 
connoître  les  mouvemens  de  fa  volonté  &  les 
peufées  de  fon  efprit.  L'artificiel  eft  celui  que  l'on 
emploie  pour  plaire ,  6c  dans  lequel  ,*  s'éloignanc 
de  Tufage  ordinaire  &  naturel ,  on  fe  fertr  de  tout 
fartifice  poflible  pour  charmer  ceux  qui  Tenten* 
dront  prononcer.  Dans  le  difcours  naturel ,  il  fuf- 
fit  d'obferver  avçc  exaditude  ce  qui  a  été  pref- 
crit  d^ns  les  premiers  Chapitres  de  ce  Livre.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  n'y  puiflc  appelier  l'Art  à  fon  fe* 
cours  ^  car  les  matières  ne  font  pas  toujours  fi 
aufteres  qu'elles  ne  permettent  quelque  pcfit  di^ 
yertiffcmenc. 
J?prfp»nc  n'ignore  la  différence  qui  eft  çntrç*U.^ 


%}t  La  Rhétorique,  ou  L*ÂRr 
Profe  &  les  Vers  ^  elle  cft  trop  fenfible.  Le  dîf- 
coar^cjui  eft  lié  par  les  règles  étroites  de  la  varfi- 
fication  eft  eocieremenc  éloigné  du  difcours  libre  , 
qui  eft  celui  que  ion  emploie  lorfque  l'on  parle 
natureilement  &  fans  Art  ;  c'eft  pour  cette  raifon 
que  les  difcours  en  Vers  font  appelles  particuliè- 
rement artificiels.  Nous  fomroes  obligés  de  com- 
mencer TArt  que  nous  traitons^  far  cnfeigner 
comment  Ton  peut  donner  à  un  difcours  libre  & 
naturel ,  c*eft'à-dire  à  la  Profe ,  les  conditions  qui 
Kndent  les  fons  agréables ,  fans  que  ces  conoi- . 
tlons  lui  ôtent  fa  liberté  i  après  cela ,  allant  par 
ordre»  nous  vien<lron8  aux  dlTcours  artificiels^ 
tels  que  font  les  Vers.  Cet  Art,  dans  la  Profe,  fe 
réduit  à  deux  cbofcs»  ou  à  rendre  la  Profe  pé- 
riodique,  ou  à  lafisurcn  Voïons  ce  que  c'eft  que 
périoae,  ce  que  c'elc  que  figure  i  comment  l'on 
peut  rendre  le  difcours  périodique  »  comment  on 
le  peut  figurer.  Nous  verrons  enfuite  comment  on 
le  peut  mefurer  pour  faire  des  Vers. 

Avant  que  de  paffer  outre  «  remarquons  i^ 
Que  ce  n'ell  pas  i'cfprit ,  mais  les  oreilles  qui  ju- 
gent de  cet  arrangement.  Or  elles  font  fadidieu- 
les ,  &  ce  qui  leur  plaît  une  fois  ne  leur  plait  pas 
toujours^  comme  on  rexpérimente^  ce  qui  nous 
pasoi^oit  bien  rangé  dans  un  temps ,  dans  i^n  au- 
tre paroiflailt  rude.  x^.  La  raifon  demande  bien 
qu'on  travaille  à  ranger  un  difcours ,  afin  qu'il  ne 
lojt  ni  *rude  ni  obicur  ^  mais  elle  n'approuve  ni 
les  aSedations  »  ni  cette  grande,  application  à  or- 
donner tous  les  mots ,  comme  pour  les  faire  mar- 
cher en  cadence ,  le  par  leur  difpofition  &  arran- 
gement ,  en  faire  des  figures  qui  plalfeiy.  C'eft  la 
marque  d'un  petit  génie  qui  s'occupe  de  rien, 
commeje  dit  QuintiÙen  dans  fon  neuvième  Livre 
à  la  fin,  ou  il  donne  d'excellens  avis  pour  l'ar- 
ungement.   Tntis  viri  kic  Ucm  non  idio  iti^é^ 
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iur  â  nohis  ,  ut  oratitL  y  qu£  ftrri  débet  tu  fluevê  , 
dimetiendjs  ftdibm ,  se  ferpendendis  fy Habita  eon» 
fenefcat,  Nsm  id  tum  miferi ,  tum  in  minimis  ee^m 
eufati  efi,  Nique  enim  qui  fi  toium  in  hsc  eurs 
eonfitmffirit ,  pctioribus  vucsbit  :  fi  quidern  reliéi& 
rerum  fcndere ,  »c  nitore  eontemptê ,  teJfiruUs , 
(  ut  ait  Lueilius  )  flrutt ,  f^  vermiculatè  inter  fi 
iexeis  e^mmitiet,  Nonne  ergo  tefrigeretuf ,  fie  cm* 
Ut  »  éf  irnpitus  pereat  ,  ut  equorum  eurfitm  »  qm 
dirigit ,  minuit  j  é^  p^Jfus  qui  âquat ,  eurfitm  frsnpt» 
(  Qttimil,  L  9.  Inftitat.  ojrat. 


Cha^it&sVIII. 

Comment  il  fsut   difiribuer   les   intervalles  de  !s 

rcfpiratien ,  afin  que  let  repes  de  la  voix  fiient 

proportionnés.  Compofiiion  des  Périodes. 


N< 


^  J  Ous  fotnmes  obliççés  de  prendre  haleine  de 
temps  en  temps.  La  néeeffité  c|u*ll  y  a  de  fe  fsire 
entendre ,  fait  que  ion  s'arrête  ordinairement  à  la 
fin  de  cliaque  exprciïion  pour  re(pirer  «  afin  que 
ces  repos  de  la  voiz^rvent  en  mêiie  temps  à 
i;eudre  ie  difcours  pl^ clair.  Se  à  reprendre  de 
nouvelles  forces  pour  parler  plus  long-temps.  La 
i^oiz  ne  fe  repofe  pas  également  à  la  fin  de  tons  les 
£:us.'  Dans  une  (èntence  qui  a  beaucoup  de  fens, 
en  fe  repofe  un  peii  à  la  fin  de  chaque  fens  >  mais 
ce  repos  n  empêche  pas  qu'on  ne  s'apperçoive  fore 
bien  qu'on  a  dcdein  d'aller  plus  loin. 

La  '  partie  d'un  fens  parlait ,  qui  fait  partie  d'un 
î^utre  plus  grand  fens ,  eft  appelle  par  les  Grecs' 
Kû^^  par  .lcs>  Latins  sncifunh  X^uand  on  entend 
prononcer  la  partie  d'uni  fens  entier ,  l'oreiite  n'eft 
point  .comnuxr  farcequt*  U  -p^o&oaciation   der 
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meure  fafpendtte  jufques  à  ce  que  le  fcos  foit 
acheva.  Par  exemple  locfquon  commenc^  en  La- 
tin :  Cùm  regiHtnfit  iene  facere  ,  e^  siédsre  maté  ; 
oa  en  François  :  Pmfyue  ceft  nnê  /vertu  roïsU  de 
faire  le  bien ,  Urs  même  qu'on  eft  méprifé  ;  les 
oreilles  font  actenclves  &  appliquées  à  entendre  la 
fuite.  Les  Grecs  appellent  un  fens  parfait ,  mais 
qui  fait  partie  d'un  fens  plus  achevé ,  ni/M ,  les 
Latins ,  tnembrum  »  membre.  Les  oreilles  font  fa- 
ûsfaltes  après  avoir  entendu  le  membre  d'une  fen- 
tence  :  néanmoins  elles  défirent  encore  quelque  chofe 
dé  plus  parfait ,  comme  on  le  fent  dans,  ces  paroles 
Latines.  Si  quâmtum  in  éigre  ,  hcifipte  àefertis  éutdMm 
eid  foteft  s  tansum  in  fero  nique  judiciis  impudentin 
vshdt,  (  Çic.  inOrac  pro  Cacçinnà.  )  Cclaeft  au(G 
^ans  la  Truduâion.  Si  t effronterie  était  nuj/t  avan^ 
tagemfe  i  ceux  qui  pnrlent  dnns  le  Bnrrenu  devmnt 
les  Juges  9  nue  teft  U  hnrdiejje  attx  voleurs  dans  les 
lieux  éennii.  Vous  pouvez  juger  'par  vos  oreilles 
-que  ce  fens  parfait  contente ,  mais  qu  il  n  ôte  pas  le 
defir  de  quelque  choKè  de  plus  accompli ,  &  que 
Toa  defire  d'entendre  le  cerps  de  la  fcntence  après 
avoir  entendu  ce  membre. 

La  voix  ne  peut  fe  repo/èr  qu'en  (è  rabaiffant  j 
ni  recommencer  fa  courf^qu'en  s'élevant  5  c'eft 
pourquoi  dans  chaque  meiflp  il  y  a  deux  parties , 
une  élévation  9c  un  rabainemcnt  de  voix  :  riu^ç 
&  itrii'onç,  La  voix  ne  fe  repofe  entièrement 
c]u*à  la  fin  de  la  fentence  >  &  elle  ne  fe  rabaifie  qu'en 
athevant  de  prononcer  cette  fentence  qu'elle  avoir 
commencée.  Lorfque  les  membres  qui  compofent 
le  corps  d'une  fentence  font  égaux  ,  (8c  que  la  voix 
en  les  prononçant  fe  repofe  par  des  intervalles 
égaux  y  s'élève  &  fç  rabaiife  avec  proportion  y 
rexpreffion  de  cette  (èntence  fe  nomme  Période  ; 
ç  e(t  un  mot  qui  vient  du  Grec  ,  &  qui  figntfie 
/cj/.cHit,  Les  périodes  cmouicut  ^  i;cn£pzmcfit  tous 
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W  feus  qui  font  les  membres  du  corps  de  la  ftii- 
tcnce  qu'elles  comprennent.  L'artifice  dont  nous 
parlons  ici  confifte  à  rendre  égales  les  expreflions 
d€  chaque  membre  d*imc  fentence  5  à  proportion- 
née ces  parties  du  difcdùrs ,  où  Ton  reprend  Balei- 
ne, oiî  l'on  finit  un  fens  pour  en  recommencer  ua 
autre.  Claudemdi  inehoandique  fententias  ratio. 

Pour  compofer  une  Période ,  ou  ,  ce  qui  eft  la 
même  cliofe  ,  pour  exprimer  une  fentence  qui  eft 
compoféc  de  deux  ou  de  plufîeurs  fens  particu- 
liers 5  avec  cet  Art  qun  les  expreflions  de  cette 
fentence  aient  lès  conditions  nécefiaires  pour  plai- 
re aux  oreilles ,  il  faut  premièrement  que  ces  ex<* 
prcffions  ne  foicnt  poiot  trop  longues ,  &  que  tou- 
te Ja  période  foit.  proportionnée  à  l'haleine  de 
celui  qui  la  doit  prononcer ,  rùi  Mormuetu  ?ityûrroç 
g-v^uiT^fÀnf.  Il  faut  cnvifagcr  tout  ce  que  con- 
tient la  fencence  que  Ion  veut  comprendre,  dans 
une  période  ,  choinr  des  expreflions  ferrées  ou 
étendues,  retrancher  ou  ajouter  5  afin  qu'elle  ait 
fa  jufte  longueur.  Mais  on  doit  prendre  garde  de 
ne  point  inférer  des  paroles  inutiles  &  fans  force  » 
pour  remplir  le  vuide  de  la  période ,  &  en  ache- 
ver la  cadence  ,  inama  complément Jt ,  ($•  ramenta 
ntimerorum. 

Xm  Les  cxprcïfions  des  fens  particuliers ,  qui  font 
les  membres  du» corps  de  la  fentence  ,  doivent  être 
rendues  égales  ,  afin  que  la  voix  fe  repofc  à  la  fia 
At  ces  membres  par  des  intervalle?  égaux.  Plus 
cette  égalité  eft  exaéle,  plus  le  plaifir  en  eft  fen* 
iîblc ,  comme  on  le  peut  voir  dans  cet  exemple. 
"Héc  eft  enim  non  fn^^  ,  fed  nata  lex ,  quam  non 
didiàmus  ,  aecepimus ,  legimus  ;  verttm  ex .  »«//#- 
fâ  iprd  arrhuimtis  ,  hatifimus  ,  exprejpmtis  :  ad 
auatn  non  dmi ,  fed  faHi  i  non  inftitnti^  fed  sm"  "^ 
inti  fumas,  (  Cîc,   Orat.  pro  Milonc.  ) 

1^  Vue  pérlipdâ  doit  avoii:  tout  au-moios  deux 
•  L 
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rocmbres  .  &  quacie  pour  le  plus.  Les  période/ 
doivent  avoir  au- moins  deux  membres ,  puîfquc 
leur  beauté  vient  de  l'égalité  de  leurs  membres* 
Or  régalité  ruppcfe  pour  le  moins  deux  termes* 
Les  Maîtres  de  l'Art  ne  fuient  pas  qu-'on  fafla 
entrer  dans  une  période  phis  de  quatre  membres  » 
parcequ-écant  trop  longue  »  la  prosonciation  en 
feroic  forcée  ;  par  coniéquent  elle  déplairoit  aux 
oreilles  >  puif)U*un  diixours  qui  incommode  ce« 
lui  qui  parle  ne  peut  écre  agréable  à  celui  qu) 
l'écoute. 

4.  Les  membres  d'une  période  doivent  (tre  liés 
a  étroitement  y  que  les  oreilles  apper^olvent  l'é^ 
galigi  des  intervalles  de  la  prononciation.  Pour 
f cla  les  membres  d'une  période  doivent  être  unis 
par  l'unité  d'ui^  feule  Lentence  j  du  corps  de  la* 
quelle  ils  (ont  membres.  Cette  union  cft  très  fcn^ 
fible  j^  car  la  voix  ne  /e  repofe  à  la  fia  de  chaquç 
membre  «  que  pour  continuer  plus  loin  fa  couric  : 
çlle  ne  s'arrête  enrieremenr  qu'à  la  fin  de  toute  la 
fcntence.  On  peut  dire  que  la  voix  roule  en  pro« 
ponçant  une  période,  quelle  fait  comme  un  cer-> 
fie  qui  en  renferme  tons  les  fens  :  ainfî  les  oreilles 
icutent  facilement  la  diftindlîon  >  &  l'union  de  fes 
jucmbrcs. 

U  La  voix  s'éteve  &  fe  rabaifle  dans  chaque 
^embre  c  les  deux  parties  oti  fe  font  les  inflèxious 
doivent  être  égaler,  afiif  que  les  dégrés  d'élcva- 
tioti  5£  4q  rabaifTement  fe  répondent.  En  pror 
l)onçânt  une  période  eqtiere  00  é|eve  1^  voix  jiif- 
if]U*à'  la  moitié  de  la  fet^tence  >  &  elle  fe  rabaiffe 
^^ns  l'autre  moitié.  Ces  deux  parties ,  qui  font  ap- 
pçllées  Têirtf  t^  iarii'mt  «  doivent  fe  répondre  par 
|çur  égalité. 

j^,  Pour  la  variété  ^  elle  fe  trouve  dans  une  pé* 
f  Jode  çn  deux  maniérés  \  dans  le  fens ,  &  dans  le^ 
|ggL9ts^  Prcnûçremcnt.  les  (tn%  dc-i^f^a'que  mçn^bfç 
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d€  la  période  doivent  être  difFércns  entre  eux.  Dans 
les  mots  y  la  variété  s'y  rencontre  d'cllc-mênie , 
on  ne  peut  exprimer  les  différentes  penfées  de  foa 
ctprit  \  qu^on  ne  fe  ferve  de  difFérens  mots.  Ou- 
tre cela  on  peut  compofér  une  période  de  deur 
membres  3  tantôt  de  trois ,  tantôt  de  <|uatre.  Les 
périodes  éeales  ne  doivent  pas  fe  Cuivre  de  fort 
près  ,  il  eft  bon  que  le  difcours  coule  avec  plus  d9 
liberté.  Une  égalité  trop  exa£le  des  intervalles  de 
la  refpiration ,  pourroit  devenir  çnnuïe^ife. 

Voici  quelijjies  paflages  de  Ciceron  ,  que  j*ai  pris 
pour  exemples  des  périodes  Latines ,  parceque  la 
cadence  de  nos  Françoifes  n'eft  pas  (î  fenfiblc. 
Exemple  de  périodes  de  deux  membres,  i  Quitl 
tam  efi  admirable,  quàm  ex  infinité  multitudine 
hominum  exift^^  unum  y  %  Qui  id  quod  cmnibus 
naturafit  datum ,  vel  folus ,  yel  eum  pÂucisfacerc 
fûjjit,  La  période  fuivante  a  trois  membres, 

^am  cùm  antea  fer  êxmtem  y  hnfus  auàtoritatetfr 
loci  conùngere  non  auderemy  x  Statueremque  nihil 
hue   nifi  perfeHum  ind^firiâ  ,    elaboratum  ingenh 
■  ^ff^^^*  opfortere  ;  )  Meum  tempus  omne  amicerum 
temporihus  tranfmttendum  putavi,  (  Cic  pro  legç 
Maniliâ.  n.   i.  )  Celle-ci  eft  de  quatre  membres, 
I  Si  quantum  in  agro  ,  locifque  dejer/is  Mudacia  po* 
tefi  y  '%  Tantum  in  foro  ac  in  judiciis  impudentes 
valeret  ;  5.  Non  minuPin  eaufn  cediret  Au  lus  O- 
cinna  Sexti  Mbutii  impudentié  ^  4   Quantum  in  vt 
facienda  cejpt  audJutA,  (  Cic.  in  Or.  pro  C«cinnâ.  )l 
Quelquefois  Ton  termine  la  fin  de  chaque  mem« 
brc  d'une  période    par  des  tcrminaifons^  prefquc 
femblables  ;  c^  qui  fait  qn  il  fe  trouve  une  ég;alité 
4ans  les  chutes  de  ces  membres ,  &  que  Tharmo- 
nie  de  la  période  eft  plus  feniîble  ^  comme  vous 
pouvez  remarquer  daits  lés  etemples  que  nous  vc-- 
nons  4^  rapporter.  Joutes  Içs  périodes  ne  font  gas 
paiement  éjtudiéçs^ 


Le  foin  c|ue  l'on  a  de  placer  à  pjopos  le  repclt 
4e  U  voix  dans  les  périodes ,  fait  quelles  fc  pro- 
nonce ne  fans  pcûie  Noos  avons  rcniariiué  qu'ç 
les  chofes  les  plus  ai  fées  à  prononcer ,  fonc  aufll 
Jics  plus  a^éablcs  à  r4>ieiUe  :  Id  Murièus  nofiri$ 
gratum  êfi  invinium  ,  quoi  hcminnm  Ut  tribus 
non  /fiUm  tc^rabile  ,  fid  etssm  fdctU  effê  fotefif 
•  Ccft  ceue  raifon  qui  obliee  les  Orateurs  à  par- 
ler pérjodiqucmcoc.  Les  pétiodcs  fouticnnent  le 
#iifcours  ;  cUes  Ce  prononcent  avec  une  n)aj.efté 
<iui  iglonoe  du  poids  aux  paroles.  Mais  il  efl  boa 
4e  remarc^uçr  que  cette  majeflé  e(l  iiors  de  faifoa 
lorfquc  Ton  fuie  le  mouvemeat  de  fa  pafliîofl  ,  donc 
Ja  précipitation  iie  foufFre  aucune  inaniere  réglée 
ii*arranger  &  de  compofcr  fes  mocs.  Un  difcours 
4galunent  périodique  ne  peuc  fe^rprononcer  quV 
vc:c  froideur.  Les  périodc;s  «  comm^  j'ai  dit,  ne 
Tont  bonnes  que  lorfque  ion  veut  parler  avec  ma- 
feOi ,  pu  plaire  aux  oreilles.  On  ne  peut  pas  cou- 
rir. »  /&  en  niême-tcmps  marclier  en  cadence. 

C'efl  dans  cette  juuc  mefurc  des  intervalles  oii 
)e  fens  Jinit  ^  qu'il  parolt  fi  un  Homme  fait  écrt* 
ye,  C/çft  le  m  de  l'Art  de  favoir  couper 'les  fcn$ 
^  propos  ^  &  de  donner  «ne  jnfte  étendue  à  leur 
iexpreSion#  C*e(l  aut^e  chofe  d'écrire  ,  que  de  par« 
}er.  l.e  ton  delà  voix,  l'aix  du  vifage>  les  %dkt^ 
font  cowioître  ce  ou'on  tcut  faire  entendre,  & 
fuppl<î^pt  à  tout,  ot/cnt  les  équivoques,  empê- 
chent que  le  difcours  n/c  parolAe  fans  force  &: 
fans  liaifon  ,  rudç,  ^mbarrâflé.  Un  difcours  écrit 
p'a  pas  le^  mçmes  avantages.  II  eft  obfcur ,  il  eft 
pnnuteux.,  ii  ç(l  infupportable  ,  (î  la  compofition 
pa  fans  Art ,  $  les  mots  font  mal  rangés ,  compo- 
sés de  voïellçs  qui  fe  {n^ngent ,  qui  fc  confon*» 
/Jcnt ,  ^  de  ûpnfonaes  ^ui«  ne  peuvent  s'allier  , 
^uî  fc  chpquçnt  ^  Q  op  perd  haleine  ,«  parce* 
«5*1}  y  a  trojp  4e  woles  pour  cj^ajcjue  fçn.s^  g^ 
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rks  fens  foienc  coupés  y  &  fîniflcnt  trop  tôt  ,• 
forte  <)tt  il  fcmbfe  que  ce  diicours  tfe  forte  d'tf 
la  bouclie  que  par  fecoufTes,  comme  une  liqueuif 
A>rt  (i-'unc  bouteille  ;  i^-  n'y  ar  point  de  Leftcur  qui 
n'en  foit  rebuté.  Le  ilyle  doit  être  égal ,  &  deux". 
Pour  cela  it  fau»  éviter  ce  qui  aiirête  oU'  précipite* 
trop  la  prononciation  ^  mars  fur  toutes'  chofes  iî 
&UC  aveir  égard  à  la  jufle  mefure  des  intervalles  y 
dans  lefquels  la  voir  fe  repofe  à  la*  fin  dt  cbaqùiè? 
ijjpns ,  étendant  ou  reflcrratit  rcrprcffion  ,  afin  qud 
cela  fe  falTe  avec  ptoportioo  ;:que  ceî  intervalTetf 
ne  foient  m  trop  éloignés ,-  ni  trop  proches  ;  qutf 
k  difcours  fc  foutienne  »  &  qu-it  n»  tombe  piarfy 
Ç  e(l  en  cela  que  Q^nfifte  l'Arté* 


N 
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î^e,  Patrangimett  fig^t  dés  mers.  En  qfé^ 

■:  Célacpnfijlr^ 


jOus  avons  dit  fort  au  loYig  da'itf  le  (ccohJ 
Livre,  que  les  figures  du  difcours  étoient  lesf 
caraôercs  des  agitations  de  Ta  me  ;  que  leS  pa»- 
îoles  fuivoient"ccs  agitations  5  &  que  lorfquc  Torf 
f  arlolt  naturellement  »  la  pafTion  qui  ty>Us  faifoif 
parler,  fe  peîgnoit  elle-même  datos  no^  paroles^ 
Les  figures  dont  nous  allons  parler  font  bien  dif- 
fé rentes  >  elles  fe  tracent  à  loifir  p&r  un  efprie 
tranquille.^Les  premières^  fc  font  par*  faillie  ;  eH^^ 
font  violentes,  elles  (ont  fortes ,  propres  à  cora- 
(>attte  &  à  vaincre  un  efprît  qui  s'oppofe  a  la  vé^^ 
rite  :  celles-ci  font  fans  force  ;  elles  ne  font  t:apav 
l)Ies  que  de  donner  quelque  divertiffe ment.  Jcparw 
le  de  celles 'qui  font  étudiées  ?  car  II  fe  gsut  faire 
^e  k^  conditions  de  ces  (kimered-  figune^  doit» 
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on  orne  le  difcours  pour  le  divertiflemcnc ,  fe  crotl« 
Vent  par  hazard  dans  celles  qu'on  emploie  pour  icf 
combac. 

Nous  avons  die  que  la  répécirion  d'un  même 
xnot  y  d'une  même  lettre  ,  d'un  même  Ton  »  étoic 
défagréable  :  mais  auffi  nous  avons  remarqué 
que  lorfque  cette  répécicion  fe  fait  avec  Art ,  elle 
ne  choque  point.  En  cfFct ,  les  fons  les  plus  défa- 
grëables  plaifenc  lorfan'on  les  entend  par  de  cer- 
tains intervalles  melurés.  Le  bruit  des  marteaux 
étourdit;  cependant  lorfque  les  forcerons  frap- 
pent fur  leurs  enclumes  avec  proportion ,  ils  font 
une  efpece  de  concert  où  les  oreilles  trouvent  de 
l'agrément.  La  répétition  d'une  lettre  y  d'une  mê^ 
me  terminaifon  »  u'un  même  mot ,  par  des  temps 
snefurés  ^  &  par  des  intervalles  égaux  -,  doit  donc 
£tre  agréable.  Cette  répétition  le  (ait  tantôt  au 
commencement  »  tantôt  à  la  fin  ,  tantôt  au  mi- 
lieu d'une  fentence  ,  comme  vous  l'allez  voir  dans 
les  eiemples  que  je  donne  de  ces  figures  ^  ti- 
xées  pour  la  plupart ,  de  nos  Poètes  :  il  -  efl: 
difficile  d'en  trouver  dans  notre  Profe.  Ne  faites 
attention  dans  ces  Vers  ,  qu'aux  figures  dont  nous 
parlons. 

Ces  figures  peuvent  être  infinies ,  pulCque  cette 
répétition  qui  les  fait ,  fe  peut  faire  en  une  infinité 
it  manières  toutes  différentes.  On  peut  répéter 
amplement*  le  même  nom  ,  fans  lui  faire  perdre 
fa  ngnîfication ,  comme  dans  cet  exemple  ;  Mâm 
pieu  y  mçn  Dieu ,  regsrdix,  moi  i  ou  en  châtngeauc 
lâfignîficacion  de  ce  mot.  * 

Un  Pgfê  tfi  UHJoMrs  Père  »  e^  jnédgfifm  eùurûtuc  i 
fiuand ilnùHs  viutfrmpfit ,  rstMur têUêntfis cêufs. 

Le  mot  de  Père  eft  pris  la  féconde  fols  pour 
lue  mottvemeos  de  tendreflè  que  xeflentent  les  P^ 
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xt^  pour  leurs  enfaas.  £n  voici  un  ancre  exempta 
tiré  des  Entretiens  foUtaires  de  Biébotaf  »  commi 
piafîeurs  autres  exemples* 

VinftinSl  fegle  tien  mieux  Ut  ptas  vils  animaux»  - 
Ils  ufent  mieux  que  npus  ^  des  biens  <^  des  maux  | 
Aux  noirs  déreglemens  ils  m  font  point  en  butte  f 
Et  fans  autre  fecours  que  ce  léger  appui  , 
La  brutte  ne  fait  rien  i indigne  de  la  brutte  i 
Et  tout  ce  que  fait  l'Homme  efi  indigne  de  lui. 

On  répète  là  même  expren[IoQ  ixi  cpmmepcem^ 
de  chaque  membre  du  difcoitts. 

Il  r^eft  crimes  abÔmindUes, 
Il  n*eft  brutales  aHions , 
'  Il  fsefi  infâmes  payions 
Dent  les  môhels  nefoient  coupables: 
in  cefiecU  maudit  à  peine  un  feulement 
A  foin  de  vivre  jufiement.  - 

On  place  le  même  mac  à  la  fin  &  au  commeii€«M 
filent  d  une  fèntence. 

Vengesu-'vom^  dans  le  temps  »  de  m^s  fautes  pafflSeSg 
Hais  dans  fitomiti  ne  vous  en  veinez  pas. 

On  place  le  même  mot  à  la  £a  dun  membre,  S( 
au  commeacement  du  Vivant  >  ou  au  commence^ 
ment  d'un  membre  ^  ^  à  la  fin  du  fuivanc  :  commt 
TOUS  voïcz  dans  les  Vçrs  qui  fuivem. 

Se  votant  l'ennemi  dèfon  Juge  fuprêmo  3 
Vefprit  plein  de  fon  crint?  9  ennemi  defoi-mimefi 
A  foi' même  à  toute  heure  il  devient  odieux , 
Yoïant  fouvent  qu'en  lui  tout  contre  lui  s'irrite  1 

En  tous  lieux  il  s'évite , 

Et  fe  trouve  en  t^ut  lieux. 


^4^     La  Rhetoriqub,  ou  t'Ajir 

AUTRE    EXEMPLE. 

Siin^tét ,  vous  difiit-il  >  je  viuxfuivre  va  trsciS  » 
Hen-tot  vous  me  verrez,  confentir  À  ces  grâces 

Que  votre  bonté  Me  départ  ; 
Ce  bien^th  toutefois  eft  arrivé  bien  tard. 

Cette  répétition  des  mêmes  mots  fc  fait  (lans  le 
milica  tles  membres  d'une  fencence. 

Le    defir  des  honneurs ,   des  biens   <^    des  délU 

ces  , 
produit  feul  fes  vertus  ,  comme  il  produis  fes  vîr 

ces  : 
Et  J'aveugle  intérêt  qui  règne  dans  fin  cœur  » 
Va  tC objet  en  objet  j  ^  tt erreur  en  erreur  : 
Le  nombre  de  fes  maux  s* accroît  par  leur  remède  > 
Au  mal  Qui  fi  guérit  un  autre  mal  fuccede^ 
Au  gré  de  ce  tyran  dont  f empire  eft  cachée 
JJn  péché  fi  détruit  par  un  autre  péché. 

On  répète  le  mime  jnot  dans  toutes  les  parties  da 
difcoars  ;  comme  il  paroit  dans  la  defcrîptîon  fui* 
vante  de  Tinconflance  d'un  Homme  qui  quitte  Tanî- 
que  &  véritable  bien  >  pour  s'abandonner  à  la 
pourfuite  des  faux  biens  qui  ne  peuvent  le  coa- 
tenter. 

1/  veut ,  Une  veut  pas-;  il  accorde ,  il  refufi  ,' 
Il  écoute  la  haine ,  il  conftdte  l'amour  : 
Il  affure  »  il  retroHe  ;  il  condamne  ,  il  excufi^ 
JEt  le  mime  objet  plah  <^  déplait  Afin  tour. 

On  met  dans  le  même  membre  les  mêmes  mots, 
au  commencement  \  &  puis  changeant  cctocdre^ 
€0  les  place  à  la  fin. 
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AinJiTtlprmni  mfe»fe  ,  fgiis  trêve  éi»^fansrelÂ» 

che  , 
F^  dn  remords^  au  crime ,    ^  da^  crime  am  re^ 

mords  y 
JU  feche  ,  il  ,s-etP  refreni  5  ii  s*emforte  ,^  il  len  fâ^ 

che  : 
Jiai's  ces  vmnet  douleur t  n'one  qat  de  véum  ef^ 

forts, 

AUTRE     EXEMPLE. 

Sieupunit  e»  Père  qup  vetU  guérir  fes  EnfàiHSy  qttii 
tes  aime  lors  même  qu'il  les  châtie ,  fuifquil  ne  lest 
êhâtie  que  parcequ'il  les  aime..* 

AUTRE    E  X  E  M  P  fc  E. 

ta  main  dt  Dieu  n*efi  fat  meins  adorable  lorfi- 
qu^elle  tue  i.  que  lorjquelle  rejfufcite  y  puifquelte  ne' 
êuefes  Elâs  que  peur  les  rejfufciter  :  ^  que  êomme- 
ce  qui  pofoit  vie  dans  les  méchans ,  efi  une  véritable! 
mcn^y  ainfi  ce  qui  parut  mùrt  dans  les  jufies  y  efff 
pne  vcritakle  vie^-         .  . 

,     Il  Y  a  une  cfpecc  de  répétîtlotf  cfù\  fè  fâfc  w 
•i^angcaoc  ua  |.cu  le  mot  que  l'on  répète^ 

Les  traverfes  qu'il  endure  y 
Contre  leur  propre' nature  y 
Lui  font  un  don  précieux  y 
Et  quoique^  lifitfs  puiffîez,  fatpe  y 
Jiien'ne  dépUit  à  fjesyeux-,  ' 
jSiftece  qui  peuP  vws  déplaire*' 


tr 
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AUTRE    EXEMPLE. 

X#  umfs^  itm  kifinfbli  têmrt^ 
I^êus  pprte  M  Ufin  de  nés  jettrs  i 
C#j(  à  mâtre  fm^ê  têmdmiê , 
Sam  murmurer  de  ce  déffmt  » 
De  nms  eemfaler  de  fafmm 
JEin  le  mémsieémt  eontme  ilfmmu 

On  pcae  &ite  cû  mime -temps  toufies  fortes 

de    répétitions ,    comm#  dans    ce    bel    exemple 

'pris  de  la  tra4aâion  da  Poème  de  faint  Prof- 

• 
Vul  ne  prévient   Is    Grsee ,   é*  lorfyifon  le 
defae^ 
tTefi  par  le  faint  défit  que  fen  feu   neus  infpiret 
Il  faut  peur  la  ekereher  qu'elle  guide  net  pus  ^ 
Si  ^n  ne  va  par  elle  en  ne  la  treuve  pat  : 
Ainfi  cefi  le  ehemin  qui  mène  an  ekewùn  même* 
Vulfams  umjêtur  du  Ciel  ne  veit  ee  jeur  fuprêmem 
Siui  t4nd  À  Dieu  fans  Dieu  ,  fait  $m  fuperbe  effmi  > 
JE/  mert  êherchant  la  vie ,  il  treuverala  nm$* 

.  ]jes*  Rhéteurs  donnent  jk  ces  diffbentes  figores» 
^ni  font  des  cfpeces  de  r^étition  i  àti^  noms  par- 
ticuliers qu'ils  trouvent  dans  la  Langue  Grecque. 
Ils  nomment  Anaphere  «  h  répétition  d'un  même 
mot  qui  recommence  nnc  Période  on  un  Vers. 
Epififùphey  c'eft  quand  on  finit  par  les  mêmes 
paroles.  Symplêque  ,  l'union  de  VAnapbere ,  & 
de  VEpiflrepke ,  Us  nomment  Epanalepfe  y  la  ré- 
pétition qui  Ce  £ùt  au  commencement  d*une  pé- 
riode précédente^  êc  à  la  fin  de  celle  qui  uît» 
VAnad^Ufe»  c*eft  tout  le  contraire.  Lorfqqf 
Ton  répète  tout  de  fuite  le  même  mot  >  qu'on  Ut 
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f'oînts  c'çfl:  ce  qu'on  nomme  CpnjonHion  en  La- 
tin, &  en  GrcCj  Efif^euxe.  Sx  on  r^pece  ,  &  qnoa 
augmente ,  c  e(l  une  Gradation,  Quand  on  retour^ 
ne  au  même  mot  ,  c'eft  Epanode  ou  retour.  Il  y  jt^ 
des  répétitions  ou  ce  n'eft  pa^  le  même  mot  qui 
çft  répété ,  mais  &uiement  le  même  Ton  j  ou  I4 
même  terminaifon ,  ou  la  même  fyllabe ,  ou  l« 
même  lettre  5  ce  qui  (è  peut  faire  en  différente^ 
manières ,.  aufquelies  ces  Rhéteurs  donnent  de^ 
noms.  Il  n  eft  pas  néccffaire  d*en  charger  fa  mér 
moire.  Voflivis  le^  explique,  de  il  en  donne  des 
exemples  dans  fes  Coq^cntaires  de  Rhétorique* 

Je  n*ai  pas  deffein  de  comprendre  toutes  I|fl 
.cfpeccs  pombles  de  ces  Figures  dont  nous  par-* 
Ions  \  )*ai  cru  qu'il  fuffiroic  d'en  donner  quel-- 
ques  exemples.  Ces  exprefïions  qui  font  ngo?- 
rées  en  cette  manière ,  peuvent  être  cftiraaMcs , 
à  caufe  du  feus  qu  elles  renferment  i  mais  il  ef^ 
évident  quç  ces  figures  ne  méritent  par  elles* 
ipêmes  qu*nne  çiédiocre  eftime.  L*acti£ce ,  qu'onr 
emploie  pour  les  produire,  eft  trop  £bnfible,  8c 
pour  parler  franchement ,  trop  groflier  ;  auflv 
notrcLangue ,  ^i  eft  naturelle^  ne  les  aime  pas^ 
&i  nos  ezcelleiis  Auteurs  les  évitent  avec  plu^ 
de  fom^  que  quelques  Ecrivains  ne  les  rechcrr 
chent.  A  peine  Jes  fbufFrent-îls  >,  lorfqu  elles  (c 
fréfentent  elles-mêmes  ,  &  qu'elles  (c  placent 
fans  qu'ils  s'en  appcrçoivent.  Les  petits  efprits 
aiment  ces  figures  ^  parceque  ce  foible  artifice 
eft  afiez  proportionné  à  leur  force,  &  co.nforn\e 
à  leur  génie,  tmrilihus  in^eniis  hot  gratius ,  q$i^ 
fropius  eft. 

lUn'y  a  rîçn  ^c  .fi  facile  que  de  Bgutet  un  fiC* 
cours  en  cette  manière  3  c'eft  pourquoi  ceux ,  q^i 
ne  font  pas  capables  d*HK^  yéritRole  éloquence^ 
s'attachent  à  cci  figures.  Jls  les  aiment,  parce- 
i|ulls  les  remarqucm^  ^^  qu'ils  les  imitent  fach 

l  vj        • 
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lement.  Un  efprit  folidc  eiaminc  de  quoi  il  sV 
cric ,  &  après  il  s*y  applique.  Les  choies  ne  font 
belles  qne  par  rapport  à  leur  fin  ;  c*c(l  cette  fiti 
qull  confidcre.  Que  fctt  on  jea  de  paroles  à  la 
clarté  du  difcours  ?  Si  la  matière  c(t  férieufe  «  il 
fcft  hors  de  faifon  i  on  ne  joue  point  ouand  on  z 
en  tête  une  affaire  importante.  Cependant  je  ne 
fuis  pas  fi  cri ti qne ,  que  je  condamne  tontes  ce» 
figures.  Elles  font  belles  quand  elles  ne  (ont  pas 
recherchées  ,  qu  il  ne  paroît  pas  que  l'Auteur  ^ 
an-lien  <fe  s'appliquer  à  la  vérité,  seft  amufé  à 
badiner.  Il  y  a  des  répécitîons  fi«;urées  qui  font  na« 
èurelies  8c  élégantes ,  comme  celtes-ci. 

Les  Grands  fi  plétifent  dans  les  difétuts  dont  il  n*f 
m  qui  les  Grands  quifitent  capables, 

Vamout  propre  eft  plus  hahUe  qste  le  plus  habiU 
Vemme  du  monde*. 

y  oublie  qne  je  fuis  malheuHMsej  quand  J9  fingi 
fue  vous  ne  m*avez  pas  oublié, 

•  //  s*efi  e^rci  de  connoitre  Diau ,  qui  par  Jh 
grandeur  eft  inconnu  aux  Hommes  ,  ^  de  con* 
fioitrt  t Homme ,  qui  par  fa  vanité  eft  inconnu  Jk 
lui  mime,,' 

Nous  pouvons  comparer  toutes  ces  fTgurcs  à 
celles  d*ua  parterre.  Comme  celles  ci  plaifent  à 
la  vue  par  leur  variété  ,  &  par  cet  ordre  avec  le- 
quel elles  font  difpofées  ingé'nieufement  ^l'cs-fons 
«aies  mots 3  dont  un  difcours  eff  compofë  ,  étant 
Jgurés  delà  manière  qné  nous  venons  de  le  dire», 
ils  font  agréables  aux  oreilles.  On  les  peuf  au(C 
'  comparée  à  ces  f^ures  au'ôn.  voit  fur  lés  ouvra- 
'  ces  ne  la  nature  ,.  oii  il  fcmble  qu'elle  air  voulu  fe* 
)Ouer  en.  prenant  plaifir  à  les  diverfifier.  Un  voïà- 
gcuc  fc  délaiTç   Quelquefois   etv  coafidërant   u&qp 
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toquîlîc  ,*  une  tfcur  ':  un  ledcur  mélancolique  c& 
iuflî  réveille  par  cet  arrangement  figuré  de  mots. 
Ces  figures  renouvellent  fbn  attention ,  &  ces  pe- 
tits feux  ne  lui  font  pas  défagréables.  J*aî  remac* 
Îué  quelques- unes  de  ces  figures  d'ans  les  Livres 
icrés  ,  particulièrement  dan^  le  texte  original 
Jlfaïc ,  qui  eft  le  plus  éloquent  de  tous  les'  Pro- 
phètes. Les  Pères  ne  les  rejetttent  point,  £bit  pouc 
s'accommoder  à  leur  fiecle,  qui  y  prenoit  plaifir  , 
foit  parceque  Yqn  retient  mieux,  une  (éntence  dons^ 
rexprefllon  a  quelque  cadence;.  • 

Chapitre    X, 

ï>e  la  mefun  du  temps  qn'^une  fylUhe  fg  put  frâ^ 
noncer,  Di  Ufiruéhtrê  des  Vers. 

JLjA  voix  s'arrête  néccffaî'rcment  quelque  tcmp« 
fur  chaque  fyllabc,  pour  la  faire  ibnncr  &  en- 
tendre. Nous  cherchons  maintenant  les  moïens 
de  mefurer  la  quantité  de  ce  temps  de  la  pronon^ 
Clarion,  de  le  proportionner ,  &  de  lui  donner  les 
conditions  que  doivent  avoir  les  chofes  que  les 
oreilles  apperçoivent  d'ans  la  prononciation.  La* 
manière  de  prononcer  ncPt  pas  la  cime  chez  tous 
ks  peuples.  La  prononciation  des  Langues  vivan- 
.  tes  de  l'Europe  eft  entièrement  dilFérente  de  celle 
des  Langues  mortes  qui  nous  font  connues  >  com«* 
tne  le  Latin ,.  le  Grec ,  THebrciu.  Dans  les  tanguer 
'vivantes  on  s'arrête  également  fur  toutes  les  fyl-- 
labes  ;  alnfi  les  temps  de  la  prononciation  de  ton» 
tes  les  voïcUcs  font  é^aux  ,.  comme  npus  le  fe- 
rons voir.  Dans  les  Langues  mortes  les.  voïeiyps 
fbnt  diftinguécs  cotre  elles  par  la  quantité  ail 
icm^s  de   leur  prononclaùon.^  Les  unes  Covx  9||fr 
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pcllées  longuçs^  parccqu'cllcs  ne   fe   prpnooccfle 
que  dans  une  clpace  de  temps  confiderable  :  les  au* 
très  font  breres ,  ft  fe  prononcent  fort  vke. 

Nons  ne  devons  pas  nous  imaginer  que  nont 
prononcions  aujourd'hui  le  Grec  &Te  Latin»  Aim- 
ine  faifoient  les  anciens  Grecs  &  les  Latins; 
Ils  diftingucnenty  en  parlant ,  la  quantité  de  chaque 
YOïcUe.  Noos  ne  marquons»  en  prononçant  ua 
mot  Latin  ,  que  la  quantité  de  la  pénuhiemê 
▼oïelle  de  ce  mot.  Nous  ne  prononçons  pas  une 
finale  brève,  d'une  autre  manier»  qu'une  finale 
longue.  Cependant  faint  Auguftin  dit,  que  cel^l 
qvà  liCmc  ce  Vers  de  Virgile  ,  ^ 

Armm^  virumque  cmm  ^  Trojé  qui  frimus  àb  êrhg 
(  JEnéid.  1.  z.  ) 

Jrononceroit  frimh  pour  pfimus  ,  cette  fyllabe  û 
tant  longue,  &  us  bref^  il  troubleroit  toute 
l'harmonie  de  ce  Vers.  Qui  de  nous  autres  ^  des 
oreilles  aflcz  délicates  par  appercevoîr  cette  dif- 
férence :  Quis  fe  fintit  dtfmrntutt  fini  cfftnfum  i 
comme  les  oreilles  des  Romains,  du  temps  de 
faint  Auguftin,  étoient  choquées  de  ce  change* 
ment  ?  Quelle  étçît  donc  cette  délicateffe  (oiB 
r^mpîre  d'Augufte  ?  Ciccron  dit,  que  le  plus  pe«, 
tic  peuple  s'appercevoit  des  fautes  qu'on  faiioît 
ëans  la  récitauon  d'un  Vers.  La  véritable  pronon- 
ciation du  Grec  &  du  Latin  eft  perdue  depuis 
long-temps.  Il  y  a  plufieurs  fiecles  qu'on  n'a  plus 
d'égard  a  la  longueur  &  à  la  breveté  des  fylla* 
t)es,  mais  aux  accens  qui  fe  font  introduits  dans 
la  prononciation  »  différcns  de  ceux  que  les  pli^ 
"habiles  &  anciens  Grammairiens  ont  marqi^és  ca 
certains  noms  *,  ce  qui  change  entièrement  la  ca- 
«bncc  du  Vers.  Ifaac  Voffius  te  montre  en  quel- 
4|Qe  Vers  d'Homère ,  dans  kf^jaels  il  résablk  lit 
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JttCens  qu'ils  devroienc  avoir.  Cette  ren^ar^ue  e 
^e  la  dernière  importance  pour  ne  pas  iager  df 
•l'harmonie  de  l'ancienne  poéue ,  par  ce  que  nous  { 
tentons  aujourd'hui. 

Ou  nomme  mefure ,  un  certain  nombre  de  Xyl- 
labes.  que  les  oreilles  diftinguent  &  entendent  ié« 
parement  d'an  autre  nombre  de  fyllabes.  L'unioa 
de  deux  ou  de  plufieurs  mefures  fait  un  vers.  Ce 
mot  >  qui  vieur  du  Latin  verfus  ,  fignific  propre- 
.  jnent  ^  rangée  ;  8c  on  donne  ce  nom  aux  vers  j  fzt% 
«eque  dans  récriture  i^s  font  diftingués  de 
Frofe  quon  n'écrit  point  par  rangs,  mais  toOt 
de  fuite  >  d'où  elle  eft  appellée  Prpja  âvâtio  ,  quafi 
■ffwfti  oratio.  Marins  Viâorinus  prétend  que  c# 
mot  Latin ,  ver/w  »  vient  s  vit/uris  ^  id  eft  à  r#« 
ftMâ  JtripturA  ea  <ex  porté  in  quAin  dêfiniu  Le» 
anciens  Latins  écrivoient  par  filions  :  àrant  Com- 
mencé de  la  gauche*  à  la  droite*^  ils  écrivoient 
le  fécond  vers  commençant  de-la  droite  à  \m 
.gauche /comme  les  Bœu»  font  en  fiUonnant  la 
terre  %  c'eft  pourquoi 9  comme  remarque,  le  mê- 
jne  Auteur,  cette  manière  d'écrire  étoit  nom- 
jnée  S'uftrophe ,  à  bmm  vti^tioM,  C'eft  ce  que 
nous  aVon^  dit  de  la  première  manière  dont  les 
^recs  écrivoient. 

L'égalité  des  micfures  du  temps  it  la  pronon*- 
ciation  /  ae*  peut  être  agréable  »  comme  nous 
avons  dit ,  S  elle  n*éft  fenfibk.  Pour  cela  il  fati» 
que  les  oreilles  diftinguenc  ces  mefures ,  &  qu*ea 
même-temps  qu'elles  font  entendues  féparément^ 
elles  f(ûent  liées  enfemble ,  de  forte  que  le» 
«leilles  ptôflent  les  cstnparer  les  uses  avec  les 
autres  9  ii.  appefcevoir  jeui;  -égalité  qui  fuppofe 
*tQùt  au- moins  "^deux  termes  ^  &  quelque  diffinâioii 
«entre  ces  termes*  Car  on  ne  dit  de  deux  grao* 
deurs^  qu'dles  font  éeales  ,  •que  lorfqu'ellcs  fofiC 
.|outos  deux  pféieote^.a  Jefprit.  •Qucce  cela^  l^^||l!« 


Jité  its  mefurcs  doit  être  alliée  avec  la  yznttc'^ 
•comme  nous  l'avons  fait  voir  avec  étendue^  dan» 
Je  Chapitre  buicienie  ;  doià  nous  appreffons  que 
l'artifice  6c  la  ftrudlure  des  Vers  confiftenc  dan» 
l'ob&rvation  de  ces  quatre  cbofes. 

*  I.  Chaque  mefure  dcic  être  entendue  diftiaûo^ 
ment ,  &  Uparéxnenc  de  toute  autre  mcCure* 
X.  Ces  fflefures  doivent  être  égales» 
)•  Ces  mefuces  ne  doivent  pas  être  les  mémes^ 
.Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  dittérence  entre  elles*, 
^afin  que  la  variété  &  rég^licé  y  foient  alliées  l'aoc 
^avec  l'autre. 

4.  Cette  alliance  de  l'égalité  avec  la  variété  11% 
neut  être  fcnfibie  dans  ces  mefures,  fi  elles  ne  font 
liées  les  unes  avec  les  autres.  Il  faut  que  las 
.  oreilles  les  entendent  tontes  enfetnble ,  c|u'eUes  les 
.  comparent ,  &  que  dans  cette  comparaifon  cUeS^ 
•  apperçoiveat  l'égalité  qu'elles  ont  dans  leur  diffé- 
,rence. 

La  prononciation  des  Langues  étant  diiférente-»' 
la  ftru.âure  des  Vers  ne  peut  être  la  même  dans 
.toutes  les  Langues.  Toute  cette  différence  néan- 
moins ,  fe  réduit  à  icux  chefs,  -y  car  la  Poéfie  Lats^ 
,iie.&  la  Poèfic  Grecque,  ne  différent  de  la  Poéfîc 
Francoife ,  Italienne  ,  &  Efpagnole  y  que   parce* 
que  dans  ce»  dernières  Langues  on  prononce  toutes 
les   fyliabes  égalcmeut  ,    &   qu'elles-  n'ont  point, 
cette  diftindion  de   voïelles  brèves  &  de  voïclles 
longues  s  c'éft  pourquoi  je  ne  ferai  point  obligé  de 
parler  en  particulier  de  la  ftru^^ure   des  Vers  de 
'  chaque  Langue  ;  il  fuffira  pour  mott  deffein  de  dé^ 
couvrir  les  ïbndemens  de 9^  règles  de  la  Poèfie  La« 
,rine,  &  celles  de  la  Poe  fie  Trançoife.  Je  ne  pré- 
tens  pas  qu'on,  devienne  Poète  en  lifant  ce  que  je 
Tais  dire..  Mon-  deffein-  eft  de  fkire  çoiMoitrQ  les 
.•  princijpes  de  l'Art  :  ce  qui  doit  plaire  à  ceux  qar 
-  £^  i^iritucl^  ^  beaucoup   plus  que  l'harmonie  è^ 


©ï  PARLER.  Z/V.  ///.  Chap,  X.  If7 
la  Poèfic  5  les  piaifirs  de  l'cfprit  étant  plus  grand» 
que  ceux  du  corps  ,  certainement  ils  font  préféra- 
bles'; d'oii  faînt  Auguflin  conclut  que  ce  feroit  un 
dérèglement  d'aimer  mieux  un  vers  y  aue  la  con- 
noiilancc  de  Taràficc  avec  lequel  il  eft  compofé. 
Ce  feroit  une  marque  qu  on  fait  plus  d'état  des 
oreilles  que  de  Tefprît.  lipnnuîlt  pervini  magis 
amMtt  verfum  «  qtêkm  artem  iffam  quâ  conficitur 
ver  fus  y  quia  plus  auribus  auàm  intelligentU  fe  fê 
dederunu  Lorfquc  Cyrus  rai  foi  t  voir  à  Lyfandcr 
fcs  jardins ,  fes  vergers ,  fcs  bocages ,  oiî  tous 
I4ttirbres  étoient  plantés  avec  ordre  :  Cela  eft  ad- 
mirable ,  dit  ce  Grec  \  mais  celui  qui  eft  l'Auteur 
de  cette  belle  difpofitîon  »  me  paroît  encore  plus 
digne  d'admiration. 


Chapitre    XI. 

Des  mifures  y  eu  puds  dont  les  Gncs  <^  les  iMtnt 
cêmpo/entlturs  Vif  s. 

V-jHaquc  mcfurc  dans  la  Poéfic  Latine  eft  en- 
tendue féparément  &  diftinâement  par  une  élé- 
vation de  voix  qui  fe  fait  au  commencement, 
9c  par  un  rabai/fement  de  voix  qui  fe  fait  à  la  fin» 
Ces  mêmes  mefures  (ont  appellées  pieds  ;  parcc- 
qu'il  fembic  que  les  vers  marchent  en  cadence  par 
îe  moïen  de  leur  mefurc.  AÎnfî  les  pieds  d'un  Vers 
Latin ,  comme  le  remarque  Marius  Viâorinus, 
fe  forment  par  une  élévation  &  par  un  rabaif- 
fement  de  voix ,  «p^i  &  tia^t  id  eft ,  alterna  fyll^^' 
harumfuhlaimie  é*  pofitione  pedes  nituntur  é^  for-^ 
fnanttsr.  Les  Romains battoîent  la  mcfure  en  récitant 
leurs  Vers.  Flaudendo  recitahant.  Pedis  pnlfus  po* 
9ib4$Hr  *  toUebmHrqtiê  ;  d*ou  vient  cette  marner^ 
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de  parler ,  fêtcmere  fedis  VerfAs ,  pour  dire  dll* 

tinguer  les  pieds  ou  nefares  d'uo  Ycrs. 

Pour  déterminer  combien  il  peut  y  avoir  d6 
dîfRientes  mefures  »  on  de  diiFérens  pieds  dans 
la  Poéfie  Lacine,  il  faut  faire  attention  aux  rè- 
gles fui  vantes»  qui  font  fondées  fur  cette  né- 
ceffité  qu'il  ^y  a  ac  rendre  les  mefures  nettes  U 
diftinaes. 

PREMIË&E    ILEGLE* 

11  cft  confiant  qu*un  pied  doit  être  compofé  M|t 
au-moins  de  deux  fyllabes»  fur  la  première  ^^ 
quelles  la  voix  s'élève  ,  &  s'abaifle  fur  la  féconde  |^ 
afin  de  la  fiiire  remarquer. 

SECONDE    REGLE. 

Les  deux  fyllabes  d'un  pied  ne  peuvent  pas 
être  toutes  deux  brèves ,  parcequ'elles  pa/Terolenc 
trop  vite,  fc  que  l'oreilU  n'auroit  pas  le  temps 
de  dlftinguer  deux  difiFércns  dégtés  dans  la  voix 
qui  les  prononce  \  favoir ,  une  élévation  3c  i^ 
rabailTement. 

TROISIEME    REGLE. 

Deux  brèves  dans  la  prononciation  ont  la  valeitt 
d'une  longue  ;  c'eft-àdirç,  le  temps  qu'on  em-- 
ploie  pour  prononcer  deux  voïciles  brèves  ^  eft 
égal  à  celui  de  la  prononciation  d'une  longue. 

QWATRIEME    REGLE. 

.  Un  pied  ne  peut  être  compofé  de  plus  de  Jeux 
fyilabes  longues  ,  ou  équivalentes  à  deux  longues  i 
far  celles  qui  fc  tcouvent  entre  les.cxtiêmçs  ^  fus 
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tefqaelles  la  voix  s*éleve  &  fe  rabaifle ,  troablcRt 
rharmonie  >  &  empêchcnc  l'égalité  des  mcfures , 
comme  nous  le  dirons.  Je  ne  parle  à  pféfent  que 
des  pieds  fimples  q\û  peuvent  former  une  harroo-^ 
nie  parfaite!  On  appelle  pieds  comfûfis ,  ceux  qui 
font  faits  de  deux  pieds  fimples. 

CINQUIEME    REGLE. 

XTn  pied  ne  peut  être  compofé  de  plus  de  trois 
fyllabes  :  il  ne  peut  1  être  de  quatre  s  car  ces  fyl- 
labes  feront  ou  toutes  brèves  3  ou  quelques-unes 
feront  longues.  Si  elles  font  toutes  brèves,  la 
prononciation  en  fera  trop  gliflante ,  &  par  con- 
fequent  vicieufe  t  une  mefure  de  quatre  brèves  ne 
pouvant  être  entendue  diftinâement.  Si  dans  une 
xnefure  de  quatre  fyllabes  il  y  a  une  longue  & 
trois  brèves,  ces  trois  brèves  valent  plus  d*une 
longue  :  ainfi  cette  mefure  pèche  contre  la  qua« 
ciieme  règle. 

SIXIEME    REGLE. 

les  oreilles  rapportent  toujours  les  merafcs 
composées  aux  plus  fimples ,  parceque  les  chofes 
fimples  s'entendent  plus  ficilement  &  plus  diftinc- 
tement.  Ainfi  d'une  mefure  compofée  de  quatre 
fyllabes  longues ,  les  oreilles  veulent  qu'on  en  faflc 
dieux. 

Ces  règles  nous  font  connoltre  que  tous  les  pieds 
fimples  font  ou  de  deux  fyllabes  ,  ou  de  trois  lylla« 
bcs.  Voïons  de  combien  de  fortes  il  peut  y  avoir 
de  pieds  de  deux  fyl  labiés ,  de  combien  de  trois 
fyllabes. 

Dans  un  pied  de  deux  fyllabes ,  ou  ces  fytla^ 
bes  font  deux  longues  ,  &  ce  pied  s'appelle  5f  #IH 
4Mf .♦ 


Ou  CCS  deux  fyllabcs  font  deux  brèves,  Sc  C9 
ticd  cft  nommée  Pyrique^ 

Ou  la  première  de  ces  deux  fyliabes  eft  longue  f 
&  la  féconde  brève  ,  ce  qui  fait  le  pied  ^'on  doiu-» 
me  Trochée^ 

Ou  la  ptcmiere  eft  une  brève  ,  &  la  jeraiere  vue 
lonçruc  ;  ce  qui  eft  appellé^  lamhi. 

Dans  Qi>  pied  de  trois  (yRabes  ,  ott  ces*'  trolf 
fyliabes    font   longues  »  &   ce  pied  eft    noauné' 

Ou  CCS  troSs  fyliabes  font  brèves,  ce  qui  fait  le 
pied  qu*on  nomme  Ttihraqui. 

Ou  la  première  efb  lotïgue  >  &  ks  dieux  autres 
brèves  ;  ce  qui  eft  un  DnHyli. 

Ou  la  dernière  eft  longue,  &'fes  Jeut  premières 
brèves  ,  ce  qur  eft  nommé  Anapefie. 

Ou  la  première  eft  brève ,  &  les  deux  dcrBicrci' 
longues  :  ce  qui  eft  nommé  Bachique^ 
•  Ou  les  deux  premières  font  longues ,  8c  fa  dei-^ 
Aiere  eft  brève  :  ce  qui  eft  appelle  Ântibathique,    / 

Ou  les  deux  extrâme»  étant  longue»,  cites  ren^ 
ferment'  une  brève  :  on  appelle  ce  pied  Amphi-^ 

Ou  les  deux  extrêmes  étant  brèves ,  elfe  ren- 
ferment une  longue  s  ce  pied  fe  nomme   AmphU 

Or  rous  ces  pieds  ne  peuvent  pas  entrer  dans  fa 
compofîtjon  des  Vers  >  parcequ  ils  n'ont  pas  les 
conditions  qui  doivent  fe  trouver  dans  leurs  me« 
fure^  Pluficurs  font  exclus  de  1»  Poéfie,  par  les- 
réglés  précédentes.  Le  Pyrrique ,  par  la  lecondè 
règle.  Le  MoloHc ,  par  la  quatrième.  Le  Bachique 
&  TAntib^icbique  «  par  la  même  règle.  L'Amphi^ 
macre  &  TAmphibraque  ,  par  la  fîxieme.  Outre 
cela  nous  ferons  voir  oue  Tégalité  ne  peut  être 
gardée  dans  ces  deux  dernières  mcfurés  :  fi  bien 
^uîl  nya  que  fix  pieds ^  fayoir>  le  Spondée ^..If 
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ïïodiéc  ,  riambc,  le  Tribraquc  ,  le  Da^yLc  ,  ^ 
t'Anapeftc.  On  en  compte  pluficurs  antres  s  niaiç 
tk  fe  rapportent  naturellement  à  ^es  ûx  fortes  dç 
oieds  dont  uous  ycoons  de  p^rler^ 
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%n  quoi  eonpfie  f  égalité  des  mefures  des  Vers  Gruî 
^  l,mns  j  pH  ce  ^t^ifait  cptte  éfalité^ 

jL^Orfquc  deux  fyllabes  fe.  pjronQncpnt  en  temps 
fégaux,   on   dit  que   la  quantité  ou  le  temps  de 
^es  deux  fyllabes  eft  égal.  Cette  égalité  fe  crouvç 
entre  deux  fyllabes  &  une  troifieme ,  lorfqae  dans 
!e  temps  qifon  en  pronoijce  u,nc ,  on  ^  le  loifir  dp 
prononcer  les  dejix  autres-  On  diç  que  le  temwB 
d'une    fyllai>e    eft  ou  le  double,  ou  le  triple  duL 
temps    aunî    féconde    fyllabc,  fi  dans  le   temps 
.<^u*on  prononce  l'une  ,  l'autre  fe  peup  prononcer , 
dans  le  même  efpacç  de  cemp^  ,  ou  deux  fois ,  o^ 
tfois  fois.  Ainfi  le  temps  d'une  loogue  eft  double 
du  tempç  d  une  b^revc.   Lorfquc   les  temps    de   la 
prpnonciacion  de  deux  fyllabes  peuvent  ,être  me- 
fures par  une  mefurç  prccife  >  par  exenjple ,  qiic 
le  temps  de  Pun  eft   double  de  celui  dp  l'autre  , 
cette  prononçîatioqi  empêctie  la  çonfufion  p  &  fait 
^ue    les    oreilles    appcrçoivent    diftinderaent    la 
Quantité  de  ces  fyllabes  j  ce  qui  doit  plairp  infail- 
liblement ,  puif  ]ue*  l'égalité ,  comme  nous  ayons 
vu  ,   eft  agcéable  ,  parce,qu*elle  rend  les  G}ns  dif- 
tinds,  êç  ôre  la  çonfufion.  Il  y  a  da^s  iioe  mq** 
fure  .    ou   pied  ,  comme  il  a  été  die,  une  éleva- 
jtion ,  &  un   rabaiffement  i  Pes  (>abet  eUûonem  ^ 
fofitionem.    Afin    donc    que   régalité  y   foit    gar- 
44? ,  If  teojfs  dç  rçléyatioi*  4<^ft  êçrf  égaj  à  ççl^j 
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An  rabaifTement.  Dans  un  Spondée  ,  les  temps  de 
rabaiiïêmenc  ic  de  l'élcvation  font  parfaicctnenc 
égaux ,  puifque  ce  pied  eft  comporé  de  deur 
longues.  La  même  cbofe  arrive  dans  le  Daâyle 
&  dans  TAnapefte  »  le  temps  de  deux  brèves  étanc 
^al  à  celui  d*uac  longue-  Dans  le  Trochée  ,  ic 
l'ïambe,  cette  égalité  n'eft  pas  fi  parfaite  ;  mais 
anflS  la  différence  d'une  longue  è^  d'une  brève 
9*eft  pas  fi  fenfible  »  que  les  oreilles  en  puifTent  être 
choquées.  Outre  cela  il  faut  remarquer  qu'un  fi-  ' 
lence  notable  tient  lieu  tout  au-moins  d'une  bre* 
ve  ;  ainfi  un  Trochée  a  la  valeur  d'un  Spondée 
ou  d'un  Daâyle ,  fi  aprc$  ce  pied  la  voix  fe  ré<- 
pofe  &  s'arrête  ,  &  pour  lors  le  temps  du  rabaif*» 
fement  eft  égal  à  celui  de  l'élévation.  Ceft  ce  qu'il 
eft  important  de  confidérer,  pour  répondre  à  une 
objeâion  qu'on  pourroit  propofer  contre  ce  que 
nous  avons  dit,  qu'une  meture  demande  néceC- 
fairement  deux  fyllabes  ;  cac  il  fe  trouve,  dans  les 
Odes ,  des  mefures  qui  ne  font  que  d'une  feule  lon- 
gue >  mais  le  repos  de  la  voix  ,  diflinclionis  tmcra , 
ou  le  filcnce  qui  fuie  cette  longue  ,  tenant  lieu 
d'une  brève ,  il  fait  avec  cette  longue ,  un  Trochée  ^ 
jjui  efl:  une  mefure  de  deux  fyllabes. 

On  peut  encore*  ici  reconnoicre  te  fondement 
de  ce  que  nous  avons  dit  ci-dcfius  ,  qu'un  pied  ne 
peut  être  compofé  de  plus  de  deux  fyllabes  lon- 
gues y  car  fi  [élévation  ou  le  rabaiffement  corn- 
prend  la  fyllabe  moïenne,  l'égalité  ne  fera  plus 
entre  ces  deux  parties.  Si  cette  fyllabe  n'cft  corn- 
prife  dans  aucune  des  deux  parties  d'une  mefure , 
elle  demeure  inutile  pour  l'harmonie ,  &  par  con« 
féquent  elle  ne  fert  qu'à  la  troubler.  C'eft  pour 
icette  raifon  que  les  pieds  qu'on  appelle  Amphi- 
macre  &  Amphibraque  ,  ne  peuvent  entrer  dans 
la  ftrudure  d'aucun  Vers  ;  car  dans  ces  pieds  ou 
}i^t  brève  fp  trouve  çng:ç  deux  longues^  ou  anp 
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{ongae  entre  deut  brpves  s  ainfî  cette  moïcnn# 
Syllabe  ne  pouvant  (è  joindre  avec  mne  des  cxtré^  ' 
piités  fans  troubler  régalité'j  elle  demeure  inutile  , 
§c  trouble  rhafmonié.  Ces  pieds  néanmoins  peu* 
vent  entrer  dans  une  ftruéhire  harmonieufe,  les 
femps  de  l'iélevation  &  du  rabAifrement  de  ces 
pieds  étant  proportionels.  Dans  un  pied  de  trois 
fyllabes  longues  ,  que  nous  avons  appelle  MolofTe  ^ 
le  temps  du .  rabaiflîpment  qui  fe  £iit  fur  les  deux 
dernières  loi^gues  ^  eft  double  du  temps  de  l'éle* 
vation  qui  fc  fait  fur  là  première  fyllabc  longue  ; 
ain(î  ces  temps  font  proportionnels ,  &  p^r  confé- 
«qiient  ils  peuvent  être  agréables  à  Toreille  ,  comme 
nous  avops  vu.  AufTi  un  difcours  qui  eft  compofé 
du  mélange  de  ces  pieds  ,  eft  harmonieux  s  mais 
ils  font  exclus  des  Vers,  parcequc  l'iiarmoniff 
des  Vers  "doit  être  fort  fenfible  ;  ce  oui  ne  peut 
^tre  fi  régalité  des  mefores  n*eft  gardée  exa^l.e- 
meot.  Dans  un  ïambe  &  dans  un  Trochée^,  cette 
légalité  ne  s'y  trouve  pas  5  mais ,  comme  on  Tji 
dit ,  la  différence  qui  eft  enire  une  brève  &  une 
longue  n*eft  p^s  fi  fenfible ,  que  les  oreilles  en  puif- 
fent  être  choquées ,  parcequ'une  brève  fe  pror 
nonce  vite.  L'inégalité  au-cotitralre  qui  ed  entre 
les  parties d*une  mefure  de  trois  longues,  e(l  très* 
£enuble.  &  trois  fols  plus  grande  ;  car  deux  lon- 
gues valant  quatre  brèves ,  une  longue  eft  à  dcu^t 
longues,  comme  deux  brèves  fontll  quatre  brè- 
ves ,  &  une  longue  eft  à  une  brève ,  comme  deui^ 
brèves  font  à  une  brève.  Selon  Marius  Vidlorir 
nus  ,  ijne  brève  eft  un  temps  ,  c*cft'  pourquoi ,  con|- 
nie  le  remarque  Setvius  Honoratus ,  un  Spondée  a 
quatre  temps. 

Une  mefurç  eft  égale  à  une  autre  lorfquc  Icç 
temps  de  leur  prononciation  font  égaux  :  ainfi  le 
Spondée,  le  Dadyle  ,  &  TAnapeftc  font  des  mcr 
fiitps   %?^cs,  leC  Troî;h^.ç*  flambe  ^  ^  le  f  lî?^» 
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braque  fot.t  aufli  des  mcfurcs  égales  ;  car  Jeox 
brèves  de  trois  d'un  Tîbraquc  aijmt  la  valeur 
<l*UAé  longue  ,  ce  pied  e(l  égal  à  un  Trochée ,  ou 
à  rismbt.  Uégalité  ncft  pas  entière  entre  un 
Spondée  &  un  ïambe  i  roais  la  différence  d'une 
brève  &  d'une  longue  n* eft  pas  grande.  On  peut 
donc  compofer  des  Vers  des  (îx  fortes  de  pieds 
dont  BOUS  avons  parlé  ,  puifquils  font  égaux  » 
ou  prefque  égaux.  Il  faut  encore  remarquer  que 
les  menées  voiclks  ,  quoique  toutes  brèves ,  peu- 
vent n*écre  pas  égales  dans  la  prononciation ,  fi 
elles  fe  trouvent  entre  des  confonnes  qui  retardent 
plus  ou  inoins  leiu:  prononciation.  Par  cxen^ple  « 
les  premières  vokIIcs  de  ces  quatre  noms  Grecs  , 
font  brèves  :  'cJ"»ç  foi^cç^  rfiynç  ^  fp0^>  mais  il 
y  a  de  la  difFérence  entre  les  temps  de  leur  pronon- 
ciation. Ccft  à  quoi  il  faut  faire  attention^  quand 
on  veut  rendre  un  Vers  harmouieuz. 


Chapit&z    XII  L 

P#  la  variété  du  mefures  ;  <^  de  tMana  de 
régaliti  étvêc  cette  variété.  Comment  Pune  <^ 
Vautre  chiffe  fe  trouve  dans  Us  Vers  Grecs  fji* 
Latins.  '  .         / 

,L|A  variété  eft  fi  néccflaîrc  pour  prévenir  le 
dégoût,  que  les  Muficîens  afFcd.cnt  même  dq 
temps  en  cctnps  quclqup  diffonançe  dans  leurs  con- 
certs. '  Ccft  à  dire ,  qu'ils  négligent  d'unir  leurs 
voix  par  un  parfait  accord,  afin  que  la  ru^efEb 
par  laquelle  ijs  pigucnt  pour  lors  les  oreilles,  foie 
comme  un  fel  qui  les  réveille.  Quand  les  Poètes 
fe  difpcnfcrpienc  donc  quelque  fois  àzs  règles  donc 
nous  avons  parlé  ,  on  ne  dcvrpit  pi  Içs  Reprendre  , 
XÙ  blâmçr  cçs  réglés.  X.? 
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ta  variété  fc  trouve  en  plufieors  manières  dans 
les  Vers  Latins.  Je  ne  parle  point  de  celle  qui  coiu 
fifte  dans  lâ  différence  au  fens  ,  &  cfans  la  dlvcrfité 
des  mots.  Premièrement  >  il  cft  confiant  cjuc  dans 
!c  Daélylc ,  l'Anapeftc  ,  le  Trochée ,  l'ïambe ,  Iq 
Tribraque,  Tclevation  cft  fort  difFércntc  du  ra- 
baîllcment  :  &  quoique  le  temps  de  deux  voïelles 
brèves  foit  égal  à  celui  d'une  longue  5  cependant 
les  oreilles  y  entendent  la  différence,  comme  dans 
les  temps  d'un  Spondée  ,  d'un  Daélyle  ,  d'un  Ana-^* 
pefte.  l»  Daâylû  tollitur  una  longa  y  fonuntti¥ 
dus  brèves  ;  in  Anafejio  tolluntnr  dus,  brèves , 
fonitur  una  longa  :  in  Sfondeo  tollkur  ^  jonitur 
una  longa* 

On  ne  cojnpofc  pas  ordinairement  des  Vers  d'u- 
fie  feule  (brte  de  pieds.  Les  Vers  Hexamètres  font 
compofés  de  Spondées  &  de  Dadtyles ,  les  Ver^  Pen- 
tamètres ,  de  Spondées ,  de  Da<âyles  ,  &  d'Anapef- 
tcs.  L'ïambe  reçoit  plufieurs  pieds. -Les  Vers  Lyri- 
ques font  encore  plus  diverfifîés  que  les  autres  J 
parccque  non  feulement  ils  reçoivent  différent^ 
pieds  y  mais  encore  que  le  nombre  de  ces  pieds'  eft 
inégal  ,  tantôt  plus  grand  ,  tantôt  plus  petit.  * 

Un  Vers  compofé  tout;  entier  de  Spondées  on 
de  Daélyles ,  ne  plairoit  pas  ;  II  faut  tempérer  la 
vîtcflc  des  Dâdlyles  par  la  lenteur  &  par  la  gra- 
vité des  Spondées.  Les  Vers  ïambes  peuvent  être 
compofés  de  purs  ïambes ,  parceque  ce  Vers  paf- 
fant  extrêmement  vite ,  quoiqu'il  foit  compofe  de 
fîx  mefures ,  il  fcmble  qu  il  n'xn  ait  que  trois.  Àinfi 
la  trop  grande  égalité  de  ces  mefures  dans  un  (i  pe-' 
tit  nombre,  ne  peut  être  cnnuïeufe,  comme  il  eft^ 
évident  en  celui-ci. 

Suis  éc  ipf^  KomA  virit^ffs  ruit,  {  Horat.  lib. 
EpoiOd.  ibid.j 
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Les  mefures  de  l'H^xamecie  font  gran(?cs  ,  et 
fore  fenfiblcs  :  aiud  fi  leur  égalité  ne  fe  trouve 
accompagnée  de  la  variété  »  ce  Vers  eft  dcfa- 
gréablc. 

Les  Vers  Lyriques  font  compcfés  ordînaîre» 
ment  de  pluficurs  fortes  de  pieds  ^  parccque  ces 
Vers  écant  faits  pour  ccrc  cnantés  en  Misfiqoe , 
le  chant  n  en  fciolt  pas  agréable  ,  fi  la  différence 
des  pieds  ne  dounoit  le  moïea  aux  Muficiens  île 
divcrfificr  leur  voix. 

I  L*alli:nice  de  la  variété  avec  l'égalité  eft  mani- 
fcftç  dans  la  Pocfie  Latine.  Premièrement  ,  dans 
chaque  pied  ;  car  il  ed  évident ,  par  exemple ,  que 
dans  un  Daûyle  ,  l'égalité  &  la  variété  s  y  trou- 
vent >  régaljté  ,  puirqte  le  temps  de  deux  brèves 
eft  équivalent  à  celui  dune  longue  :  la  variété  « 
puifque  ,  comme  nous  avons  dit  ,  les  oreilles  ap- 

Îierçoivent  bien  de  la  différence  entre  une  Tyllabe 
ongûe^  &  deux  fyllabes  brèves.  £r  fécond  lieu^ 
cette  alliance  eft  fcniîble  dans  les  Vers  entiers  j 
car  ils  font  eojiipoCés  de  pieds  qui  font  diifciens, 
(c  en  ciiçmertemps  égaux  ,  puifque  les  ten:>ps  de 
leur  prononciation  font  égaux. 

,Ce  n'cft  pas  afiez  >  félon  ce  qui  a  été  démon-'. 
tré  çi-idefius ,  que  les  Vers  foient  compofés  d^ 
jnefures  égales ,  il  faut  rendre  cette  égalité  fenr 
fible,  3c  pour  cela,  lier  jces  mefures  enfemble.  Lcf 
Latins  le  font  par  la  céfure,  qui  eft  un  retranche* 
çtent  de  quelques  fyllabes  du  mot  précédent 
pour  eo  faire  un  pied ,  avec  celles  qui  font  au 
cprpmencemçpc  4u  (^o%  fuiyfinç  i  cpmme  dans  cq| 
cxemplç, 

JUe  foe  I  ^/  i  rr  I  rare  hâ  \  ves ,  é*e^ 

Ce  mot  (ifitre  »  vient  du  Latin  c^de  «  qui  fignU 
§f  a^nfttf  IfZ  f^rllabc  éu ,  d^QS  mas ,  eft  mie  ç^ 
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furc  ,  cette  fyllahc  As,  avec  Ja  fyllâbc  et  ;  du  mot 
fuivftnt  err4fe  ^  faifant  on  Spondée.  Ccft  cette 
céfure  qui  fait  un  corps  des  mcfurcs,  &  qui  lc$ 
préfente  toutes  enfcmble  aux  oreilles  s  car  la  voix 
{tf  fe  repofi:  .po^nt  au  milieu  du  mot  êrrare  ,  après 
avoir  dit  ér,  ellepourfuit  fans  iuterrnptiou  la  pro- 
fondation  de  «la  £n  ,  r/tn.  Or ,  la  célure  fait  que 
les  pieds  finiiTent  8c  commencent  au  milieu  def 
mots  ;  ainfi  la  voix  qui,  ne  fe  repofe  point  dans  ces 
lieux ,  $c  qui  lie  les  fyllabes  de  chaque  mot ,  lio 
auin  les  pieds,  &  les  enohaîne  les  uns  dans  les 
autres.  Cette  obfervation  fe  peut  rendre  Tenfible 
aux  yeux,  eh  coupant  les  deux  Vers  fuivans  pac 
leurs  céfures. 

îlle  me  |  as  er  \  rare  be  \  ves  ut  \  ternis  éi>  j  ipfum 
Lndere  |  qua  .vel  |  Itm  cala  |   mo  fer  |  mifit  a  ]  «4 
grefii.  (  Virgil.  Eclog.  i.  ) 

La  voix  diftingae  chacune  des  ces  mefures  »  com« 
me  nous  avons  dit,  par  une  élévation  au  com« 
mencement)  &  par  un  rabailTement  à  la  fin.  Or, 
elle  les  lie  atiffi  par  la  céfure  ;  car  quand  la  vqix 
a  prononcé  la  fyllabe  me  dans  meas ,  elle  pronon- 
ce  de  fuite  as  ^  qui  fait  partie  de  la  mc(urc  fuî- 
vante.  Ainfi  clic  lie,  &  la  première  mefure  te. là 
fuivante.  Cette  féconde  mefure  cft  liée  avec  la 
troifieme  >  car  la  voix  ne  fc  repofant  point  au  mi- 
lieu du  mot  errare  ,  elle  pourfuit  fans  interrup- 
tion ,  après  avoir  dit  #r ,  la  prononciation  de  la 
fin  rare^i  ainfi  les  oreilles  les  entendent  unies  8c. 
jointes  enfemble.  La  troifieme  mefure  e(l  liée  de 
la  même  manière  avec  la  quatrième.  Les  Vers 
fans  céfures  ne  paroiffcnt  pas  Vers ,  parceque , 
comme  nous  avons  dit ,  Végalité  des  mefures  qui 
fait  la  beauté  des  Vers,  ne  peut  être  fcnfible  fi 
elles  ae  font  liées  ^  U  fi  les  oreilles  n'apperçoi* 
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Vent  kur  liaifon.  On  lîroit  le  Vers  faîvaac  Cmf 
prendre   garde  qac   c'eft  un  Vers,  parcequ'il  n'a 
point  de  céfurc. 

Vrbem  \  fortêm  |  ceph  (  nmpêr  \  fûftUr  |  hûfiUi 

Il  ne  .me  refte  plus  qu'à  parler  du  nombre  des 
ftibfurcs  qui  doivent  compofer  les  Vers«  Il  eft  <vl. 
dent  qu'un  Vers  en  demande  tout-au-moins  deux. 
Nous  venons  de  dire  que  c*eft  Tégaiicé  de  ces 
mefures  qui  platt  aux  oreilles  »  lorfque  leur  étant 
préfcntSes  ,  cHcs  Tapperçoivent  en  les  comparant 
les  unes  avec  les  autres.  Or  »  comme  nous  avons 
temarqué ,.  toute  comparaifon  fupoofe  tout-au« 
moins  deux  termes.  Si  le  nombre  de  ces  mefures 
écoit  trop  grand ,  il  eft  évident  que  les  oreilles 
qui  les  doivent  confideier  toutes  *  eofemble ,  fe* 
roicnt  accablées  de  ce  grand  nombre  ;  c  eft  pour- 
quoi on  ne  compofe  jamais  les  Vers  de  plus  de 
^x  grandes  mefures  »  telles  que  font  les  Spoa- 
décs  &  les  Dalles.  Les  Vers  ïambes  reçoivent 
}ufqu*à  huit  pieds,  jparceque  le  pied  >  qui  donne  k 
nom  à  ce  Vers ,  pafle  fort  vice ,  iSc  huit  de  ces 
mefures  n*cn  font  que  quatre  grandes.  Il  y  a 
cette  diifcrcnce  entre  les  Rythmes  des  Anciens  ,  & 
les  Vers  *,  que  les  Rythmes  étoient  bien  compo* 
f^s  de  plufîeurs  pieds  s  mais  le  nombre  de  ces 
pieds  n'étoir  point  déterminé  >  comme  eft  celui 
dos  M4tfês  ou  des  Vers.  Ce  que  nous  avons  dit  ici 
de  la  Poéfie  Latine ,  regarde  la  Poéiie  Grecque  qui 
a  les  mêmes  règles. 


De  parler.  Livi  III.  Chap.  XlV,  lé^ 
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V 

Chapitre    XIV. 

Les  premières  Voéfies  des  Hébreux^  (^  de  loutee 
les  autres  Nmions^  n*ent  été  vraifemhUblement 
que  des  Rimes  »  dsns  leur  eemmencementi 


A  Po^fie  n'a  pas  id  d*abor<l  parfaite.  La  ca Jcnce 
ui  fe  trouva  par  hazard  dans  quclqu'cTpref- 
ion,  plut,  avant  même  qu'on  fut  ce  que  cétoic 
que  Vers ,  comme  le  dit  Quintilien  :  Ante  enim  eat" 
men  ertum  eft  y  qukm  ehfervutio  'cMrminis,  (  Inflit» 
Orat.  1.  9.  c.  4.  )  £nfiiite  on  afFedtade  mcfurer  fes 
paroles  ,  afin  qu'elles  eufTent  quelque  cadence  ,  ce 
qui  fe  faifoit  d'abord  fort  groffierement.  Les 
Grecs  s'y  appliquèrent  avec  foin  \  &  ce  qui  con-^  ^ 
«ribua  à  per^dionner  les  premiers  commencemens 
de  leur  Poéfie ,  ce  fut  que  long-temps  avant  la 
guerre  de  Troye ,  leurs  Poètes  joignirent  la  Poéfîc 
avec  la  Mufique  >.  comme  nous  l'avons  remarqué. 
Ils  récitoicnt  leurs  Vers  au  Ton  des  inflrumens. 
Audi  ces  deux  Arcs  femblent  être  nés  en  même* 
temps  ;  d'où  vient  que  les  Poètes  font  encore  ap- 
pelles Chantres ,  JMuficiens.  Dans  la  fuite  la  Mu- 
fique  s'cft  diflinguéc  de  la  Pocfie ,  &  comme  le  die 
Quintilien ,  la  récitation  des  Vers  tient  un  milieu 
entre  le  chant  &  la  manière  de  parler ,  ordinaire. 
Mais  dans  les  commencemens  ,  la  Poèfîe  étoit  une 
Mufîque.  Ifaac  VofHus  ,  dans  un  Livre  qu'il  a  £iic 
exprès  pour  cela  »  démontre  fort  bien  que  cette 
mufiqne  n'avoit  pas  befoln  de  notes ,  les  longues 
&  les  brèves  en  tcnoicnt,ljcu5  d'où  vient  que  tous 
les  Vers  d'une  Ode  très  longue  fe  chantoicnt  éga- 
lement bien  »  patceque  les  mêmes  mefures  y 
^toient  obfeivécs.  Nos  Maiîcicns>  en  fai&nt  ^-^ 
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joard'hui  an  air  fur  une  Ode  Latine,  ne  s'af- 
fujetciflênt  ni  à  la  longueur  ,  ni  à  la  breveté  des 
fvllabes  ^  ainfi  cet  air  qui  convient  aux  premières 
ftrophes  »  oc  s'accorde  pas  toujours  avec  les  aa« 
1res. 

Il  eft  facile   de  concevoir  coaiment  la  Poèfic 
Grecque  fe  perfedionna  ,  c'cft-à-dire  ,  qu  elle  de- 
vint  plus  charmante  aux  oreilles,   les   Moficiens 
S*en  mêlant ,  &  les  Grecs  leur  donnant  toute  li- 
berté fur  le  Langage,  pourvu  qu'ils  le  poliffeur, 
&  le  rendiâfent  harmonieux.  Les  Poètes  Grecs,  oa 
]es  MuHcicns  purent  donc  aifujetcir  à  des  pieds  les 
Vers,  qui  dans  les  comm'cncemens  n*étoieDt  quo 
des  cadences  groflîeres ,  imparfaites ,  comme  une 
Profe  rimée.  C'eft  ce  que  dît  Quintilien  :  Pâims 
nitno  dubitavetii  èmpiritâ  qucdam  initio  fi*fum  »  ($• 
Murium  meafura ,  ér  pmtl\itr  deeummifim  ffMto* 
fum  ohfervûtiom  tjfê  jtntrmmm  :  mûx  in  eo  rêpirtcs 
fedis,  (  Infbit.  Orac.  I.  9*  c.  4.  )  Les  intervalles  de 
la  refpiracion  pouvoîcnt  avoir   quelaues  mefures 
4]ue  les  rimes  rendoienc  fenfibles.  C*e(t  un  anifice 
aifé  ,  naturel ,  Se  ufité  de  tout  temps.  Encore  au-* 
jourd'hui  les    PoèHes    des  Perfes  »  des   Tarcares , 
ces  Chinois  ,  des  Arabes  ,  des  Africains ,  de  plu- 
fleurs   peuples  de   l'Amérique  j  ne  coniSflent  que 
dans  des  rîmes ,  dans  des  terminaifons ,  ou  chu-*^ 
tes  femblable».  La  Langue  Hébraïque  ed  la  pre- 
mière de  chutes  les  Laiigues  :  certainement  elle  e(b 
ÎAûs  ancienne  que  la  Grecque.  Or,   on   voit  que 
es  Hébreux   avoîent  des   Poèfies   dans   le  temps 
Qu'ils  fortirent   de  l'Egypte.    Marie,    après    cette 
lortie ,  récita  un  Cantique  que    Moïfe  rappone. 
On   trouve    dans  l'Ecriture  plufieurs    Cantiques.^ 
Les  Pfeaumes  font  une  véritable  Poèfie.  Les  Sat 
vans  difputent  fur   la  nature  de  cette  Poèfie.  Ce 
qui  doit  être  confiant ,  c'eft  qu'on  y  obferve  une 
4»dcacca  des  intervalles  égaux ,  ocudes  expreffiont 
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égales*,  laquelle  égalité  cft  rendue  fcnfîbic  par  U 
tcpétition  des  mêmes  fyllabcs,  ou  des  mêmes  lecr 
très.  Ccft  ce  que  TAuteur  de  la  Bibliothèque  unî- 
vcrfclle  a  obfervé.  Il  le  fait  voir  dans    pluficurs 

faffages  qu'il  propofe ,  oii  il  montre  que  c'cft 
égalicé  des  expreflîons  ,  &  les  mêmes  chûtes  01^ 
tîmes  qui  en  tbnr  toute  la  cadence.  Il  en  don« 
tic  tant  d'exemples  quon  ne  peut  douter  de  fes 
favantes  obCervations.  On  n'avoîc»  pas  pris  gar- 
de que  les  Cooîftcs  ,  en  décrivant  les  anciens  Can- 
,  tiques  &  les  Pleaumes ,  n'avoient  pas  eu  le  foin  àt 
les  décrire  comme  ils  le  dévoient ,  en  la  manière 
que  fe  doivent  écrire  les  Vers ,  finîflant  chaque  li- 
gne avec  la  rime.  Auflî  une  partie  de  Fiuduftrie 
de  cet  Auteur  confifle  dans  le  rétablifTcment  de  la 
véritable  écriture,  finiflant  ou  commençant  cha- 
que ligne ,  comme  la  rime  le  demande  ;  en  quoi 
il  réumt  ïî  ordinairement ,  qu'on  ne  peut  pas  dire' 
que  ces  rimes  foient  un  effet  du  hazard  /  &  que 
s'il  y  a  quelque  partie  d'un  Plèaume  oii  cela  ne, 
s*obicrvc  paj ,  on  peut  pcnfêr  que  cela  cft  arrivé 
par  quelque  tranfpofîtion  qu'un  Copifte  négligeant 
aura  Faîte.  L'Auteur  en  convainc  tout  Homme  do- 
cile ,  qui  aime  &  écoute  la'  vérité ,  de  quelque  bou« 
che  qu'elle  forte. 

Philon  &  Jofeph,  &  après  eux  faînt  Jérôme; 
©nt  avancé  que  dans  la  Poèfîe  Hébraïque  ,  it  y 
•voit  des  pieds  comme  darts  la  Pocfic  Grecque  j, 
mais  on  ne  fait  pas  s'ils  ont  bien  examiné  la  me- 
sure de  cette  Pocfie.  On  foupçonne  Philon  &  Jo- 
feph d'avoir  fu  peu  THebreu.  Ce  foupçon  cft 
bien  fondé  Saint  Jérôme  les  a  pu  croire  fans -au- 
tre raifon  que  celle  qu'il  tire  dé  leur  autorité,  -Go- 
Aiar  a  fait  un  Traité  qu'il  a  intitulé  ;  Davtdis 
Lyra ,  exprès  pour  foutenîr  le  même  fentiment  5 
mais  quand  il  vient  au  détail  ,  il  ne  jéufllît  pas. 
£oui8  Capel  l'a  léfucé.  Quaud  on  approfondie  la 
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chofc,  on  trouve*  même  que  la  Langoc  Hâ>r£« 
c]ue   neft  pas  capable   des   mefures  ou  pieds  des 
Vers   Grecs  &   Latins.    Ce   qu'il  faut  «onfidercc 
ici. 

La  Langue  Grecque  dans  Ton  commencement 
fut  fort  imparfaite.  Elle  tire  Ton  origine  de  la 
Langue  Phénicienne  ou  Hébraïque  ;  car  ces  deux 
Langues  écoient  la  même.  Comme  les  Hébreux  oo 
Phéniciens  n'ont  ni  inflexion  ni  cas  «dans  leurs 
noms,  de  même  les  Grecs  n*avoient  d'abord  que 
des  noms  &  des  verbes  monofyllabes  fans  temps. 
C'a  été ,  comme  nous  l'avons  dit  «  les  Poètes  qui 
ont  pcrfe^Honné  cette  Langue  i  &  voici  commeoc 
cela  eft  arrivé.  La  mefure  dès  Vers  oblige  à  des 
tranfpoGtions  qui  cauferoîent  de  lobfcurite ^  fi  les 
noms  n*avoient  des  cas  différens  &  des  termin^i- 
fons  difFérences ,  qui  marquent  leur  rappcKt  :  fans 
de  pareiUes  tran(j>ofitions  y  il  n'y  a  pas  moïen  de 
faire  des  Vers  qui  aient  des  pieds.  Il  a  donc  été  né- 
cefl^ire,  pour  éviter  la  confufion ,  que  les  Foètci 
nouvaitcnt  des  inflexions  difiihrentes  des  noms  8c  des 
verbes ,  qni  fupDléaflcnt  à  ce  changement  d'ordrie,  8C 
déterminaflent  la  place  naturelle  de  chaque  mot; 
Par  exemple  dans  ce  Vers  de  Lucain.  (  lit,  u  ) 

3eN4  fêf  Emathios  flufqitim  avilis  csmfcs: 

Le  mot  civilia  n'eft  pas  en  fa  place  naturelle  , 
nais  rinflexion  fait  connoître  où  il  doit  fe  rap- 
porter. Or  l'Hcbrcu  ne  foufFre  point  de  renver- 
fèmens  femblables.  Cette  Langue  ,  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  n  a  point  difFérens  cas ,  ni  différentes 
terminaifons.  Le  fubflantif  précède  toujours  i*ad« 
jedif  Jorfqu'on  ne  fous- entend  rien  entre  deux  $ 
comme  b^  chacam  ,  c*eft-à-dire,  k»  fils  fage  j  & 
on  ne  peut  point  dire  chacam  ben  ;  comnae  en  Fran- 
çois oo  ne  pent  dire  que  mon  tere  ^  ms  Hm.  Dans 
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ÎFTébrca  le  fubftantif  quv  cft  en  régime  ,  doit 
tott]oars  précéder  ^  comme  ,  Dibn  Scholmo ,  Les 
fMfolis  de  Salfimon  y  &  jamais  Scholmo  debsrim  ^ 
aalieuqa'ea  Latin»  SaJamonis  veths^  éc  ver  bu 
Sàlomonit ,  c*efl:  la  même  chofe.  Enfin  les  a/Tu* 
JettifTemens  de  cette  Langue  à  Tordre  naturel ,  le» 
terminaifons  prcfque  femblables ,  (  car  tous  les 
noms  pluriels  mafculins  Ce  terminent  en  Ipt  3  èc 
les  féminins  en  Oi ,  )  ont  empêché  les  Hébreur 
de  faire  des  Vers  métciques  »  ou  des  Vers  compo- 
fés  de  pieds.    ' 

Le»  Hébreux ,  auffi-bîen  que  prefque  tous  les^ 
autres  Peuples  du  monde  ^  excepté  les  Latins  ^ 
les  Grecs ,  n'ont  donc  pu  avoir  qu  une  foèfie  (im- 
pie ,  confiftant  dans  l'égalité  des  expreflions  d'un 
égal  nombre  de  voïelles ,  &  dans  la  rime  qui  rend 
fenfible  cet  égalité.  Ce  mot  rimes  ^  Tient  fana 
doute  de  ^Rhithme ,  foùfieç ,  Rhphmus  y  mot  Grec 
oui  fignifie  un  arrangement  harmonieux ,  on  ca-* 
ëence  agréable.  Ce  mot  Grec  comprend  tout*  ce 
que  loreille  apperçoic  de  mefuré  ,  foit  proie ,  foir 
VetSj  comme  Ciceron  le  définit.  Quidquid  efi 
enim  quod  fub  auritim  menfutsm  sliquam  esdit  ^ 
itiim  fi  sbeft  à  verfit  ,  numerus  vecststr ,  que 
gràcl  foêfcàç  dieitier.  La  profe  même  eft  ainfi 
capable  de  rvthme  ;  car  on  neut  difpofer  les  mots 
dont  elle  m  compofée  ^  de  manière  qu'ils  fafTenr 
tine  cadence  lente  ou  accélérée,  douce  ou  forte; 
félon  que  le  fujet  le  demande.  Dans  les  Vers  ce 
font  toujours  les  mêmes  mefures  :  dans  la  Profe 
9  faut  une  grande  variété.  Le  mot  Rythmus 
fignifie  beaucoup  :  félon  fon  idée  générale  ,  ^ul 
renferme  toutes  les  fignificatîons  qu'on  lui  peuc* 
donner,  c'cft  une  compofition  réglée  qui  fe  faic 
arec  une  certaine  raifon  &  proportion  du  fo|i  Se 
du  mouvement  des  parole;. 

D^s  toutes  les  Langues  qui  ne  (ont  >  pas  ^p^ 


174     I-A  Rhctôhique;  o0.i*Aiir 
blcs  d'avoir  des  Vers  qui  aient  des  pieds ,  la  Poi«^ 
fit  confifte  principalcmconc  en  ce  que  nous  appeU 
Ions  rimês.  Quand  la  prononciation  de  la  Langue 
Latine  commença  à  fe  perdre ,  ou  on  ne  di(tingua 

I^lus  la  longueur  &  la  breveté  des  voïelles ,  qu  on 
es  prononça  toutes  prcfque  également ,  on  fe  con- 
tenta d'une  Profe  rimée ,  comme  font  ces  fortes 
«le  Cuntiquis ,  Hymnes ,  Projts ,  qui  fe  chantent 
dans  nos  Eglifes,  dont  Tartifice  ne  confiée  que 
dans  des  eipre(fions  é{;ales,  qui  fe  terminent  de 
la  même  manière,  Ccft  ce  que  le»>bons  Poètes 
Latins  évitoient^ve9  autant  de  foin ,  que  les  mau- 
vais Poètes  l'ont  recherché  >  depuis  la  corruption  de 
la  Langue  Latine.  On  fait  combien  ce  Vers  de 
Clceton  a  été  méprifé. 

O  ffrtêMMtéun  natiim  me  Confule  Kommn! 

lî  ne  fe  feroit  jamais  fait  d'enneirisj  fi  tout  ce  qu'il 
«dit  eût  été  de  ce  (lylc ,  comme  Ju  vénal  ledit  agréai 
blemcnt  en  raillant  ce  mauvais  Vers.  (Smu  lo.  ) 

Antonî  glsdiûs  fotuit  cenumnen  y  fi  fie 
Omnïm  dixijfeu 

Ifaac  Vodtus  obferve ,  que  pour  éviter  ces  rlr 
sues  ,  Virgile  a 'mieux  aiiQé  écrire  » 

Cum-cMÙèus  thnidi  vemient  sd  foettls  Dsmâi 

que  de  mettre,  comme  il  le  pouvoir  «  timids.  Il 
ajoute  quon  fe  trompe,  fi  on  s'imagine  quil  y 
avoir  une  rime  dans  ce  Vers , 

Çûrnus  vilMtarttm  ohvêrriifmf  Mntênnêrum* 

Les  deux  dccoieres  lettres*' d«  vtlêmfum^  ft 
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•âng^oicnt ,  &  n* étoient  point  entendues  lorf- 
qu\m  Romain  prononçoîc  ce  Vers.  La  Poèdc 
Grecque  &  la  Latine  avoit  d'autres  charmes  que 
la  nôtre.  Ils  récitoicnt  leurs  Vers ,  comme  nous  Ta-r 
vons  vu  5  d'une  manière  qui  ne  nous  eft  gueres  moins 
difficile  de  concevoir  ,  que  les  cinq  tons  avec  Icfqueli' 
les  Chinois  prononcent  difFércrament  un  même 
mot  monofyllabc; 


ChapitreXV. 

,De  la   Foèfie  FrttnfHfe ,   c$»  de  celle  de  toutes  let 
autres  Nations  qui  ont  des  rimes. 


N. 


JOus  Tavons  dit,  que  Tartifice  de  la  Poè- 
ire  Grecque  &  Latine  eft  fi  particulier  à  ces 
deux  Langues  ,  qu'aucune  autre  Langue  n'a  rien  de 
fcmblable  ;  &  que  pour  toutes  les  autres  Poèfies 
anciennes  &  nouvelles,  elles  ne  confiftoient  que 
dans  l'égalité  du  nombre  des  fyllabes ,  &  dans' 
les  rîmes.  Avouons  néanifloins  ici ,  qu'il  y  a  des 
endroits  des  Pfeaumcs  &  de  quelques  Cantiques  ,. 
dii  il  eft  difficile  de  trouver  des  rimes,  &:  qûî 
cependant  différent  de  la  Profe.  Les  manières 
contraintes  &  obfcure?  de  ces  eridroits ,  marquent 

?[u*il  faut  que  celai  qui  en  eft  Auteur  fe  loit  af- 
ujetti  à  des  mefures  que  nous  ne  diftinguons  pas. 
Il  faut  auffi  remarquer  qu'il  n'eft  pas  toujours 
c^ceifaîre  que  la  rime  fe  trouve  à  fin  du  Vers  , 
pour  donner  à  des  Vers  de  la  cadèocè.  On  en 
voit  des  etcmples  dans  les  Langues  Efpas;iiore  , 
Italienne  &  Angloîfe  ,  dans  lefquelles  on  tait  de' 
fort  bons  Vers  îans  rîmes.  Ceux  qui  poHedent  ces 
Langues  peuvent  examiner  ce  qui  produit  cette 
cadence,  &  fait  que  fans  rimes  ,  quelques-uns  de 

M  vj 
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leurs  Vers  ont  de  Tharmonie.  Cela  peut  venir  Ji^ 
ce  c]ue  les  terminai  oos  dans  ces  Langues  écaniL  . 
plus  fortes,  elles  font  plus  d'iniprcfllon  i  ainfi 
j  cealicé  dans  les  expreffions  ,  dans  le  nombre  des 
fyllahes  ,  peut  faire  une  harmonie  fenfible.  Il  n*ea 
cft  pas  de  même  dans  notre  Langue  à  caufe  de 
fa  douceur.  Llle  ne  frappe  pas  li  fortement  les 
oreilles.  Cependant  on  parle  d*iine  pièce  de  Vers 
cjui  n'avolcnt  point  de  rimes,  faits  par  de  Mef- 
furiac  :  c*étoîc  one  traduélion  des  Epitres  d'Ovide , 
qui  n'a  point  été  imprimée.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  Vers  avec  des  rimes  :  &  comme  il  faut 
attacher  à  des  exemples  ce  que  nous  allons  dire , 
^ous  les   tirerons  de  la  Poè(ic  Françoife. 

Ce  oui  fait  la  différence  effentielle  de  notre  \ 
Poèfie  davec  la  Latine  &  la  Grecque,  c*e(l  notre 
prononciation  différente  de  celle  dont  oo  pronon- 
çoit  autrefois  le  Grec  &  le  Latin.  Nous  pronoa-* 
çons  d'une  manière  unie  ,  &  prefque  également 
toutes  les  voïclles.  Il  eft  vrai  que  nous  élevons  la 
^oiz  fur  certaines  i  ce  qui  a  fait  croire  à  Henri 
Etienne ,  que  nos  voielles  étoient  longues  ou  bre*  "^ 
ves  comme  les  voïelle^  Latines.  Il  donne  pour 
exemple  ces  mots ,  grâce ,  r^e  y  matin  oppofé 
a(u  foir  »  8c  mÂtin  y  le  nom  d'an  chien  ;  fâii  qu'on 
mange  ,  &  la  pitt ,  d*un  chien  :  il  dit  que  pàriU, 
font  trois  brèves ,  maïtrifsèy  yne  longue  entre 
deux  brèves  5  mUiriccdè  y  trois  brèves  avec  un 
trochée.  C*efl  pourquoi  il  prétend  qupn  peut 
faire  des  Vers  François  femblables  aux  Vers  La* 
tins  -,  &  pour  exemple  ,  II  traduit  en  François  ce 
diftique  Latin 

'Shojfhorey  ndii  drnn  ;  curgaudia  nofirs  morarh  t 
Cefan  vinturo  ^  Phoffhirê  rtddê  di$m%  (  Martial» 
lib.  ^.  Epigr.  ) 
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.    en.cclui-cï. 

•  •  •  ' 

Auho  »  rtbaille  le  jour  :  pourquoi  notro  siforerioni^ 
tu? 
Ce/ar  doit  revenir  :  aube  rebmlle  le  jour. 

Henri  Edîenne  tronvoic  ces  deux  Vers  François 
fore  beaux.  Peu  de  gens  feroient  de  fon  gAUC. 

Quand  les  voïelies  en  François  pourroîenc  faire 
difFéicntes  mefures  .,  &  que  ce  ne  (eroic  pas  feule* 
ment  par  l'accent  qu'une  ipéme  voïclle  peut  dif- 
férer d'elle  même ,  mais  encore  parcequelle  peuc 
écre  prononcée  difFéremmenc ,  en  peu  de  temps  y 
,  ou  dans  un  temps  plus  long ,  perfonne  ne  pour» 
^  toit  difconvenir  que  pour  la  plupart  »  elles  fe  pro« 
noncent  également.  Nous  les  faifons  prefaue  ton-» 
tes  brèves  ^  ainfi  il  ny  a  pas  aflez  de  voïelies  Joa- 
gués  pour  faire  différences  mefures.  On  ne  peuc 
pas  faire  de  Vers  Latins  de  voïelies  toutes  bre^ 
vos.  Nous  fommes  donc  obligés  de  donner  de 
l'harmonie  à  nos  paroles  d'une  autre  manière  que 
les  Grecs  Se  les  Latins.  L*/Vrt  que  nous  fuivons  , 
c'cfl  celui  de  toutes  les  Nations  du  monde  depui» 
plufîeurs  iiéclesy  comme  nous  Tavons  dit  :  il  ne 
confîfle  que  dans  un  certain  nombre  de  fyllabes  » 
&  dans  les  rimes»  ^ 

Nous  n'élevons  la  voix  qu'au  commencement 
du  fens,  &  nous  ne  la  r^aifionsqua  la  fin.,  C'eft 
pourquoi  fi  une  mefure  dans  notre  Poèfîe  conw 
mençoit  au  milieu  d'un  mot  5  &  finiflbit  au  miw 
lieu  d'an  autre  mot  >  la  voix  ne  pourrait  diftin*^ 
guer ,  par  aucune  inflexion ,  cette  mefure  ,  comme 
elle  le  fait  en  Latin.  Afin  donc  de  mettre  de  la 
didinâîon  entre  les  mefures,  &  que  les  oreille» 
apperçoivcnt  cette  diftindion  par  une  élevatîoit 
it  voix  jui  comxuencemçnc  >  &  un  rabaiilejacnt  » 
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la  fin ,  chaque  mefure  doic  contenir  on  fcns  pâf^ 
fait  i  ce  qui  fait  qu'une  mefure  doit  écre  grande  y 
&  que  chacun  de  nos  Vers  n  cft  cnmpofé  que  de 
deux  mefures  ,  qui  le  paitaKnt  en  deux  partie» 
égalés ,  dont  la  première  eft  appellce  Hémijiiche^ 
Les  mefures  de  nos  Vers  fe  mefurent  d  une  ma- 
nière fort  naturelle  ,  puifqne  naturellement  &  fans 
Art,  on  élevé  la  voix  en  commençant  l'expreflloa 
d*un  fcns  parfaite  &  quon  la  rabaîiTe  fur  la  fia 
de  cette  expre(Eon.  L'égalité  de  ces  mefures  dé« 
*pend  d'un  nombre  égal  de  veïcUcs.  Toutes  les 
▼oielies  de  notre  Langue  fe  prononçant  en  temps 
égaux ,  il  eft  évident  que  fi  deux  expreffions  ont 
un  égal  nombre  de  voïelleSj  les  temps  de  leur 
prononciation  font  égaux. 

L'égalité  de  deux  mefures,  dont  chaque  Vers  e(V 
cpmpoféf  ne  peut  donner  qu'un  plaîfir  médio- 
cre :  aaffi  on  lie  tout  au-moins  deux  Vers  eofem* 
bic,  qui  font  quatre  mefures.  Cette  liaifon  fe  fait 
par  Tunion  dW  même  fens.  Ponr  rendre  encore 
cette  liaifon  plus  fenfible»  on  fait  que  les  Vers 
(Hii  renferment  un  mémt  fens  riment  cnfemble  s 
c  cft  à-dîrc  ,  qu'ils  fe  terminent  de  la  même  ma- 
nière. Il  n'y  ft  rien  que  les  oreilles  apperçoiveiii 
plus  fenfiblement  que  le  fon  des  mots  i  ainfi  la 
£1  me  qui  nreft  que  la  répétition  d'un  même  fon, 
cft  très  propre  p#ur  faire  diftinguér  fenfiblemcnt 
les  mefures  des  Vers.  Cette  manière  eft  très  finv- 
pJc  5  au4i  elle  eimuie  bien-tôt ,  fi  l'on  n'a  foin  d'oc- 
capet  l'efprit  dss  Leékitrs,  par  la  richefie  &  par  h 
variété  dés  pecfées  «  afin  qu'ils  iie  s'apperçoivenc 
point  de'fd  fittiplidté. 

'  Il  y  a  plus  d'ha>monîc  dans  les  Vers  Grecs,  & 
Ans  les  Vers  Latins  il  y  a  plus  d'Art  -,  auffi  ils 
plaifeÉt  davantage ,  8e  fe  foutiennent  mieux.  Nos 
Vers  François  ne  peuvent  plaire  que  par  le  fcns 
qu'ils  renferment  >  U  comme  le  platfii  de  la  nmr 
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A  foible  j  il  ne  faut  oas  qu'il  paroifie  qu'on  l'aie 
étudiée  \-  mais  que  c  eil  pour  ainfi  dire  par  hazard- 
quelle  fe  trouve  à  la  fin  des  Vers.. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  foudemens  de  notre 
Poèfie.  Pour  rendre  plus  fenûble  ce  que-  j'en  ai 
dit ,  j'en  ferai  l'application  aux  deux  Vers  fuivans. 

Je  (hsnte  cette  parte  \  en  eruMuté  féconde , 
OU   Thar/sle  Juges     \  de  t Empire  du  ménde. 
(Brebœuf  j  traduâ:.  de  Lticain.  ) 

L'oreille    n'apperçoit  que  deux    mcfurês    danf 
chacun  de  ces  Vers ,  &  elle  les  diftingue ,  parce* 
que  la   voix  s'élève  an  commencement ,  &  fe  ra« 
baiffe  à  la  fin  de  chacune  de  ces  mefurés  ,  qui  con« 
tiennent  des  fens  parfaits.   Les  quatre  mefures  de 
ces  deux  Vers  font  liées  enfemble{>ar  l'union  d'un 
même  fens  dont  elles  font  les  membres,  &  par  U 
rime.  Outre   l'éffalicé   du   temps,   nous  pouvont 
remarquer  que  fé^alité  du  repos  de  la  voix ,  qui 
fe  rcpofe  en  prononçant  nos  Vers  par  des  înter-, 
vailes  égaux ,  contribue  fort  à  leur  beauté.  Je  ne 
parle  point  des  différens  ouvrages  en  Vers  «  des 
Vers    Alexandrins,    des    Sonnets  j   des    Stances, 
&c.  Ces  Vers  ne  font  différens  entre  eux  ,  que  pat • 
le  nombre   de  leurs  fyilabes.   tci  uns  font  corn- 
pofés  de  plus  gundes   ou  de  plus  courtes  mefu- 
res i  dans  les   uns  ,  les  rimes  font  entremêlées.' 
Comme  chez  les  Latins   on  compofe  des  ouvra  « 
gçs  de   différentes  fortes  de  Vers  ;  en  François 
on  lie  de  petits  Vers-  avec  de  grands  Vers.  L'ani^ 
fice.  qu'on  emploie  dans  ces  ouvrages ,  n'a  aucune 
difficulté   qui  mérite  que  nous  ûous  arrêtions  k, 
l'expliquer. 

.  Ce  n  cft  pas  aflcx  pour  donner  à  un  Vers  la  jufle 
mefure ,  d'avoir  égard  à  la  quantité  du  temps  de 
fbaque  Toielle^  ou  att  nombre  des  mêmes  Yo'iel*- 
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les  t  Icor  concours  &  celui  des  confonnes  aTc<^ 
leCquelles  elles  fe  cfourenc,  augmente  ou  diminue 
leurs  mefurcs.  Entre  les  mots  oui  onc  même 
quantité  ou  qui  contienaenc  up  ega!  nombre  de 
voïclles ,  les  uns  font  rudes ,  les  autres  font 
doux  >  les  autres  coulaoSj  les  autres  langiûfTans  : 
c'eft  pourquoi  •  pour  rendre  égales  les  me  Tares 
d'un  Vers.,  on  doit  avoir  prefque  autant  égard  aux 
tonfono^s  qu'aux  vo'felles,  comme  nous  Tarons 
dit  de  la  Poéfie  Latine.  *I1  faut  fur-touc  prendre 
garde  aux  accens ,  ou  fi  Ton  veuc ,  à  la  mcfur^ 
oes  Toielles»  &  obferver  fi  elles  font  brèves  ou 
longues.  MWf ,  une  cfpéce  de  coffre  ^  ne  peut  pas 
rimer  avec  tnâle ,  en  Latin  mmfculHs  ,  comme  Tcn* 
feignent  ceux  qui  traitent  exprcflilment  de  la  Poéfie 
Françoife. 


Chapitre    XVI. 

,  lly  M  uni  /ympMthie  merviilhufi  entre  nette  Mme  fj^ 
U  cademe  du  difcours ,  quand  cette  céuteme 
convient  k  cê  quil  exprime» 


Ne 


_  jOus  avons  vu  qu'un  difcours  eft  agréable 
lorfque  les  temps  de  la  prononéi|ition  des  fylla« 
bes  qui  le  compofcnti  peuvent  Ittc  mefurés  par 
des  mefurcs  exaâes  :  que  le  temps  >  par  exemple  , 
d'une  fyilabe  eft  exaé^eroent ,  ou  le  double ,  ou 
le  triple  de  celui  d'une  autre  fyilabe.  Les  me*  ' 
fures  exades  font  celles  qui  s'expriment  par  des 
spmhres.  Dans  ït  Géométrie  ,  toutes  les  raifons 
cxadles  font  nommées  raifons  de  nombre  à  nom^ 
hre  -,  c'eft  potirquoi  les  Maîtres  de  l'Arc  de  par<* 
1er  ont  appelle  nombres  >  numéros  ,  rout  ce  que 
Us  oreilles  apperjoivcnc  de  proportionné  dao$  k» 
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prononciation  du  difcours ,  foit  la  proportion  des 
mefures  du  temps ,  foit  une  jufte  diftributipn  des 
intervalles  de  la  refpiratiop.  C'eft  ce  que  dit  Cice^ 
ton.  Numercfum  eft  id  in  omnibus  fonts  atque  voci^ 
hus  quod  habet  quafdam  itnprejpones  ,  ^  quodtnetiri 
•fojfumus  intervallis  Aqudibus,  £n  Latin  liumtrofM 
oratio ,  c'eft  ce  que  nous  nommons  en  François  dif- 
cours harmonieux^ 

Que  rharmonie  plaife ,  c'eft  tne  cfiofe  qui  ne 
demande  point  de  preuves*  Tons  les  Auteurs 
conviennent ,   &  entr*autres  faint  Auguftin ,  qu'il 

T'  a  une  merveilleufe  alliance  de  notre  efprit  avec 
es  noihbres  -y  que  les  dififérens  mouvcmens  de  l'a** 
me  répondent  à  certains  tons  de  la  voix ,  avec 
quoi  elle  a  je  ne  fais  quelle  efpcce  d*habitudt» 
Mira  animi  noftfi  cum  numeris  cognath.  Omnes 
affe&us  ffirii^s  noftri  pro  fui  diveifitaie  hahnê 
proprios  ntodos  in  voce  ,  quorum  nefcio  quA  oe^m 
cultd  famili^rit^e  conneSiantur,  Ce  qi#  a  fait 
dire  à  Loiigîn  ,  cet  excellent  Critique  ^  que  Ie« 
nombres  font  des  inftrumen s  mer veilleufement  pro- 
pres à  remuer  &  faire  agir  les  pailions-  ^Mri*irtk 

Pour  en  pénétrer  la  caufc,  îl  faut  favoîr  que 
les  mouvemens  de  l'ame  fuivent  ceux  des  efpritv 
anin^ux.  Selon  que^ces  efprits  font  plus  lents  ofl 
plus  '^itcs  >  plus  tranquilles  ou  plus  violent  ,  la* 
liie  fe  fent  émue  de  différentes  paffions.  La  plus 
petite  force  cft  capable  d'arrêter  ou  d'exciter  ces 
efprits  animaux  :  ils  réfiftcnt  peu ,  ^&  leur  légèreté 
fait  que  le  plus  petit  mouvement  étranger  les  dé- 
termine :  le  mouvement  »  par  exemple^»  d'un  fon 
peut  les  ébranler.  Notre  corps  eft  tellement  dif# 
pofé ,  qu'un  fon  rude  &  violent  les  fait  coules 
' .  dans  les  mufcles  qui  le  difpofent  à  la  fuite ,  dé  1^ 
ihême  manière  que  le  fait  la  vue  d'un  objet  af- 
freux»   comme  nous   rczp6:uncotoiafi  tous   Ifii 


àll  tA.ftRlTÔUlQtTE,  ÔV  L*AftT 
)ours  i  au-contrâire  un  fou  doux  IBc  modéré  a  ftf 
force  d*âctjrer*  £11  parlant  rudement  à  un  ani- 
mal,  il  s'enfuît  :  on  l'apprivoife  en  lui  partant 
doucement }  d*où  Ton  apprend  oue  la  divernté  des 
fons  produit  des  mouyemens  dimfrens  dans  les  es- 
prits animaux. 

Chaque  mouvement  qui  fe  fait  dans  les  orga- 
nes des  fens ,  &  qui  eft  communiqué  aux  efprits 
aaimaut ,  aïant  donc  été  lié  par  l' Auteur  de  la 
nature  à  un  certain  mouvement  de  Tame ,  les  fons 
peuvent  excîcer  les  paffions  ;  3c  l'on  peut  dire  que 
chacune  répond  \  un  certain  ton ,  qui  eft  celai  qui 
excite  dans  les  efprits  animaux  le  mouvemenc 
avec  lequel  elle  e(l  liée.  C'eft  cette  Haifon  qui  eft 
la  caufe  de  la  fympachie  que  nous  avons  avec  les 
nombres  ,  &  qui  fait  que  naturellement ,  félon  le 
ton  de  celui  qui  parle,  nous  reflentons  difFérens 
mouvemens.  Un  ton  lanc;ui(rant  nous  infplre  de 
la  triflel^  ^  un  ton  élevé  nous  donne  du  courage  : 
rntre  les  airs ,  les  uns  font  gais ,  &  les  autres  mê« 
lancoliques ,  félon  la  paffion  qu'ils  excitent. 

Pour  découvrir  tons  les  fecrets  de  cette  fympa« 
tliie ,  &  expliquer  comment  entre  les  nombres  les 
nns  caufeût  plutôt  la  trifteffe  que  la  joie ,  il  fau- 
droit  examiner  quel  eft  le  mouvement  des  ef- 
prits animaux  en  chaque  pailion^  On  conçoit  fa- 
cilement que  fi  rimpreffîon  d'un  tel  fon  dnns  les 
organes  de  fouie  eft  fuivi  d'iin  mouvement  dans 
les  efprits  des  animaux  «  femblable  à  celui  qu'ils  ont 
dans  la  colère  ,  (i  «  par  exemple  y  ce  fon  les  agite 
violemment  &  avec  inégalité  ^  il  pourra  exciter 
la  colère  ,  &  Tentretenir  :  au-contraîrc  qn'il  fera 
languiflant  &  mélancolique ,  (î  l'émotion  qu'il  cante 
dans  les  efprits  animaux  eft  foiblc  &  iatiguîf&nrc ,. 
telle  qu'eft  celle  qui  accompagne  la  mélancolie. 
Ce  que  je  dis  ne  doit  pas  furprcndrc,  après  ce 
fe  que  nous  rapportent  tant  d'Ameurs  céhbm  de); 


•  EPARtïR.  Lh.  IIL  Chap.  XP'I.  %îi 
yTçts  delà  mufique.  Ils  difent  qa'il  y  a  eu  des  Mu- 
iîciens  qui  favoicnt  jouer  fur  leurs  flûtes  des  airs 
propres  a  guérir  toutes  les  maladies ,  qui  pouvoient 
appaifer  les  douleurs ,  &  rendre  la  fanté  aux  ma- 
lades. ~ 

Peut-être  qu'on  en  dit^trop  >  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  douter   de  ce  que  nous  expérimentons 
tous  les  jours,  que  lorfquc  nous  entendons  quel- 
qu'un chanter^  rire  ou  pleurer  ,   &  que  nous  Ic^ 
voïons    fauter  ,  danfer  ,   nous    fommes  invités  à 
faire  la  même  ckofe.   La  nature  nous  a  liés   en- 
femble.  Dans  un  lluth  y  lorfou  on  pince  une  cor« 
de  ,  celle  qui  eft  à  Tuniflon  le  remue  fans  qu'on  y 
touche ,  quoiqu'elle  foit  éloignée ,   &   qu'entr'el- 
Ics  il  y  ait  plufieurs  autres  cordes  qui  demeurent 
immobiles.  La  nature ,  dis<je  ,  nous  a  liés  enfeni- 
ble  )  ainû  nous  refTentons  les  mouVemens  ^ut  âous^ 
à^percevons  dans  les  antres  :  auffi  il  eft  indubita-* 
ble  que  la  feule  cadence  peut  exciter  les  pafTions. 
Ceft  dc-là  que  Platon  ^  dans  fcs  Livres  de  la  Ré-' 
publique ,  tire  cette  conféquence  ,  que  félon  qu'on 
change    la    mufiquc  ,    les    mœurs    des    Cîtoïcns^ 
changent.  Cela  paroît  paradoxe  ;   mais  il  n'y  ^ 
rien  de  plus  véritable.  Les  chants  efféminés  amol- 
li (fent.  Il  y  en'  a  de  maies ,  de  graves ,  de  reli- 
gieux, que  les  MuficîenS' c^fétvent  félon  les  mou- 
vemens    qu'ils    veulent   ittfpircr.    L'expérience   6d 
l'autorité  ne  permettent  pas   d'en  douter.    In  cer^' 
taminihus  facris  non  endem  ratione  concitemt  ani'^ 
mos  Ac  remiuunty  née  eofdêm  modes  adhihettt  ckm 
hellicum  eft  ctfriendum  ,    eJ*  ^*^*»  pfi^o  ^^»«  f^P" 
fiicttndum  j  nec  idem  fign<êrUm  comentWi  eft  pro^ 
cedente  ad  ffédium  exefcitté  ,  idemuceptui  carmin. 
Ces  paroles  (ont  de  Quintilien. 

On  ne  peut  donc  doutet  que  lès  fons.ne  foient 
fisnjficatifs ^  &  qu'ils  ne  pulffent  rehodveller  lès'; 
idées  de  pluâcurs  chofes.  Alàfi  comme  lefon^dir' 


nH  ^^  RHiTOtxQUi,  on  LA%t 
la  crompecte  fait  nacureliemcBt  pcnfer  à  la  e«erre  t 
Thacydi<le ,  par  la  cadence  élevée  90'il  £mne  à 
Tes  paroles  eo  parlant  des  combats  >  fidc ,  comme 
Ciceron  dit  de  lui ,  qu'il  femble  qu  on  foit  prév- 
ient k  une  bataille  ,  Se  xja'on  y  çiicende  la  trom* 
pette  :  De  hêlUcit  feribtns  cpncitMthri  numéro  ^ 
videtur  hêlUcum  csnere.  Quand  on  entend  le  btaie 
de  la  mer  ,  on  Timagine  facilement ,  qaoiqae  les 
yeux  ne  la  découvrent  point.  Quand  on  entend 

rrler  un  Homme  oui  eft  connu  d'ailleurs  >  on  Ce 
repréfenteà  refpnt  avant  qu'il  folt  préfent  aux 
yeux.  Les  idées  des  chofes  font  liées  entr'elles  ,  êc 
s'excitent  les  unes  les  autres.  Ain(i  il  eft  hors  de 
doute  que  certains  fons,  certains  nombres ,  &  cer- 
taines cadences  peuvent  contribuer  à  réveiller  Ic« 
images  des  choses  avec  lefquelles  ils  ont  quelque 
xapport  &  liaifon* 

Nous  expérimentons  qaen  parlant ,  noas  pre<» 
nons  an  ton  conforme  k  nos  difpofitlons  intérieu- 
res.. Ce  n'eft  pas  feulement  fur  le  vifage  que  pa- 
roiflent  les  mouvemens  dont  nous  fommes  agités» 
La  feule  manière  dont  nous  parlons  les  fait  con- 
Doitre  .*  nous  prenons  un  autre  ton  en  raillant ,  que 
lorfque  nous  parlons  férieufement.  Notre  voix 
n*eft  point  la  même  quand  nous  louons ,  que  quand 
nous  blâmons.  £n  un  mot ,  nous  changeons  de 
ir«ix  félon  nos  difFérens  mouvemens  ;  aufli  oh 
fait  mieux  coi|noître  ce  que  Ton  penfe  quand  on 
parle,  que  lorfque  Ion  écrit. 

Cependant  il  eft  certain  qu'on  peut  donner  une 
cadence  à  fes  parolps ,  qui  tienne  Heu  d'une  voix 
vivante.  Virgile  réuflît  admirablement  en  cela  -,  il 
4onne  à  fes  Vers  une  cadence,  qui  peut  elle  feule 
excirer  les  idées  des  chofes  qu*ii  vent  (îgniHer.  En 
lifanc  CCS  paroles  :  Et  ah  os  ionfcendit  furihunda  ro- 
pSy  (  iCneid.  lib.  4.  fub  finem.  )  qui  cû  ce  qui  ne 
j^njQÎt  pas  par  cette  cadence  précipitée  &  élevée  ^ 


•  ï  PARtït:  ISv.  ///.  Ck^.  XVI.  aS> 
la  précipitation  avec  laquelle  Didon  ;  dont  il  cft 
parlé  en  ce  lieu,  monte  en  furie  fur  le  bûcher 
<|u'elle  avoic  préparé  pour  s'y  brûler  \  Quand  je  Uc 
<ctcc  defcripdon  du  fommeil  : 

Timpus-êfai  qtio  prims  quies  mortàUbus  étgris 
Ineipii  ,  <^  donc  divâm  gréÊiiJîms  ferfit  3  (  ^néid«' 
I.  1.  V.   itfS  &  feq.  ) 

la  douceur  de  ce  Vçrs  qui  glifle  y  me  donne  !*Idée 
du  fommeil  qui  femble  fe  glifler ,  &  couler  dans 
nos  membres  fans  que  nous  nous  en  appercevionsi» 
Ce  nombre  languiifant  de  cette  Harangue  du  four- 
be Sinon; 

.   Ueu.j  quéi  nune  têllus  ^  tnqfiit ,  fu^  mé  âqmté 

fojfunt 
Accifere  \  aut  quidjam  mifiro  mihi  dmqui  refim  | 
(ibid.  V.  65?.  &  feq.  ) 

Ce  nombre ,  distp*!  n*étoic-il  pas  capable  d'ex^ 
citer  la  compaffidn  dans  le  comr  des  TroyensS 
La  feule  cadence  du  Vers  fuivanc  exprime  le  ton 
langulflànt  avec  lequel  on  parle  d'un  accident  (a« 
çhcux,  .•  *     ♦ 

Jparum  oferje Iniânié ^  fimnH  Màr y  Icsrê ^  b^ 
^er«.  (  ^néid.  t  (^;  l5^  31 - 

Ce  Vers  fuîvant  marque  la  gravité  &  tranquil*i 
l}té  du  Roi  dont  parle  le  Poète, 

OlHfidéiioreffondit  cordé  Lutinus.  (  iEnéid.  L  1^ 
▼erC  18.  ) 

Souvent  la  manière,  de  dire  les  chofes,  la  pof- 
mre ,  les  l^abics ,  font  plus  éloquens  que  ks  paiQ j  * 


i|^  Ia  HMiro»  iQtTEji  oc  L*ARr 
'  lcs«  Un  habit  n^çlîgé  »  on  vifaee  crifte  ÛiMtk 
plotoc  que  les  pricrcs  &  Us  railons.  Auffi  U  ca- 
dence des  paroles  £siic  fouvenc  plus  que  les  paro»* 
les  œcmes ,  comme  nous  Tavons  vu  dans  le  pre- 
mier Livre  de  cet  Ouvrage.  Un  ton  ferme  impri« 
me  la  crainte  ,  un  ton  languidant  porté  à  la  coin« 
pafCon.  Un  difcours  perd  la  moitié  de  fa  force ,  lor& 
qu'il  n'eft  plus  foutenu  de  l'adllon  &  de  la  voix  : 
c'eft  un  inftrument  qui  reçoit  fa  force  de  celui  qui 
le  nonie.  Les  paroles  fur  le  papier  font  comme  ua 
torps  mort  <^m  eft  étendu  par  terre.  Dans  la  bouche 
de  celui  qui  les  profère,  elles  vivent ,  elles  font 
efHcaces  :  iîir  le  papier  elles  font  fans  vie ,  incapa* 
blés  de  produire  les  mêmes  effets.  Une  cadence  con«» 
forme  aux  chofes  ,  confcrve  en  quelque  manière  la 
vie  au  difcours ,  en  confcrv^nt  le  ton  avec  lequel  il 
dioit  être  prononcé* 


mt  f  ARiïlt ,  Lh.  III.  Chap.  XVIL  iff 


C   H  A  P-I  T  R  ï      XVII. 

MoUns  di  donner  à  wn  ^s/cours  une  eadinci  »  f«l 
réponde  aux  cbofes  qu'il  fiinifte, 

X  tacon ,  comme  nous  l'avons  dit  »  prétend  qud 
les  noms  n  ont  point  été  trouvés  par  hazard.  Sa 
preuve  ,  ceft  que  les  premières  racines  »  doti  font 
dérivés  les  ancres  mots  ^  ont  été  compofées*  dà 
lettres  ,  dont  le  ^fon  exprimoit  en  quelque  naâ- 
niere  la  ohofe  fîgnifiée.  Cela  neft  vrai  que  dans 
un  petit  nombre  de  racines.  Mais  il  eft  conftanc 
que  la  beauté  d*un  difcoucs  eonfiftant  dans  le  rap* 
port  quil  a  avec  la  chofe  qu'il  fignîfie;  (î  fa  ca-<t 
dence  convient  ^  11  eft  plus  (îgnificattf  y  3t  pat 
CooCéquent  plus  agréable.  Or  on  peu^  donner  à 
(es  paroles  une  .cadeuce  conforme  au  fens.  On 
n* a  qu'à  confulter  les  oreilles ,  Si  apprendre  d'elle» 
quel  eft  le  fon  de  toutes  les  lettres  >  des  voici* 
les  ,  des  confonnes ,  dçs  fyllabes  ^  &  à  quelle  cho- 
fe ce,  fon  peut  convenir.  II. y  a  des  Auteurs  qui 
fe  font  appliqués  à  remarquer  ces  ufages.  Ils  obfer* 
vem  9  par  exemple  >  que  la  cenfonne  F ,  exprime 
le  vent  :  Cùm  Jlêmma  fntêmibus  sufiris  -,  que  la 
coofonoe  5  y  révpille  Tidée  d'une  chofe  qui . coule ^ 
d'un  courant  ou  d'eau  ou  de  fang ,  c^  fUnâs  fit»'* 
ffêin»  rivâi  :  comme  auffi  les  tempêtes  ^ 

LuManw  ventes ,  tÉmf^fiMtff^Ui  fo^rm^ 
i  4û^i<l-  l'  If  v^  SI* 


àlf      La  RHCTOxxavi,  Ou  t'Atr 
Là  lettre  L  »  convient  aux  cbofes  douces  | 

MMis  ImtêêU  fingit  vmeànis  galtha^ 

■  #/i  mcUa  Jltmmt  mëdaUss, 

(VirgiLEgl.  t,v.  50.  ) 

Virgile  fe  fert  heureufement  de  plufienrs  M  >  pooc 
■D  bruit  fonrd  &  confus.  (  ^néid.  1.  4.  ▼.  66,  ) 

Msinê  cmm  marmMPf  mêmtis 
Cireum  eUuftrs  fremunt.  (  ^néid.  lib.  i.  y.   5f« 
^  fcq.  ) 

Le  fondement  de  tout  cela  >  eft  ce  que  nous  avons 
9it  j  qu'un  fon  excite  'naturellement  Tidée  de  la 
chofe  qui  peut  produire  un  fon  femblable.  Ainfi 
comme  chaoue  lettre  a  un  fon  qui  lui  eft  parti-* 
fulier»  il  e(t  certain  qu'il  7  a  des  lettres  qui  font 
plus  propres  à  marquer  de  xenaincs  cbofos ,  com* 
ne  le  fon  de  la  lettre  M,  &  de  l'O,  pour  ex* 
primer  us  fon  obfcur.  Platcn  dit  que  ces  mots, 
**^9pmiç  y  r^^t  •  qui  fo  prononcent  difficile- 
ment, marquent  bien  par  cette  rudefTe  ce  qulls 
fignificnt.  Au  -  contraire ,  la  prononciation  douce 
9c  &cile  de  ce  mot  y>»)o»  y  contribue  à  faire 
connoitre  la  douceur  dont  il  efl  le  nom.  Il  eft  cer« 
tain  qu'en  parlant  d'une  chofe  douce  >  on  eft 
porté  a  en  parler  avec  un  fon  doux.  Les  mots  qui 
lont  donc  compofés  de  lettres  dune  prononcia- 
tion douce  &  facile ,  tiennent  lieu  for  le  papier  de 
ce  ton  avec  lequel  on  auroit  parlé.  Il  eft  naturel 
de  prendre  les  Agnes  qui  font  les  plus  convena* 
blés.  Il  n'y  a  pas  de  termes  plus  propres  que 
ceux  avec  lefqucls  nous  marquons  le  cri  des 
animaux  ,  parcequ'ils  expriment  ce  cri  :  ainfi 
c'eft  la  nature  qui  a  fait  trouver  rm^m  fiwai/tmm 
f #  >  Xt^Tto-ftwf  ivwm  ,  J^  f fweffiîff  Tfiym  ,  U  mu* 

giffiment* 


^Jfement  des  Taureaux  ,  U  hennijjement  ides  Chc«- 
Taux  \  comme  nous  difons  aufli  aJMer  j  héUrm 
IBfoMoç ,  zsTêtTuyoc  y  çvfirjuôç  font  des  noms  naturels  » 
comme  nos  noms  François  ,  bourdonnemem ,  Jtfm 
fiement.  Nous  avons  vu  la  nature  du  ton  de  cha* 
que  lettre  «  il  eft  facile  de  juger  à  quoi  elle  feut 
être  propre  :  &  par  conféquent  an  Orateur  peuc 
connoître  entre  plufieurs  mots  qu'il  a  pour  s'ez<« 
primet  »  cettz  dont  le  fon  eft  plus  propre  pour  Cou, 
deiTein. 

Entre  les  voïelles ,  les  unes  ont  un  foa  clair  SC 
élevé  i  les  autres  ont  un  fon  obfcur  &  foible.  Oa 
|xeut  faire  entrer  dans  la  compodtion  de  Ton  dif« 
coufs,  celles  qui  font  propres  a  une  cadence  foible 
cm  forte  >  élevée  ou  baiTc  »  félon  le  deffein  que  1  oa 
aura  pris. 

Il  faut  avoir  particulièrement  égard  aux  mc- 
Aires  du  temps.  Encre  les  mefures  >  les  Dadyles 
coulent  avec  viteffe  .*  le  Spondée  va  gravement  ; 
Hambe  marche  vice  :  le  Trochée  fcmble  courir  : 
auffi  il  prend  fon  nom  dun  verbe  Grec  qui  fi- 
guifie  courir,  L'Anapefle ,  tout  au  contraire  du 
.  Daélylc  %  conle  avec'vitefle  daQS  (on  tommence- 
ihcnt ,  &  fur  la  fin  il  fcmble  que  quelque  chofe  \t 
repouffe  &  l'arrête  ,  d  ou  il  a  pris  fon  nom ,  qur 
ûgmfic  ré fêrctfffton.  Les  «ffcts  de  ces  mefures  font 
tout  différcns.  Virgile  fc  fert  de  Dadyîes  pour  ex- 
primer la  vitefTe  d'une  kâion.  (  JjEnéid.  lib.  i%^ 
•».  ÎJ3-  &J'Î') 

VU  âqu^t  étfêfto 
4nte  nH9s  »  Ziphiruff^^m  volstnt  :  gémit  ultime  fnîfê 
JThrac^  pidum. 

Jerte  citiferrum^  àau  teU  ,  fcandite  murês^ 
<>tnéid.  L  9.  y.  ^r, 

Aa-contraire  il  évitf  les  Dadyles  >  9l  cholCc  l?i 

N 


%99    l4  RHtroRiquf*  ou  t'Atr  ~ 

Spondées,  lorfque  la   gravité  convient  mieux  h 

Tcxprcifion^ 

*  MMgmtim  Jovis   inaemintum.    (   VirglL 

Efil-  4  ▼.  A9' 

T^nté  mplis  ersi  tiêmérnsm  eêniiti  lênum^ 
(iEnéid.  lib.  i.  y.  jy.  ) 

llli  inttr  fefê  mmgnÀvi  htmchU  $$IUnt  ^  c^^». 
(  ^néld.  lib.  €  t.  451.  ) 

Ciceron  rapporte  que  Pyrhagore  calma, la  foa« 

Sue  de  jeunes  gens  qui  vouloient  encrer  oar  force 
ans  une  honnête  maifon ,  &  qu'il  leur  fit  quÎKer 
Jetu:  mauvais  defTcîn  ,  aïanc  feulement  ordonna 
^  leur  Chanteufe,  de  faire  entrer  des  Spondées 
Jans  fon  chant.  Pythm^orMi  concttatos  sd  vim 
pudicÂ  àomt*s  infinndsm  jftvines  fuJfA  mutMT9 
in  Sfondekm  motifs  tihicinÀ^  ccmptfcmt.  Le  Spon- 
iéc  &  le  Daâyle  font  les  deux  grandes  mefu* 
.  res.  Ccft  pourquoi  les  Vers  Hexamètres  font  les 
plus  majeltueux.  Le  Spondée  qui  fe  trouve  à  la 
fin,  fait  quon  les  piononce  avec  un  ton  ferme» 
parcequ*il  (butient  la  voix.  L*Anarefte  qui  eft 
s  la  fin  du  Pentamettre  ,  fait  tomner  la  voix  $ 
p'cft  pourquoi  on  emploie  le  Pentamètre  pour 
exprimer  les  plaintes  dans  lesquelles  la  voix  tom« 
hc  à  tout  moment,  &  fon  cours  eft  interrompt^ 
On  ^oint  le  Pentamettre  avec  l'Héxamecre  ,  afin 
que  la  force  de  l'un  fbuticnne  la  foiblcfTe  de  l'au^ 
|re,  L'I^he  eft  fi  vire,  que  la  cadence  du  Ver$ 
wxi  .eii  eft  compofé ,  n'eft  pas  fouvcnt  fenfîble. 
Elle  paCe  avec  tant  de  viefTe,  qu*on  a  peine  à 
diftinguet  ce  Vet?  de  la  Profc  (  C^eft  pourquoi 
on  entploie  ce  pied  dans  les  pièces  de  Théâtre  , 
dont  le  ftyle  doit  être  if>n  nacurd  ^  &  pçu  4^4* 
flci^t  ijç  la  J?tofc. 


»t  ^AJlLtl,  Liv.  ///.  Chap.'XVII.  ijt 

il  clt  facile  de  rendre  ià  cadence  du  difconrs 
Jouce  ou  rude.  Pour  la  rendre  douce ,  il  faut  évl-^ 
ter  le  concours  des  voïelles  ,  qui  caufe  dey  vuides 
dans  le  difcours ,  &  empêche  <\\\ï\  ne  foie  uni  & 
^gal.  Ce  concours  de  voïelles ,  &  celui  de  plu<< 
ileurs  confonnes  ,  particulierernenc  de  celles  qui 
font  afpirées ,  ou  qui  ne  s'accordent  poiut ,  rendent 
le  difcours  raboteux.  Un  difcours  rude  convient 
aux  chofes  rudes  &  défagréables  »  (  Quinûlien,  y 
Kebus  atroeihfts  conveniunt  verba  audim  afpera^ 
VoxiT  décrire  de  grandes  chofes  ,  il  faut  emploïcr 
de  grands  mots  ,  dont  le  Ton  foit  éclatant ,  &  qui 
xempIifTent  la  bouche.  La  cadence  du  difcours  bas^ 
doit  être  négligée  &  languiflante  5  pour  ce  fujct  il 
£(l  à  propos  que  tous  les  termes  donc  on  fe  fcrt  » 
aient  un  fon  foible* 

Plus  les  Périodes  font  longues ,  plus  Taé^ioa 
de  la  voix  efl  forte.  Lorfqu'U-  eft  important  ckt- 
f>arler  avec  douceur ,  les  expredîons  doivent  être 
courtes  &  coupéçs.  Si  Tadlion  eft  véhémente ,  s'il 
.çft  befoin  de  donner  du  poids  à  fes  paroles ,  comme 
ceux  qui  fe  veulent  faire  craindre  font  un  grand 
t^ruit  »  il  faut  fe  fervirde  longues  périodes,  qu'oa 
fie  peut  prononcer  fans  prendre  un  ton  plus  iermc 
qu'a  l'ordinaire. 

Je  n*ea  dis  pas  davantage  :  ce  feroit  Sbufer  d« 
temps ,  que  de  vouloir  donner  des  règles  plus  parti» 
cutieres  pour  chaque  nombse.  Cela  ne  s'acquerc 
^e  par  une  loi^ue  habitude ,  &.par  une  forte  ap- 
plication qui  fait  qu'on  s'anime  en  contpofnnt ,  ic 
oue  naturellement  on  choiïic  des  termes  rudes  o« 
^ux,  qui  conviennent  à  ce  que  l'on  veut  ez« 
primer.  Je  ne  confeillerois  pas  à  un  Auteur  de  s'o- 
piniâtrer  à  trouver  une  cadence  fignificative ,  avec  les 
mêmes  gènes  que  Ton  cherche  une  rime.  Il  eft  dif&« 
jcfic  d  y  réuffir  :  iMveijc  c'cft  tenter  l'impoffible, 

ia  plupart  dc$  P^tes  fcmblem  avoir  ignoré  cet* 
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tfi  tA  *HtTOtx^ni,  ou  t*ARr 
tccord  des  nombres  avec  les  chofes.  Ils  ne  cl^tff^ 
chcnt  dans  leurs  Vers  qu'une  douceur  qui  devient 
iade  danc  la  fuite.  Chez'  eux ,  les  affligés  de  les 
joyeui ,  les  maîtres  &  les  valets  parlent  d'un  nic« 
me  ton.  Un  païfan  parlera  avec  autant  de  délica- 
tclFe  qu'on  courts  fan.  Cependant  ces  Poètes  ont 
des  adorateurs  qui  croient  fort  favori  fer  Virgile^ 
quand  en  parlant  des  Vers  rudes  &  négligés^  avec 
klquels  il  décrit  les  chofes  baffes  «  ils  difcnt 
qu'il  s'cft  négligé  dans  ceux-là  ,  popr  faire  paroî- 
tce  la  douceur  des  antres.  Ils  nrUiment  pas  cettç 
ddence  admirable  de  ces  Vers ,  ou  il  décrit  le  foU 
I)le  coup  que*  k  vieillard  Prinm  porta  à  Neoptolç^ 
mus ,  parcequ'clle  eft  foiblp  &  laQguifTance ,  con^^ 
fpç  elle  le  doit  (trc. 

•  Sic  fmtus  ftnioT  »  telumque  imhcUe'fine  iSm 
C$njtcit.  (  iËnéid.  1.  &.  v.  544.  ) 

J*ai  konte  d'emploïer  l'autorité  des  Maîtres  i% 
l'Arc  9  pour  les  convaincre  d'une  véiité  qui  n'a  paf 
befoin  dp  preuves,  Ciceron  &  Quincilien  donnent 
de  grandes  louanges  à  ceux  qui  accordent  les  nom« 
farcs  avec  |e  fens.  Les  Hifloriens  ,  les  Poètes ,  &: 
les  Orateurs  ont  recherché  avec  (oin  cette  beau- 
té. Ulpie^i  dans  les  Commentaires  qu*il  a  faits  fu|r 
les  harangues  de  Démofthene ,  rernarque  que  tou- 
tes le^  fois  que  ce  Prince  des  Orateurs  Grecs  par- 
}o\t  de*  progrès  de  Philippe ,  il  arrr&oit  le  cours 
as.  la  prononciation  de  fou  difcours  ,  y  faifant  en- 
tKr  à  cette  fin'  plufieurs  parcîcufe's ,  pour  fairo 
yoir  combien  Philippe  marcboit  Icniemçnt  dans 
(es  conquêtes.  Quoties  tmnUt  Phflifpi  frcp^ejftts  v^ 
fuit  cftendtfê^  Urdam  mnltis  imérjê^is  farticuli^ 
êrMtiênem  f^eubéu. 

Pour  Virgile  ,  on  peut  dire  que  c'eft  en  cela 
ffii'jl  çft  Ipimic^bl]^)  ^  ^u'aucuç  P^ècc  fi'approç^i 


ftE  ïARi^R.  Z/V.  IIL  Cïtap.  Xnî,  t9i 
.iae  lui.  Il  ne  feroic  pas  befoin  d'en  apporter  de9  , 
'cxcmplts,  parcfequc  chacun  a  ce  Poète  entre  les 
mains  :  néanmoins  pour  vous  faire  remarquer 
rexcellence.  de  fcs  Vers  ,  je  rapporterai  quclquçf? 
uns  des  plus  beaux  endroits  qui  fc  prëfcnt^nt  à  ma 
tnékioirc.  Lorfqu'il  fait  parler  Neptune,  dans  le, 
premier  Livre  de  l'Enéide  ,  il  donne  à  Tes  parolc$ 
une  cadence  élevée  ,  majertueufc ,  &  qui  cctovicnt 
à  la  majeflé  de  celui  qti'il  fait  parler. 

"^anianevos  gerterii  ienuh  fidHciaveftriî 
.  Jam  cœlum ,  terrami^ue  ,  m^o  fine  nurhine ,  Venity 
^Mifctre ,  ^  tamas  audetis  tolUre  moles,  (  ^nêi<l. 
lik  i.  V.  13^.  &  fcq.  •    ..    .   . 

Remarquez  la  pompe  des  Vers  fuivants  *,-  avec 
Jefquels  il  flatte  TEmpereur. 

Nafcetur  puUhra  TrûjanUs  origine  Ùifar  ^ 
Impetium  Oce/ino  ,  famam  qui  urminèt.afiris»     ^    * 
4  Anéîd^  1.  I.  v.  1^0.  &  feq.  ) 

Perfônnc  ne  lit  les  Vers  avec  lefqucis.  il  décrit 
Polyphemc  ,  cet  horrible  &  difFormg  Géant ,  fans 
^xe/Tçntir  quelque  mouvement  â'horrcur  &  à» 
crainte. 

Monjlrum  horrendum  ,  inferme  ,  ingères  ,  cui  /tf*i 
men  ademptum  /  >Enéîd.  1.  5.  v.  658.  ) 

comme  auflfi  les  fuivans  : 

TeU  inter  média ,  mtque  homntis  msrte  Laihct» 
(  vEnéid.  1.  10.  v,  137.  ) 

La  cadence  de  ce  Ver$>  Procumhit  humi  hù$  j  qai 
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êombc  tout  4'ud  coup ,  imite  la  péfancear  de  iëè . 
animal.  Celle  de  eelui-ci  : 

flms4nif€élMmt9  fmtrtm  frnUu  ffisth  tntiuU  êêtf^ 
ftm  ;  âin&L  K  S.  t.  55^  ) 

Ittite  Tallare  oa  Tardcur  d'an  cheyal  fongaeaz. 

Pent-oa  miea^  exprimer  la  trlfteifeqtie  parcetlk^ 
•adenoe  interrompue.  (  Mniid,  L  10.  v.  i8« 

O  fMtiT^  s  hâmtmum  j  ^vémqmt  étirnsMtJIjts^ 
D  Ux  DmrdMmd  j  ffêt  ifidiffinàM  TêHerttm  I  ^néid^ 
Dt.  1.  V.  xSi.  • 

.    Les  Vers  fmTans  font  pleins  de  la  doulenr  d'ant 
ferfonne  aiBigéc ,  qui  regrette  la  perte  de  fon  amM 

V^wffkwê^  é^.  (  iEûéid.  lib.  6.  Terl.  507.  ) 

Imflermnt  tmfês ,  fitrumt  RbadQfiU  »r€$t.  (  George 
L  4*  Y.  .4^1.  ) 

Denys  d'HaRcarnafTe  montre  qu'HcAnero  lié 
ordinairement  des  nombres  propres  à  fa  matière* 
H  cite  quantité  de  Vers  de  ce  Pocce,  fur  lefqucis 
il  faic  Tes  réflexions  avec  une  élégance  dont  vous 
pouvez  juger  par  cet  échantillon.  Il  rapporte  ces 
Vers ,  dans  lefqucis  Homère  fait  raconter  à  U< vfTe 
les  travaux  que  foufire  Sifyphe   dans  les  £n(er^ 

Hm  fin  X£ni^  ûrui'm  ,  sptirip'  iiAyi  ^«vrtf , 

21  V«i  •  lia  9X9pis7«/iar«f  x^ifm  n  tra^tv  tt , 


9l  P-ARLEH.  tlv.  lîL  Chaj>,  XVIl,  %9f 
îytnys  d'Halîcarnafle  fait  cette  réflexion   jadi- 
éieufe  &  élégante  ; 

R'vru'.éec  i  a^véïrif  Hçt9  i  c'iiXZTU  ro  yivl/utvof  Ixim  f 

i'itfti^otûvôv  rois  KO>vùiç  rèv  KmQmwnm  irfct  to9  ûp(fêt.yt«f 

Homère ,  continue  cet  habile  Rliétcar  ,  fc  feit 
dans  fcs  Vers  de  Voïellcs  qui  s'cmre-choquent  ^ 
^uyxfxoftvtm ,  &  qui  arrêtent  le  cours  de  la  pro- 
nonciation. Pour  exprimer  la  longueur  du  temps 
Îuc  Sifyphc  emploie  dans  ce  pénible  travail,  il  fc 
crt    de    (yllabcs   qui  ont    des   arrêts   çit^ty^s  .>$ 

*  iyttieiiirfatT»  j  pour  (îgnifier  la  réfiftance  de  cette 
prière  à  eau  fe  de  fa  propre  péfantcur  »  &  delà  réa- 
contre  -des  autres  prières  5  riv  ârrflvis)**  '9^  ri  /^pv 
#g  ro  juoytç.  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  foii 
par  bazafd  que  les  nombres  répondent  aux  chofes 
dans  ces .  Vers ,   il  montre  comment   la   cadencé 

•  des  Vers  fuivans  cft  toute  diirérente ,  dans  lefqucl» 
il  décrit  la  chute  de  la  pierre  de  Sifyphe,  &  com- 
ment eHe  roule  du  haut  du  rocher  oii  il  Ta  volt 
portée  avec  peine.  t!ette  cadence  efl  extrêmement 
vite  ^  il  (êmble ,  ditril ,  que  les  mots  9wo?itreUHU9i 
coulent  &  roulent  avec  la  même  précipitation  que 
Cette  pierre.  Cet  Auteur  fait  les  mêmes  "remarques 
fur  plu  (leurs 'padliges  de  Démofthenc  ,  &  montre 
que  non-fculeraentla  Poèfie  ,  mais  encore  la  Profe 
cft  capable  d*une-  cadence  qui  contribue  à  donnée 
de  juftcs  idées  des^chofes. 

Ifaac  Voflius,  dans  Ton  excellent  difcours  de  U 
force  des  nombres ,  fait  cette  remarque  :  qu  Ho- 
mère pour  exprimer  le  bruit  que  font  les  flots  de  lar 
xncT  en  fe  venant  brifer  contre  le  rivage ,  {  Liu»  17. 
éie  rilUde.  )  fe  fert  de  ce  mot  qui\a  trois  0  de  fuite  y 
^Mtrâ,   Il  pottvoit  dire-,  ficim-ii  ^^  ^"^  Platon  a 
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%$0         '  Il  RHlTOUf^UI* 

taoc  admiré,   die  Voflius  y    qu*il  brûU  tout    les 

Ycrt  qu'il  avoic  comporés ,  nVianc  pu  leur  dop- 

ser  cette  cadence  qui  exprime  les  chofcs  «  U  par 

ccoféquent   Te  voïant  beaucoup  au-deflous  d*Ho- 

«ère. 

On  ife  doit  pas  s'imaginer  qu'il  foit  néceflàire  ,  ea 
trairanc  toutes  fortes  de  matières,  de  s'étudier  à 
vendre  le  Ton  de  Tes  paroles  exptcfilf  :  cette  exaâi- 
tilde  n'eil  point  néceflaire  par- tout,  mais  feule- 
ment dans  quelque  partie  d  un  ouvrage  qui  eft  la 
plus  en  vue  ,  &  dans  laquelle  on  ireut  toucher  plus 
Tlvement  fes  Auditeurs.  Outre  cela,  cette  caden* 
ce  doit  être  naturelle.  Il  n  cft  pas  permis  de  ren* 
vetfer  Tordre  naturel ,  de  tranfporter  les  mots  > 
de  retrancher  quelque  expreifion  utile  ,  ou  d*ça 
inférer  d'inutiles  »  pour  faire  une  juftc  cadence. 
Quelque  prix  qu'ait  un  difcours  donc  le  nombre 
feut  exprimer  les  chofes  autant  que  les.  paroles, 
on  doit  bien  fe  donner  de  garde  de  préférer  cette 
beauté  à  une  plus  foltde  y  qui  eft  celle  de  la  ju(le0è 
du  raifonnemrnt  «  &  de  la  grandeur  des  penfëçs. 
Notre  efprit  ne  peut  pas  toujours  être  attentif  à 
deux  différentes  cnofcs  à  la  fois  \  c*eft  pourquoi  il 
arfive  fouvenr  que  lorfqu^il  s'applique  a  contenter 
les  fens ,  il  déplaît  à  la  raifon.  La  plus  noble  par<* 
tie  du  difcours  cfl  le  fcns  des  paroles,  ^*ea  eft 
l'ame ,  qui  mérite  nos  premiers  foins. 


^4\>4f|î' 
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RHETORIQUE 

OU 

L'ART  DE  PARLER, 

LIVRE  <IU4TRIEME. 


Chapitre   Premiex. 

Sujit  dt  te  quatrième  Livre.  Des  différens  ftyltti 
Ce  que  c'efi  que  fiyle. 
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_  JOus  avons  remaraué  auc^^ous  les  mots  ne 
donnent  pas  ta  même  id<fc  des  chofes  qu'ils  (îgai" 
ficnt»  &  que  pour  faire  connoître  la  fonnc  de 
nos  penfées ,  il  falloit  choifîr  ceux  qui  repré* 
fentent  en  mênyç  temps  leurs  traits  véritables, 
&  leurs  couleurs  naturelles  \  c'eft  à  dire  ,  qui  ré- 
veillent âansrefprir  des  autres,  tes  mênies  idées  fie 
les  mêmes  femimens  que  nous  en  avons.  Nous  fe- 
rons connoître  ,  dans  ce  quatrième  Livre,  que  fc- 
lon  la  différence  de  la  matière  ,  il  faut  emploïçr 
une  manière  d'écrire  particuUete  ,  &  que  comme 
chaque  chofe  demande  des  paroles  qui  lui  con- 
tiennent «  aoffi  on  fujec  entier  leqiijert  un  (lyk  ogk 
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4J>^     ^     Ia  RHETOUlQgif^U  VJiXt 
lui  foie  propre.    Les  règles  que  uous  ardns  don* 
nées  <k  1  élo.utîon  ,  ci-dcfTas  >  ne  regardent ,  pour 
ainfî  dire  ,  que  les  membres  du  discours.  Ce  que 

*  nous  allons  enfeigaeren  regarde  tout  le  corps. 

Style  ,  dans  fa  première  fic^nificacion  ,  fe  prend 
pour  nne  efpcce  de  poinçon  ,  Jontles  Anciens  le  fer* 
voient  pour  écrire  fur  Técorce ,  &  fur  des  ta- 
blettes couvertes  de  cire.  Pour  dire  quel  cft  l'au- 

*^tcur  dune  telle  écriture,    nous  difons  que  cette 

.  écriture  cft  de  la  main  d*un  tel  :  les  Anciens  di- 
foient  t  c*eft  du  ftyle  d*an  tel.  Dans  la  fuite  da 
temps  y  ce  root  de  flyle  ne  s'eft  plus  appliqué  qu'à 
la  manière  de  s'exprimer  :  quand  on  die  qu'un 
itl  difcotirs  efl  du  ftyle  de  Ciceron,  on  entend 
que  Ciceron  a  coutume  de  s'exprimer  de  cette  ma» 
nicre. 

^  ^  Ceil  une  chofe  admirable  que  chaque  Homme 
en  tontes  chofes,  a  des  manières  qui  lui  font  parti- 
culières f  dans  fon  port ,  dans  fes  geftes ,  dans  foa 
marcher.' C'cfl  uu  effet  de  fa  liberté  «  de  ce  qu'il 
fjiit  ce    qu'il  veut,  &  qu*il   n*eft   pas   déterminé 

-comme  les  animaux^  qui  agiffent  éplement,  parce- 
que  c*e(l  une  même  nature  qui  les  fait  agir«  On 
Yoit  donc  que  <;^nque  Auteur  doit  avoir  dans  fes 

^  paroles  ou  dans  fes  écrits ,  un  cara£^ere  qui  lui  cft 

*  propre  &  qui  les  diflingue.  11  y  en  a  qui  ont  des 
-manieies  plus  particulières  &  plus  extraordinaires} 

*  JQiais  enfin  chacun  a  tes  fiennes. 

Le  fu'et  de  ce  quatrième  Livre,  comme  je  l'ai 

*  dit ,  eft  le  choix  d'un  Ayle  qui  convienne  à  la  ma- 

*  tiere  que  Ton  traite  :  Quel  doit  être  le  ftyle  d*ua 
Orateur ,  d'un  Hiftorien ,  d'un  Poète  qui  veut 
plaire ,  Se  de  celui  qui  inftruit.    Mais  avant  que 

■  de  déterminer  avec  quel  fbylç  il  faut  crniter  chaqttQ 

*  chofe ,  j'âî  cru  qu'il  ne  ferôît  pas  inutile  de  re- 
chercher les  caufcs  de  cette  différence  qui  fe  re- 

'tfafque  dons  Tes  manières  dont  s'ci^prlment  les  Aa* 
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•  EPARtER.    Ltv,   IV.   Chap.    t.       19^ 
•^urs.  Quoiqu'ils  parlent  la  même  Langue  ,^  au'ils 
"  écrivent  fur  les  mêmes  matières ,  &  qu'ils  tâcncnc 
.*.*  de  prendre  le  m^êmc  ftylc  ,  chacun  a  une  manière 
"  qui  le  caraderife.  Les  uns  font  diffus ,  &  quelque 
retenue  qu'ils  .afFcâent,    on   poutroit    retranchée 
•la  moitié  de  leurs  paroles ,  fans  faire  tort  au  fens 
de  leurs  difcours.  Les  autres  font  fecs ,  pauvres , 
ftériles  5  &  quelque   effort  qu'ils  faffent  pour  rc- 
'  vêtir  les  chofes ,  ils  les  laîflent  demi- nues.  Il  y  cit. 
'  a  donc  le  flyle  cft  fort  ;  les  autres  font  languif- 
-faiis  ;  les  uns  font  rudes ,   les  autres  font  doux.  " 
\  Enfin.,  comme  les  vifages  font  différcns ,  les  ma- 
'  jiicres  d'écrire  le  font  àuffi  \    c'eft  de  cette  difféi-* 
*  Tence  dont  nous  allons  recherche^  la  caufe. 


Chapitre      II. 

■  • 

Les.juslhés   du  ftyh  de  chaqt^e   Auteur  dépendent 

de  celles  de  [on  imagination  s  de  fa  méinoire 

e^  de  fin  effrit, 

•  m  jQrfque  les  objets  extérieurs  frappent  nos  fens  ,' 
»  le    mouvement    que   ces    objets    y    excitent ,   fc 

communique ,  par  le  moïen  des  nerfs  ,  jafques  ati 

•  centre  du  cerveau,   dont  la  ^fubftancc  molle  rc- 

•  çoit  par  cette  impreffion  de  certaines  traces.  L'é- 
«trotte  liaîfon  qui  cft  entre  famé  &  le  corps  ,  fait 
•4que  les-*  idées   des   chofes  corporelles    font  liées 

avec  ces  traces  j  de  forte  que  lorfquc  les  traces 
•d'nn  objet,  par  exemple  celles  du  Soleil  ,  (ont  im- 
'  primées  dans  le  cerveau ,  l'idée  du  Soleil  fe  pfe- 
-fente  à  î'ame  j  &  toutes  les  fois  que  l'idée  da 
^Soleil  fc  préftnte.  à  Tame  ,  ces  traces  que  caufe  la 

•  pré'ènce  de  cet  Aftre  ,  fe  t'ouvrent.  Nou?  pouvons 
-appellor  tes  traces  i^  images  des  objets.  La  puïf- 

N  V j 


)Oo  Ia  RHiroMQVii  on  t*A&^ 
lance  qu'a  l'amc  de  former  fur  le  ccrTeaa  les  laa^ 
ges  des  chofcs  qu'on  a  une  fois  apperçues ,  s*ap« 
pelle  imagination  ;  &  ce  mot  (ignine  en  mcraf** 
temps  te  cette  puilTance  de  Tamc ,  de  ces  images 
quelle  forme. 

Les  c^ualités  d'une  bonne  lmag(1nat)on  (ont  fort 
fi^ceflaires  pour  bien  parler  :  car  enfin  le  difcou.rs 
n'eft  rien  qo'une  copie  du  tableau  que  refprit  fè 
forme  des  chofcs  dont  il'  doit  parler.  Si  ce  tableaa 
cft  confus,  ledifcoursne  peut  être  que  confus.  Si 
l'original  n'eft  pas  re(remblant  y  la  copie  ne  le  peut 
être.  La  forme ,  la  netteté ,  le  bon  ordre  de  nos 
idées  dépend  de  la  netteté  &  de  la  diftinâion  des 
traces  que  font  les  impreflions  des  objets  fur  le 
cerveau.  S*ii  e(l  propre  pour  recevoir  ces  traces  , 
on  fe  forme  fans  peine  les  images  des  chofes  aaf- 
quelles  on  penfè  ;  aînfi  on  en  pane  aifément ,  corn* 
me  les  aïant  devant  les  yeux.  Ceft  ce  qui  s'appelle 
avoir  une  imaginaiion  vive.  Ceux  en  qui  elle  (e 
.  trouve,  peuvent  faire  des  peintures  vives  dc.naQi- 
relies  de  ce  qu'ils  imaginent.  Elle  eft  néce0*aire  à 
ceu^'qui  traitent  des  cbofes  fenfiblesy  comme  à 
un  Poète ,  donc  une  des  qualités  eft  d'être  ce  que 
ks  Grecs  appellent  w^tmmiwfç^  Hommes  d'ima- 
gination. On  ne  peut  douter  que  la  qualité  du  Ay« 
le  n'en  dépende.  Tous  les  Hommes  n'imaginent 
pas  de  la  même  manière  i  la  fubftance  du  cerveaa 
n'a  pas  les  mêmes  qualités  dans  toutes  les  têtes  : 
c*eft  pourquoi  Ton  ne  doit  point  s'étonner ,  fi  les 
.  manières  de  parler  de  chaque  Auteur  loi  font  pat- 
ticulîeres. 

Les  mots  que  nous  lifonssoa  que  nous  enten« 
Jons  ,  laiflcnt  aufK  bien  leurs  traces  dans  le  cer- 
Yeau ,  que  les  autres  objets.  Ainfi  ,  comme  or-* 
itnairemcnr  on  penfe  aux  motsr  &  aux  chofes  ei^ 
même  temps,  les  traces  des  mots  &  des  chofes  «  qui 
9&t  été  ouvertes  de  compagnie  plafieiics  £ùs  %  £q 


B  t  f  A  U  1 1  F.  X/V.  /T.  Chdp.  ft.  idf 
Bcnt  *;  de  forte  que  les  chofes  fe  repréfentcnr^i 
Icfprit  avec  leurs  noms.  Lorfquc  cela  arrive,  on 
dit  c]«c  la  mémoire  eft  heureufe-,  &  fon  bonheuc 

-  ne  confîfte  que  dans  cette  facilité  avec  laquelle 
les  traces  des  mots  &  celles  des  chofes  avec  qui 
elles  font  liées,  s'ouvrent  en  même  temps,  ccft- 
à-dirc ,  que  le  nom  de  la  chofe  fuit  la  pcnféc  que 
Ton  en  a.  Lorfque  la  mémoire  n'cft  pas  fidelîe  à 
rcpréftnter  les  termes  propres  des  chofes  qu'on  lui 
avoit  confiées.  Ton  ne  peut  pas  parler  jufte  L'oa 
c(i obligé  de  fe  taire /ou  de  fe  fcryîr  dc's  premiers 
mots  qui  fe  rencontrent ,  quoiqu'ils  ne  Cbienr  p^s 
faits  pour  exprimer  ce  que  l'on  eft  prcfTé  de  dir^. 
Lesexpreflions  heureufçs ,  &  jufteS,  font  TefFet  d'une 
bonne  mémoire. 

Enfin  il  eft  conftant  que' les  qualités  de  l'efprk 
font  cau(è  de  cette  différence  que  l'on  remarque 
entre  tous  les  Auteurs.  Le  difcours  eft  l'image  4$ 

■  l'efprir  :  on  peint  fon  humetir  &  fcs  iiiclinarions 
dans  fes' paroles  fans  que  l'on  y  penfe:  Les  efpriis 
étant  donc  C\  diiFérens  ,  quelle  merveille  que  le 
ftylc  de  chaque  Auteur  ait  un  caraélere  qui  le  dif- 
•lingue  de  tous  les  aunes ,  quoique  tous  prennent 
leurs  termes  &  leurs  expreflions  dans  l'ufage  conx« 
mun  d  une  même  Langue  ? 


ir 


ChapitrsIIL 

f^uÀlitiê  de  la  fuhflanee  du  cerye^M^  ^  des  efirsii 
animaux  ,  néceffaires  fûur  faire  um 
bonnt^  imagination. 


T>, 


'Ans  rimagination ,  il  y  a  deux  chofes  ;  U 
première    eft    matérielle  ,    la   féconde    eft    fpîri« . 
XocUc.  La  macétielle ,  ce  font  ces  traces  caafées  par 


•f^t      Ia    llHITO&IQl7C,OUl*Altr 

/TîmprcflioQ  que  flinc  les    oljccs   fur  les  fens  j  fil 

'  (j>iricuelle  efl  la  perception  ou  connoiiraocc  qoe 

lâmc  a  de  ces  traces,  Se  la  puiiTancc  qu'elle  a  .4e 

les  renoQvcller  ou  ouvrir  quand  elles  ont  écé  fài- 

'tes  une  fois.  Il  neft  qucflion  ici  que  <ie  la  partie 

matérielle.  Je  ne  puis  expliquer  exaâcment   ces 

traces,  fans  n'engager  dans   des  difcuflîous   plu- 

lofophîques  dont  mon  fujct  m'éloigne  :  je  dirai 

feulement  que  ces  traces  font  faites  par  les  efprits 

'animaux ,  qui  font  U  par  ci  t  du  fang  la  plus  pure 

'qui  monte ,  en  forme  de  vapeur,  du  coeur  au  ccr« 

Veau.    Ces    efprits   font  indocerminés   dans    leur 

cours  :  lorfqu'un  nerf  cft  tiré   y    ils  fnivent  fon 

'mouvement ,  &  c'eft    par  leur  cours  qu'ils  tracent 

.  différences  figures  fur  le  cerreau ,  félon  que  les 
nerfs    font  difFéremment  tirés.    De   quelcjuc   ma« 

'  niere  que  cela  fe  faHe  -,  il  e(l  confiant  que  la  nec« 
tecé  de  rimaginacion  dépend  du  tempéraiiienc ,  de 
la  fubdaoce'c^  ccrvcâi^ ,  &  de  la  qualité  des  efprits 
animaux. 

Les  figures  que  l'on  décrit  fur  la  furface  de 
l'eau ,  n'y  laiffcnt  aucun  vcÛigc  5  les  traces  qu'elles 
•y  font  étant  au(Ti  tét  remplies.  Celles  aufli  que 
l'on  f^rave  fur  le  marbre  font  ordinairement  im- 
parfaites ,  à  caufe  de  la  réfiftance  que  trouve  le 
xixcau  fur  la  dureté  de  cette  matière.  Cela  nous 
fait  connoîcre  que  la  fubflance  du  cerveau  doit 
avoir  de  ccrwinjes  qualités  ,  fans  Icfvpellçs  elle  ne 
peur  recevoir  les  images  exactes  des  chofcs  que 
l'ame  imagine.  Si  le  cerve^iu  eft  trop  humide ,  $r 
que  les  petits  filek  qui  le  compofcnr  foient  trop 
/oiblcs ,  ils  ne  peuvent  confcrver  les  plis  que  les 
efprits  animaux  leur  donnent  >  c'eft  pourquoi  les 

«  , images  qui  y  foni  tracées  font  confufcs ,  &  fem- 

'blablès  à  celles  que  l'on  tâche   de  former   fur  la 

■fange.   S'il  efl   trop  feç%  &  que   les   filets , foiçut 

trdp  durs  ,  il  eft  impo^Ible  que  tous  les  traits  des 


objets  y  foient  imprimés  :  ce  qui  faic  que  toute» 
chofcs  paroîffcnt  maigres  à  ceux  qui  ont  «ce  tem- 
pérament. Je  ne  parle  point  des  autres  qualités  du 
cerveau  ,  de  fa  cnaleur  ,  de  fa  froideur  :  quand  il 
cft  cliaud ,  les  efprîts  animaux  le  remuent  plus  fa- 
cilement :  fa  froideur  rallentk  le  feu  de  leur  coûts  , 
elle  fait  que  l'imagination  eft  péfante ,  &  qu'on  ne 
peut  rien  imaginer  qu'avec  peine. 

Les  cfpiîts  animaux  doivent  avoir  ces  trois  qua- 
lités )  ils  doivept  être  abondans  .  chauds^  £C 
égaux  dans  leur  mouvement,  Une  tête  épuiféc 
cft  vuide  d'images  )  l'abondance  des  efprits  rcfÀ* 
l'imagination  féconde  ,  les  veftiges  qu'ils  tracert 
par  leur  cours  étant  larges  ,  pendant  que  la 
fource  qui  les  produit»  u'cft  point  épuiféc,  on 
(c  repréfente  facilement  toutes  chofes,  &  fous 
une  infinité  de  faces  >  qui  fcurnifrent  vne  ample 
matière  de  parler.  Ceux  qui  n'ont  point  cette 
fécondité  que  l'abondance  des  efprits  animaux 
entretient ,  font  ordinairement  fecs.  Comme  le$ 
.  chofes  ne  s'expriment  que  foiblemcnt  fur  le  fîcge 
de  leur  imagination ,  elles  leur  paroi (fent  mai- 
gres,  petites,  décharnées.  Ain(î  leur  difcours  qui 
n'exprime  que  ce  qui  fe  pa/fe  dans  leur  intérieur  , 
eft  fec,  maigre  &  décharné.  JLes  *pTcmiers  font 
grands  caufeurs ,  ils  ce  parleLt  <uie  pal'  hyperbo<« 
les ,  toutes  les  chofes  leur  patoMent  grandes.  Le 
difcours  des  derniers  eft  fi  m  pic  &  bas  ;  l'imagina- 
tion des  premiers  grofllt  les  chofes^  celle  des  der- 
niers les  rétrécît. 

Lorfquc  la  chaleur  fe  trouve  avec  l'abondance , 
que  les  efprits  aiilmaux  font  chauds ,  prompts ,  éc 
en  grande  quantité  5  la  langue  n'eft  point  affes 
prompte  pour  exprimer  tout  ce  qui  eft  repréfente 
dans  l'imagination  :  car  outre  que  la  première 
qualité  fait  que  les  images  des  chofes  font  tracé«c 
dan^s  toute  leur  étendue  \  la  feeonde  qualité  »  qjiû 


cft  la  cbaleor  »  rendant  les  efprits  âdimaax  yift  tà 
légers  >  riroafçiBatioa  dk  pleine  dans  nn  inftanc  cfts 
difTérentes  îiuages.  Ceux  qni  poflcdcnt  ^  dcos 
qualités  »  fans  méditation  trouvent  fur  le  champ 
plus  de  chofes  fur  un  fnjet  qu'on  leur  propose, 

Îue  les  autres  après  y  a?otr  médité.  Un  efpric 
oid  ne  peut  remuer  fon  imagination  qu  avec  «fes 
machines.  L'expérience  fait  connottre  que  le  dé« 
faut  de  chaleur  eft  un  grand  obftaclc  à  l'éloquen- 
ce. Dans  une  violente  padion ,  lorfqne  Us  crpritf 
animaux  font  extraordinairement  remués,  les  plus 
fecs  parlent  avec  facilité,  les  plus  (férilcs  ne  man- 

Înent  point  de  paroles  *,  &  cette  diverlîté  d'imag»| 
ans  lerqueiles  le  (iege  de  l'imaetnatton  fe  méca^ 
morphoie  ,  pour  atnu  d»re ,  eau  te  une  agréable  va* 
jrîete  de  figures  &  de  mouvemens. 

Afin  que  l'imaginarion  (oit  nette  de  fans  confii^ 
fion  «  le  mouvement  des  cfprirs  animaux  doit  étre> 
égal.  Lorfque  leur  cours  dl  décelé,  qu'ils  fonr 
tantôt  lents  dans  leur  mouvement ,  tantôt  vîtes  t 
les  Images  qu'ils  tracent  font  fans  proportion  ^ 
comme- il  arrive  à  ceux  qui  font  malades ,  6c  dont 
la  maladie  confîl^^  dans  un  mouvemen;  dércgié 
de  toute  la  maffe  du  fang.  Ceux  qui  font  gais  y  St 
d'un  tempéran^.cnt  fanguin^  s'expriment  avec  fat'- 
cilité  &  avec  grâce.  Dam  ce  tempérament  les  et^ 
prit^  animaux  ont  un  mocrvement  prompt  &  é^al  ^ 
ainfi  leur  imagination  éiant  nette  .  leur  difcours 
qui  eft  une  copie  des  tmages  qui  y  font  tracées  ^  cft 
:»éccâàircmciu  net  &  diilinâi* 


?5^^ 
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Chapitri   IV. 

Ce  qui  f^it  la  mémoire  heureufi. 

JLjA  bonté  de  la  mémoire  dépend  de  la  nature 
&  de  rcxcrcicc.   Puifqu'cllc  ne   confîftc  que  dans 
la  facilité  avec  laquelle  les  traces  des  objets ,  que 
roii  a  apperçus  3  fe  renouvellent  :  elle  ne  peut  par 
«onféqHent  être  heureufe  ^  fi  la  fubflance  du'cer* 
."veaa  n  cft  propre  à  recevoir  les  traces  des  cho- 
fes  U.  à  les  conferver ,  &  (î  ces  traces  ^  qui  ne  peu« 
Tent  pas  toujours  être  ouvertes  ,  ne  fe  t'ouvrent 
facilement.     L'exercice    donne   de    la    mémoire  \ 
chaque  chofe  (e  plie    facilement  du   côté  qu'on 
la  plie  fouYent  \  aufli  les   filets  du  cerveau  s'cn- 
.^arclflent,  pour  ainfi  dire,  Bc.  l'on  fe  ijnd  inca« 
pable  cl'apprcndre  par  mémoire ,   fi  Ton  ne  pré-  > 
vient   cet  endurciflèment  en  les  pliant  fouvenCj 
c'cft-à-dire ,  en   répétant  foavent    ce   que  l'on  a 
appris  ,    &    tâchant   tous    les   jours   d'apprendre 
quelque  cbofc  de  nouveau.  Il  faut  remplir  famé- 
moire  de  termes  propres»  &  faire  que  la  liaifon 
des  images   des    chofcs  &  de  leurs  noms  foït  fi 
étroite,  que  les  images  &  les  eypre/fions  fe  pré- 
fententde  compaaiîe.  Un  excellent  Homme  a  dît 
•que  la  mémoire  etoît  comme  une  ^Imprimerie.  Uo 
Imprimeur  quL  n'a  que  des  caraderes  Gothiques  , 
n'imprime    rien  -qu'en  cara£tere  Gothique,  quel- 
que   ^cl   ouvratçe  quil  mette   fôiis  la  preflè.  On 
peut  dire  de  même ,  que  ceux  oui  n'ont  la  mémoi- 
re pleine  que  de  mauvais  mots  ,  n'aïant  dans  l'eC- 
prit  que  des  moules  Gothiques ,  leurs  penfées ,  eci 
le  revêtant  d'exprefCons ,  prennent  toujours  «a  s^t 
Cothique. 


Ceft  Dour  cela  ^uc   les  per'oooes  de   qoalxel 
farIcQC   bien.    Ils  Tiveoc  &  cmiYerfenc  avec    àd9 
perfoDOcs  d'cfift»  qui  s'Appliqueoc  à  oc  dire  au- 
cun iroc  qui  ne  foie  du  bel  ufage.  Commenc  donc 
en  diroîcnc-tls    de   niéchaos   qu'ils    n'ont    jamais 
fus  }  &  s'ils  les  ont  entendus ,  c'eft  fi  raremeift  , 
quils  les  ont    oubliés,   La  même  cho(é  arrive  à 
Ctioi  qui  ne  lifcnc  que  de  bons  Livres  t  À  qui  paf 
conféauent  la  mémoire  ne  préfente  ouç  des  tcroocK 
pors.  Les  Eofans  parlent  la  Langue  de  leur  Père  8c 
de  leur  pais,  qu'ils  apprennent  entendant  parler. 
En  lifant  les  Auteurs  on  apprend  leur   Langoc  ^ 
mais  û  on   s'attache    également   à   plafieurs  qui 
'aient  vécu  en    difTérens  ficelés  ;  comme  cbaque 
tfecle  a  >  pour  alnfi  dire  ^  fa  Langue  ,  on  fc  forme 
Un  ftyle  bigarré  qui  n*eft  d*aucui|  fiecle.  C'eft  ec 
qu'on    reproche  a  Erafmc .  qui  aïaot    beaucQii^ 
lu,  6c  confcrvé  dans  fa  mémoire  les  expreCfiona 
quil  avdf c  lues  >  s'en  eft  fait  un  ftyle  mêlé ,  «m 
Veft  pas  toujours  pur.   Heureux  néanmoins  ccftnl 
'qui  peut  autfi  bien  écrire  qu'il  le  fait*  Ce  que  î*aà 
Youlu  dire  ici ,  c*eft  qu'il  ne  fufBt  pas  de  cônfcr-i 
Ter    en  fa  mémoire  les  phrafes  ou  manières  de 
parler  délicates  qu*on  a  lues  ou  entendues  de  tous 
côtés.  Nous  Tavons  déjà  dit,  qu'un  ftyle  de  pbra(cs 
se  vaut  rien  ;  quil  faut  imiter  les  abeilles ,  qui  de^ 
diiFérens  fucs  quelles  cueille»^  fur  les  fleurs  »  en 
cooipofent  leur   miel ,  liqueur  fimole  'y  de  même 
que  la  nature  forme  le  chile  de  di^érens  alimeos 
qu'elle  digère.  Sans  cela^   ces  différentes  leûnres 
qu'on    fait    feront  non   feulement  inutiles  «  mais 
inéme  nuifibles ,  comme  le  dit  Scncquc    -«;w  itf- 
itmus  imttari  ^    ^  ^uâcumjue  tx  divitfis  congef- 
Jimus  fepAfAn  ....  dtinde ,    éidhikuâ  tngenii  no/M 
iutâ  (^  facultau  ,    in   unum  fapénm  vMria^  Hls 
ahamenta  confundert  :   ut  etium  fi  afparuerif  u»- 
d$  fumftum  fit  j  àiiHi  tsmtn  tjf$   fukm    undê 


»  X  ?  A  H  1 1  K.  Z/V.  iK  ghap.  Tti  ^ 
fitmftum  eft  apfareat,  Quod  in  corpore  n^firê  w- 
âimus  fing  ulla  cpers  noftra  facere  naiuram.  Ali" 
menta  que  ncceftmus ,  quàmdèu  in  fua  qumlha^ 
te  ferduTMnt ,  f^  folida  innatant  fiomMcko ,  omrêt 
funt  :  at  cum  ex  to  quod  erant  mutma  funt ,  tunê 
dimhm  in  évites  eJ»  in  fanguinem  ttanjeunt.  Idem 
ht  s  y  quihus  aiuntur  ingénia  y  preftimus  :  Ht  qu^ 
tumque  haiifmHt ,  nûn  pMtamur  intégra  ejfe  ^  nt 
slitnajim. 

■     ■     ■■'•'■  .    •  Jt 

C  H   A  Y  I   T  IC   E      V. 

HunUth  de  tefpmt  necefaires  pmr  NUqutnepk 

_vE  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde  qoe  lei 
organes  corporels  }  les  qualités  de  pQfprîc  fonlT 
plus  confidcrables  &  plus  importantes.  C'eft  It 
raifbn  qui  doit  régler  les  avantages  de  la  nattS'^ 
1-e ,  qui  font  plutôt  des  défauts  que  des  àvantagelb 
à  ceux  qui  ne  favent  pas  s'en  fervir.  Celui  qut 
a  l'imagination  féconde  «  mais  qui  ne  fait  pa9 
faire  le  choix  de  fcs  richcffcs ,  le  perd .  &  s'é^ 
gare  dans  de  lon^s  difcours.  Parmi  la  multitude 
des  chofes  qu  il  ^t ,  il  y  en  a  quantité  de  maù^ 
vaifes  :  &  les  bonnes  font  étouffées  par  !é  gran^ 
nombre  de  celles  qui  ne  valent  rien.  5*11  a  de  la 
chaleur  avec  cette  fécondité,  &  s'il  fuit  Je  mou- 
vement de  fa  chaleur ,  il  tombe  dans  une  infinité 
d  autres  défauts  5  fon  difcours  eft  un  tiffu  perpé- 
tuel de  figures  :  il  ne  parle  jamais  fans  pafHon  ■:  . 
mais  pre(^ne  toujours  fans  raifon.  Etant  prampt 
&  chaud  y  les  plus  petites  chofes  lexcitent^  6( 
lui  font  prendre  feu.  Sans  avoir  égard  à  la  bicn- 
féance,  fans  confiderer  fi  la  choie  le  mérite,  il 
«Atrc  en  furem ,  il  fc  laiffc  emporter  à  U  fouguj^ 


Jet     Ia  RttiTORiQat  oe  L'Air 

de-  Ton  imagination  ,  donc  Ces  paroles  pcigoeoc  Ht 

dérèglement  8c  rezrrava<;ance. 

Pour  acquérir  la  Perfcâion  fonverainc  de  l'élo- 
quence ,  il  faut  que  fcrpric  foie  doué  de  ces  trois 
2uali:és  :  la  première  cft  unr  capadté  ,  ou  une  étcà- 
ue  <f  efprit  qui  fait  qu'on  découvre  ^  fur  le  fajct  qui 
eft  propofiS,  tout  ce  qui  Te  peut  dire  avec  aboa- 
dance.  Un  efprit  borné  efl  incapable  de  dooncr  à 
une  maticfc  l'étendue  qui  lui  efl  néccffaire. 

ia  féconde  qualité  conHfle  dans  une  certaine 
délicatcfle ,  une  certaine  vivacité  qui  entre  d'a- 
1x)rd  dans  les  chofc!;,  qui  les  approfondir,  &  en 
pénètre  tous  Ic^  recoins.  Ceux  qui  ont  rcfprk  pc- 
iânt  &  groflîer  ne  péactrcnt  pas  dans  les  replis 
d'une  allait e ,  ils  n*cn  voient  que  le  gros  t  ainâ 
lis  ©c  peuvent  qu'effleurer  la  Ifurface  des  chofes. 

La  troiiîeme  qualité  cft  la  juftefle  «  c'eft  elfe 
^i  rcole  toutes  les  autres  qualités ,  foit  de  i'ef- 
prit ,  foit  de  l'imagination,  ^n  efpgt  jufte  chol- 
$t  i  il  ne  s'arrête  pas  à  tout  ce  que  foo  imagina- 
tion lui  préfente  i  il  fait  le  difcernemenc  de  tout 
ce  qui  fe  doit  dire ,  &  de  ce  qui  fe  doit  taire.  Il 
n'étend  pas  les  chofes  félon  la  grandeur  de  leurs 
images  j  il  amplifie  ou  abrège  fon  difcours ,  félon 
|ue  la  chofeoule  bon  fensTe  demandent.  II  ne  fe 
e  pas  à  fes  premières  idées,  il  juge  ft  les  cho- 
fes fout  auflî  grandes  qu'elles*  lui  paroi(rent  ,  & 
choilît  des  ezpredîons  qui  leur  conviennent,  feloa 
la  lumière  de  la  rai(bn  •  &  non  pas  félon  le  rap- 
port de  fon  imagination,  qui  fonvent  eft  (cm-* 
blable  à  ces  verres  qui  font  paspître  les  objets  plus 
grands  qu'ils  ne  le  font.  Il  l'arrcte  lorfqu  elle  eft 
trop  légère  :  il  l'excite ,  il  l'échauffé  lorfqu  elle  eft 
trop  froide  :  en  un  mot ,  il  ufe  bien  des  avantages 
€ue  la  nature  lui  a  donnés ,  il  les  perfeûionne  i  8c 
h  elle  ne  lui  à  pas  été  favorable  ,  il  coiobac  fcs  d4* 
>^uts  9  &  tâche  de  les  corriger» 
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les  bonnes  qualités  de  refpric  ne  fc  rencontrent 
fas  toujours  avec  celle  d'uoe  bonne  imagina- 
tion ,  6c  celle  d'une  mémoire  heureufe  s  ce  gui 
met  une  diftérencc  tjrès  grande  entre  parler  Sc 
écrire.  So«veot  ctuit  qui  écrivent  bien  lorf- 
qii  on  leur  donne  du  temps  pour  peofer.  parlent 
mal  fi  on  les  oblige  de  parler  fajas  préparation. 
Pour  écrire ,  il  n'cft  pas  befoin  d  une  imagination 
(\  féconde ,  fi  chaude  ^  fi  prompte.  Quand  on 
a  un  c^énie  qui  n  eft  pas  entièrement  ftérile  ^ 
en  méiitant  féricuCcment,  on  trouve  ce  qae  fon 
<Ioic  Se  ce  que  l'on  peut,  dire  fur  un  fujet  pro- 
pofé.  Ceux  qui  parlent  avec  facijité  ,  fans  prépara- 
tion,  reçoivent  cet  avantage  d'une  imagination 
jabo.niante  &  pleine  de  feu  ,  qui  s'éteint  dans  la 
froideur  avec  jaqueUc  on  compofe  une  pièce  dAU% 
fèn  cabinet. 

Les  qualité^  de  Içfpcît  font  préférables  à  celles 
/d«  corps  :  l'éloquence  de  ceux  qui  ont  ces  dernic* 
rts    qualités  ,  cft  comme  un  girand  feu   de  pourf 
dre  à  canon,  qui  paJe  çn  un  moment.  Cette  élo« 
quence  fait  du  bruit  d'abord ,  elle  éclate  >  mais 
atillt-tôt  oa  n*en  parle  plus  >  au-co^traire  ,  un  ou« 
vrage  compofé  avec  jugement ,  confcrve  fa  beau^ 
té ,  &  plus  il  efl:  lu ,  plus  il  eH  admiré.  Tacite  » 
parlant  d'un  certain  Hatérius,  dit  Gu*il  fut  cèle'* 
t>re  pendant  fe  vie ,  mais   que  fes  écrits  n*eurenp 
pas  le  même  fuccès  que  fa  perfonne ,  parceque  » 
<iit-il  V   aïant  plus   de    feu  aimaginatioa   que  de 
.«HniefTe  d'cfprir  ,  fon  tajcnt  étoit  de  parler  fur  le 
cfaàmp  »  &  npn  pas  d'écrire.   Un  ouvrage  folidc 
^    travaillé ,   dit   Tacite  ,   vit  dans   TeUimc  dc$ 
Hommes  après  la  mort  de  foti  Auteur  :  la  dcuceu|p 
£c  l'éclat  de  l'éloqucncç  d'Hatérius  s'éteignît] avec 
lui  :  Quintus  Haterius  .  .  « .  eloquentid  quoéd  [vixii 
£yUhfau ,    mommenta    ingenii  ej$tr  hauif    perindà 
ffmfnfur,  ffiliccif  mfM  m^fff  ^«^'w  ^«r^  w|^* 


as  :  utque  medtMtiû  sUiûrmm  él^  Imbor  in  fùfiertUÊ^ 
^Mltfat^fie  Hstiri$  CMnêfHtn  illud  é^  frpfituns  cam 
àff^fimnliXtinHum  êfi» 

a»  U  y  a  dcf  efprics  d'un  ordre  Tupériettr ,  qui 
fo  ont  une  élévation  nacarcUe  ,  nourris  au  grand  «. 
t9  pleins^  8c  enflés  d*uûe  certaine  fierté  noble  &  gé- 
fa  néreofe  ,  comme  parle  le  tradu^eur  de  Longin. 
•s L'élévation  d'efprity  dit-il,  cft  une  image  de 
p»  la  grandeur  d*ame  ;  &  c'eft  pourquoi  nous  ad- 
ik%  mirons  quelquefois  la  feule  pcnSe  d'un  Homme  , 
#o encore  qu^il  ne  parle  point,  à  caufe  de  cette 
f»  grandeur  de  courage  que  nous  voioos.  Par 
»>  exemple  «  le  filcnce  d*A)ax  aux  '  Enfers  j  dans 
»  rOdyiTée  :  car  ce  fîieuce  a  je  ne  fais  quoi  de  plus 
i^  grand  que  tout  ce  qu  on  auroit  pu  dire.        ^ 

M  La  première  qualité  qu'il  faut  donc  fuppofêr. 
«•en  un  véritable  Oracc'ur,  c*efl  qu'il  n*2it  point 
^M  l'efprit  rampant.  En  effet  ^  il  n*eft  pas  podîble 
w  qu'un  Homme,  qui  n'a  toute  fa  vie  que  destfen- 
•>  timens  &  des  inclinations  baffes  &  fcrviles , 
t»pu»4fe  jamais  rien  produire  qui  foit  merveil- 
9»  leuz ,  ni  digne  de  la  pofléricé.  Il  n*y  a  vrai- 
M  femblablement  que  ceux  qui  ont  de  hautes  &  de 
M  folides  penfées  qui  puiffent  faire  des  difcoutft 
«élevés  :  &:  c'eft  particulièrement  aux  Grands 
M  Hommes  qu'il  échappe  de  dire  des  chofes  ex« 
>•  traordinaires.  Voyez  ,  par  exemple ,  ce  que  ré- 
M  pondit  Alexandre ,  quand  Darius  lui  fit  offiir  la 
M  moitié  de  l'Afie  avec  fa  Fille  en  mariage.  Pùht 
%9  mûi  ,  lui  difoit  Parmenîon  ,  fifétm  AUx^ndre  , 
9%  fMsctfterois  ces  offres.  Et  moi  n^ffi^  répliqua  ce 
M  Prince ,  fi  jitets  P arménien,  N'eft-il  pas  Yrat 
B»  qu  il  falloit  être  Alexandre  pour  faire  cette  ré- 
9»  ponfe. 

•»  Et  c'eft  en  cette  partie  qu'a  principalement 
^  excellé  Homère ,  dont  les  penfées  font  toutes 
^fubUmes,  comme  on  le  ^uc  voii:  iaiis  la  d$r* 
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n  cnpçion  de  la  Déefle  Difcorde ,  qui  a^  dit^l , 
9>  La  $€t9  dans  Us  Cieux  «  (^  Us  fseds  fur  U  terre, 

as  Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur,  qu'il  ]ui 
•3  donne  j  cft  moins  la  mefure  de  la  Difcorde,  qMC 
•»  de  la  capacité  &  de  rélevation  *dc  refprit  d'Hp^ 
more.  {Lù/tgin  ^  traité  du  Sublime*  cK  i*  ) 

[      .  ■  •  l 

ChapitrbVI. 

JjÂ  divtrptê  d$s  lnclinatiên$  (^  du  iemférMmma^ 

dtverjifit  U  fijU,  Chaque  ferjontte  y  chofuê 
cUmat  a  jon  fiyU  quilni  eft  farttsulier, 

M  ^E  dlfcpurs  eft  le  cara£lere  dé  Tame  $  notit 
Humeur  fc  peint  dans  nos  paroles,  &  chacun^ 
fans  y  pcnfcr ,  fuit  le  ftylc  auquel  Tes  clifpo(îtion$ 
naturelles  le  portent.  Biles  font  toutes  différentes 
idans  chaque  Homme  :  c*e{l  pourquoi  il  y  a  autant 
>de  différens  ftylcs  qu'il  y  a  de  pcrfonnes  qui  par- 
lent ou  qui  écrivent.^Dc  là  vient  encore  que  cha- 
,<|ue  climat  a  une  manière  de  parler  qui  lui  eft  par* 
xiculiere.  Car  »  comme  ordinairement  ceux  qui 
font  d'un  même  païs ,  om  beaucoup  de  rappor^ 
dans  leur  tempérament  ^  ils  ont  auflî  des  manières 
lie  parler  affe^  femblablçs  .  &  conformes  à  ce  tem- 
pirament  qui  leur  eft  commun.  Les  £fpagnoIs  , 
vûx  exemple ,  qui  (ont  tous  graves  >  cboiliroot 
bien  plutôt  des  mots  dont  la  cadence  fera  majeC- 
tucufe  ,  &  des  ex  prenions  nobles  ,  que  des  'mot» 
doux  &  Ia.ngjui(ransi  &  des  expre^liofis  délica^e$^ 
^omme  feroient  les  Italiens. 

Les  Orientaux ,  qui  ont  l'imagination  chaude  Qc 
<|^Ieine  d'images ,  ne  parlent  que  par  métaphores  « 
jfc  par  allégories  ;  parcequc  lorfqu'ils  fc  propo* 
^t  dp  traite;  qt^elqoç  fujer»  ?3^&-XQ^\f\^  ïm»^ 


Dation  kor  préfcnte  liiille  images  qui  ont  cfu  rap« 
port  k  ce  fujct ,  dont  ils  peuvent  tirer  plufîeurs 
métaphores.  Ainfi  (i  ce  fnjec  eft  peu  fenfible  ,  corn- 
me  ces  images  font  (on  vives ,  qu'elles  frappent 
fbnement  leur  efpric,  &  le  tournent,  pour  aînfî 
<lire  ,  vers  elles  »  ils  font  bien  platôt  ponés  à  fe 
fervir  du  nom  de  ces  images  avec  lefquelies  ce  fu- 
)et  a  rapport  »  que  du  nom  propre.  Ils  quittent 
donc  les  expreifions  naturelles ,  pour  emploïer 
celles  qui  (ont  figurées  \  c'eft  ce  qui  rend  leur 
.fiyle  obfcur  à  ceux  qui  n  ont  pas  une  imagination 
auflî  Drompte  ou'cuz  :  car  pour  pénétrer  dans  le 
véritaDle  fcns  de  leur-  paroles  •  il  ne  faut  prefque 
jamais  coniîdcrer  ce  quelles  /îgnifîcnt  naturelle* 
xnent ,  mais  ce  qu*clles  peuvent  fignifier ,  prifes 
clans  un  fcns  métaphorique,  qu'il  n'cfl  pas  facile 
d*apperccvoir  ^  parceque  les  métaphores  dont  ils 
fe  fervent ,  font  tirées  d'objets  qui  ne  nous  frap- 
pent pas  auffi  vivement  qu'ils  en  font  fiappés  ; 
ainfi  nous  ne  pouvons  pas  découvrir  d'abord  la 
liai  Ton  qu'ils  ont  avec  la  choCc  qui  eft  le  fujec  du 
^  difcours. 

Cela  fe  remarque  dans  les  Poéfies  que  nous 
avons  des  Orientaux  -  TEcriturc  faintc  nous  ea 
fournit  même  des  exemples  dans  les  Cantiques  de 
Salomon.  Nous  fommes  furpris  d'abord ,  que  ce 
Piince,  «n  décrivant  les  beautés  de  fon  Epoufe  j 
compare  (on  vifa^^e  à  la  Tour  du  mont  Liban  >  qui 
faifoit  face  à  la  Ville  de  Damas  ,  ^  Tes  dents  àunQ 
troupe  de  brebis  nouvellement  tondues  »  qui  for- 
cent du  bain  :  mais  avec  un  peu  d'application  on 
pénètre  dans  (à  penfée ,  &  Ion  appercoit  qu'en 
même-temps  qu'il  penfe  aux  beautés  ae  ton  Epou- 
fe  ,  il  cft  frappé  des  images  dç  ce  qu'il  avoît  vu 
de  plus  beau.  La  Tour  du  Liban  fe  préfcnte  à  fon 
imagination,  qui  faifoit  ux)e  face  excraordinalric:-* 
»Kiic  belle  à  la  Vilk  Damas  j  il  cft  frappé  de  la 
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blancheur  des  brebis  qui  forcent  du  bain  >  &  com- 
mencent à  fc  revêtir  d'une  .nouvelle  toifon*  Le» 
Septcntriomiux  n  ont  pas  tant  de  feu  :  leur  imagi- 
nation ne  reçoit.  pa£  une  (1.  grande  variété  d'ima- 
ges. Quand  ils  penfent  à  un  fujct  ,  ils  en  font 
occupés  \  ainfi  s'ils  fe  fervcpt  de  métaphores ,  ils 
ne  lcs))rehnent  que  de  chofes  qui  ont  une  liaifoa 
fort  étroite  avec  ce  qui  fait  le  principal  fujec  de 
leur  difcoïirs.  Ccft  pourquoi  iear  Ihrie  eft  (impie  , 
naturel ,  le  s('cn£cnd  facilement.  Ils  (e  donnent  toot 
le  tem^ps,  qui  eft  néceflaire  pour  cxp4iq^r  les  cho- 
fes qu'ils  pFopofent  5  ce  <nue  les  Orientaux  ne  peu- 
vent faire  ,  étant  emportes  par  la  vivacité  de  leur 
imagination  ,  qui  les  oblige  de  quitter  ce  qu'ils 
avoieat  commencé  de  dire  •  pour  paffer  tout  d'ua 
coup  à  d'aucres  chofes. 

Les  anciens  Rliétcars  diftineuenc  en  trois  cla/Tes 
les  diAérens  ftyks  que  les  dinerentes  inclinations 
des  pcaples  leur  font  aimer.  Le  premier  cft  TAfia- 
nque ,  élevé ,  pompeux  ,  magnifique.  Les  peu- 
p^  de  l'A  fie  cm  toujours  été  ambicieur  -,  leur 
dïïcours  exprime  leur  humeur  :  ils  aiment  le  Iuxcl  \ 
leurs  paroles  font  accompagnées  de  plufleurs  vains 
ornemens,  qu'une  humeur  lévere  ne  feue  foufi^fir. 
Le  fécond  R vie  eAfÂttique:  Les  Athéniens  étoiepc 
plus  réglés  dims  leuis  manières  de  vivre  ;  aCfli  fonç- 
ais plus  e];a<%s  ,  &  pour  ainfi  dire ,  plus  modèles 
.  dans  leurs  difcpurs.  Le  troifieme  eft  le  ftyle  Rho- 
dien  :  Les  Rhodie|)S  cenoienc  de  l'humeur  ambi* 
tîcufe  &  padionnée  pour  le  luxe  ties  Afiatiques  y  Se 
de  la  modeftie  des  athéniens  :  leur  ftyle  caraâérife 
Jeur  humeur  ;  il  garde  an  milieu  entre  la  liberté  du 
fi^lc  Aiiatique ,  âc  la  rcrenae  du  ftyk  Atcique.    * 
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CHAflTILB     VII. 

Ch4iHâfi$cl$  M  fin  PyU. 

j  jA  diverficé  Jet  ft)lcs  vient  encore  des  pr^Joi^ 
gés  avec  Icfqoels  on    parle.  Quand  on  eonçotf 
dans  le  monde  de  Tcftime  pour  quelque  manierp 
d*éctlrc  I  &    qu  il    s  en  fait  une  mode ,    çhacna 
lâche  de   la  ftivre,  &  de  s'y  conformer  5  mais 
comoK  on  fe  laffe  des  modes»  &  que  ceux  qi4 
les  ont  inventéet  en  chcrchenc  de  nouvelles ,  aprèf 
que   celles  là  (pnc  devenues  communes ,  pour  fe 
dîQinguer  de  la  foute   il    fe   fait  un  chanfircœenr 
perpétuel  dans  le  Langage  comme  dans  les  habits  ; 
içe  qui  fait  que  chaque  âge   &   chaque  ficclc  ont 
Jcurs   manières   de   parler  qui  leur   font   particu- 
lières. Les  bons  Critiques  reconnoilTcnt  le  temps 
^uquçl  un  Auteur  a  ^crit ,  en  obfervant  fa  m§itt^e 
d'écrire,  &  Ton  goût:  c*cftà-dirc,  Tcftime  qu*il  ^ 
pour  de  certain^  tours ,  pour  de  certaines  ezprcflîoni 
qu'il  affcûç  d  cœploïer. 

Séncque  %  remarqué  qu'en  chaque  fiecle  il  y  a 
^oujouçi  quelque  Auteur  de  répuution  »  qui  eft 
Je  modèle  de  tons  ceux  qui  écrivent,  lequel  peut 
^infi  introduire  de  certaines  manières ,  qui  ,  bien 
flueiles  foicnt  mauvaifes ,  quand  elles  ont  été  une 
fois  applaudies ,  font  enfuitc  en  ufage  ,  &  tout  le 
monde  les  affedle.  Ceft  ainfi  qu^on  voit  de  ccr- 
(s^its  défauts  aucorifés  pendant  des  fi^cles  entiers. 
'Rêê  vi/i*  unui'  sliqtiis  indum  ,  fyb  fi^p  lunc  êlo* 
atientU  efi  :  aieri  imitantur ,  <J»  ^Ittr  éUteri  tru* 
fiuni.  Il  91  donne  un  exemple  dans  Salufte.  On 
aima,  dit-il ,  de  Ton  temps  les  czp.efTions  concis 
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ësn^Ht^tfA  fenttntiA  y  ^  verh»  ^nte  expeBatum  eaden-* 
ùa  fuen  fro  cultu.  £t  comme  on  afFeéter  d'imicct 
les  grands  Hommes ,  ce  c)u  un  Auteur  de  lépucacion 
a  die  une  fois  ^  on  le  die  à  chai]ue  page.  Séneque 
leprend  de  ce  défaut  Aruncius  :  X^v4  aptid  Saluftinm 
tara  futrunt ,  Mpui  hune  crebra  funt  ^  penè  conti'* 
nua ,  nef  fine^  eau  fa*  lUc  enim  in  hdc  incidehat  >  ttt 
hic  illa  quAtebaK 

Le  ftyle   de  chaque  fiecle  fait  auflL  connoicrc 
quellds  en  onc  été  les  inclinations  &  Tes  moeurs. 
Ordinairement  dans  les  (îeclcs  oii  les  peuples  onc 
été  férieuz  &  réglés,  le  ilyle  eft  kc<^  au(iere>  &; 
fans]  ornement.    Le  luxe   s'eft  introduit  ,  pendant 
le   déres^lement  des    Républiques ,  aunfi  bien  dans 
le  Langage  que  dans  les  habits,  dans  les  tables , 
&    dans  les   bârimens.    Séneque   avoit    fait    cette 
obfervacion  :  Genus  dicendi  tmUatur  fublicos  mo^ 
res,    S$    difcipima    civiiatis    laboravU  ,    Ô*  fi  in  , 
delicias    dedtt ,    argumentum    eft   luxtérid    public» 
crationis  lafiivia  :  fi  modo  non  in  uno   aut  in  al^ 
urofint^  Jed  apprcbata  eft  ép  ncepta.  Non  potefi 
aîius   e£e  ingenio ,  alius  animo  color  ;  fi  ille  fa-m 
nus  eft  ,  fi  compofitus ,  gravis  ,   temperans  ^  inge^m 
nium    qtioque    pccum    ac   fibrinm    eft,     Ceft    ce 
qui  eft  arrivé  a  la  Langue  Latine.  Dans  les  frag« 
mens  qui   dous   relient   des  premiers  Auteurs  de 
cette  Langue,  nous  voïons  que  les  Romains  fe 
contentoient  feulement  de   fe   faire  entendre  9  & 
qu'ils    ne  cherchoient   aucune   douceur  dans  leurs 
paroles.   Elles  étoitnt  groflicres ,  .rudes ,  &  ne  fe 
p.ouvoient  prononcer   ni    être  entendues   qu'avec 
peine,    tn  ce  temps  les  Romains  ne  favsient  ce 
«que  c*étoit  que  cuiiiniecSj  &  ragoûts  \  leurs  mai** 
Tons  étoient  de  briques,  fans  peinture ,  fans  archî- 
xedlure  ^  en  un  mot ,  tout  ce  qui  s>ppelle  agré- 
ment   étoit  mal    reçu  chcx  eux  v  ^^s    naimoicnt 
jnue   IVUle.   l<otfmi*ils  coiuoienccreat  à  fe  fcivij: 
'  .        O  i 


i\4  Là  "Rut» Oit  iQ«R,  ou  l'A  ut  • 
^e  leurs  richeiTcSi,  après  ces  grandes*  vîâoîrel  q»il 
les  renJirtnc  maures  de  prefque  toat  le  monde  ,  eo 
mcme-ceraps  qu'ils  modérèrent  cette  première  fé* 
vérité  y  Bc  qa'ili  ne  furent  plus  fi  ennemis  des  plai^ 
firs  ,  on  yoit  que  leur  Langue  fe  poltc ,  &  s'adoucie 
par  dégrés  :  ee  qui  continua  depuis  le  fiecle  des 
Scipioos  jurquct  à  "celui  de  TEmpefeuc  Augufte, 
Elle  retint  néanmoins  encore  ce  premier  air  qui 
éioit  fimpif  6c  naturel ,  aïant  feuieinent  retrancha 
ce  qu'elle  avoir  de  dur  &  de  groflier.  Ce  change- 
ment lui  fat  ainfi  avantageux ,  8c  la  mît  dans  fa 
perfedion^  Ceft  pourquoi  on  a  toujours  regardé 
comme  des  modèles  achevés  »  les  Auteurs  Latins 
qai  écrivirent  en  temps  là.  . 
.  Mais  enfin  ,  quand  les  Romains  n'eurent  plus 
d*eonemis  confid^^Vablcs  >  &  qu'ils  ne  penfcrenc 
plus  qu'à  fe  divertir,  leur  Langue  fut  pleine  d'af- 
(cdations  »  4e  tours  étudiés ,  qui  ne  font  point 
iiatuiels.  Ils  ne  recherchèrent  plus  dans  leur  (lyls 
que  ce  qui  peut  flatter  les  oreilles  ;  des  cadences 
Hgréables ,  des  jeut  de  mots  *  des  allufions  :  en 
un  niot ,  comme  ils  ne  recherchèrent  plus  dans 
les  viandes  une  nourriture  folide ,  mais  des  pfaîy- 
firs  qui  font  nulfibies  à  la  fanté  ;  aufii  dans  Is 
difcours,  ils  quittèrent  cet  jûr  natutel  &  cette 
clarté  ,  qui  Pont  û  néceflaircs  pour  fe  faire  enten- 
dre. Ils  n'aimèrent  plus  dans  leurs  paroles  que  de 
vains  ornemens  qui  m  couvrent  le  lens^  &  empé* 
cheuc  qu'il  ne  paroi  (fe. 

Le  même  Philofbphe,  que  )e  viens  de  c^ter^ 
recherche  la  caufe  de  ce  renv#ricménc  :  c*eft  ,  dl^ 
il^  la  vanité  ^  le  (uze,  qui. ne  fc  contentent 
poiiit  de  ce  qui  eft  commun  ft  ordinaire.  Quand 
on  4^  de  la  vanité,  Ton  n'aime  que  la  nouveaur 
ce.  <^ommên4^th  ex  n^vÙM  »  ek  filin  êrtUnit 
fommutMtionê  .tafftstter.  L'ambition  porte  à  Cti 
fairç  diftiogu^r  f  fg,  Iç  lui;e ,  09  Famouf  *  4c  lu  vo« 
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liipté  fait  qu'on  n*cft  point  content  de  ce  qui  cfl 
ordinaire.  Cette  corruption  s'étend  fdr  le  itylé 
au4li-bicn  que  fur  les  nxrurs  :  après  quoi  on  nt 
peut  rien  trouver  de  beau  dans  le  difcours,  qui  ne 
foit  éioignc  des  manières  ordinaires.  Cùm*  ajfHt" 
-vit  ftnimus  fafiidire  ^ha  «f  mcre  funt ,  ^  i(li  pra 
firaidss  folita  funt ,  $tktm  in  oratione- ,  qwrd  fio» 
vum  quArtt.  Ayf!i'ceiit  qui  ont  le  goût  bon,  fa 
donnent  bien  de  garde  d'imiter  les  auteurs  La- 
tins qui  ont  écrit  en  ce  temps-ià  ;  &  ils  regardent 
toutes  les  chofes  que  ces  auteurs  cftimcnt ,  com- 
me des  défauts  qui  trompent  par  quêlqu'agré- 
moit,  duicia  'uïtia.  Quand  la  décadence  fc  mit 
dans  r£mpîré  Romain  ,  <^etque  temps  même 
auparavant  ,  lor(^ue  toutes  rcs  Nations  du  monde 
fe  mêlèrent  avec  eux ,  il  fe  fit  un  Langage  mêlé ,  3c 
tout  plein  des  impuretés  des  autres  Langues.  Ceux 
«jui  écrivirent  pouf  lors ,  &  que  l'on  appelle  jes  Au- 
teurs de  la  balTe  Latinité ,  ne  pafTent  que  pour  la 
bonté  &  l'infamie  de  la  Langue  Latine ,  dehoaefta^ 
ments  ImtinitêUis.     • 


Chapitre    Vil  I. 

.  La  mmi$fê  qui  Vûn  irdêkt  doit  dhermiftef  dans 
le  choix  dufiyh, 

Vji'Êft  la  matière  qui  doit  déterminer  daas  le 
cboix  du  ftyle.  Ces  cxpreflions  nobles ,  qui  ren- 
dent le  ftyle  magnifique,  ce«  grands' mots  ,  qui 
rempUifent  la  bouche ,  donnent  auié  cbofes  un 
air  de  grandeur ,  &  font  connottre  le  jugemetit 
avantageux  qu'en  fait  celui  qui  parle  d'elic's.  Si 
donc  ces  chofcs  ne  méritent  point  cette  cftimè ,  fi 
elles  ne  font  gtaades  .que  dans   Timaginatioû  de' 
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fit  La  Rritoriquc,  ors  l'Art 
l'Auteur  i  cette  magnificence  fait  remarquer  Cote 
peu  de}uetment,  en  ce  qa*ii  eftime  dcschofês  oui 
ne  font  dignes  que  de  mépris;  Les  fieures  «  de  les 
cours  éloigoés  de  l'ordre  nacnrel  du  difcours ,  dé- 
couvrait au  (H  les  mouvcmeos  du  cœur  |  or  >  afin 
que  ces  figures  folentiuftcs,  la  padïon  donc  elle» 
iqm  le  caraûerc  dote  «cre  raifonnablc.  Il  n'y  a 
rien  qui  approche  plus  de  la  Folie  ,  que  de  Ce 
lai  (1er  aller  à  des  e;nportemcns,  fans  aucun  fujet» 
de  fe  mettre  en  colère  pour  une  choie  qu'on  doit 
traiter  avec  froideur.  Chaque  mouvement  a  fcs 
£gures.  Les  figures  enrichiilent  le  ftyle ,  mais  elles 
ne  peuvent  mériter  de  (ouanges  fi  le  mouvement 
qui  les  caufc  a c(l  louable ^  comme  noas  lavons  dÀ 
ci-dclTus^  • 

Je  dis  donc  encore  que  c'eft  la  matière  quî  rc-» 
gle  le  ftyle.  Lorfque  les  chofes  font  grandes ,  SC 
que  Ton  ne  peut  les  envifager  fans  rcflentîr  quel- 
que grand  mouvement ,  le  ftyle  qui  les  décrit  doie 
être  nécefTai rement  animé  ,. plein  de  monvemens  , 
enrichi  de  figures  de  toutes  .fortes  de  métapho- 
res. Si  le  fujet  qu  on  traite  n'a  rien  d'cxtraordi- 
AftftM,  &  on  le  peut  contidérer  fan^  être  touché  de 
palfion ,  le  ftyle  doit  être  fimpic.  L'Art  de  parler 
naïant  point  de  matière  limitée,  &  s'étendant  à 
toutes  les  chofes  qui  peuvent  être  Tobjet  de  nos 
penfées }  il  y  a  une  infinité  de  ftyles  diâérens ,  les 
cfpcces  de  chofes  que  l'on  peut  traiter  étant  infi- 
nies. Néanmoins  ks  Maîtres  de  TArc  ont  réduit 
toutes  les  manières  particulières  d'écrire  *  fous 
trois  genres,  La  matière  de  tout  difcours  eft ,  ou 
excrêmemenç  noble ,  ou  extrémeoient  baffe ,  ou 
elle  tient  un  milieu  entre  ces  deux  extrémités  « 
favoir ,  la  noblelTe  &  la  bafieffe.  Il  y  a  trois 
genres  de  ftyles  qui  répondent  à  ces  trois  genre? 
de  matières  $  favoir ,  le  fûblime  ,  le  fimple  y  & 
l&  médiocre'.  L'on  iippelle  quelquefois  ces  ftyles  ^ 


»E   f  KKttH.    liv.  ÎP'.  Ckû^    VIIL    ?!> 

£ara£leres  »  parccqu*ils  marquent  la  qualité  de  la 
Aariere  qui  cft  le   fujet  du  di (cours.   Quand   Qrf 
entreprend  un  ouvrage ,  on   fe  propofe   toujours 
«ne  idée  générale.  Le  deflolni  par  exemple  ,  d*ua 
Orateur  qui  fait  le  Panégyrique  dun   Prince.»  eft 
de  relever  l'éclat  des  actions  de  Ton  Héros  ,  U  de 
porter  fa  gloire  à  un  fi  haut  point ,  qu*on  le  regjttr- 
oc  comme  te  premier  de  tous  ks  Hommes.  Un  Avo'- 
cat   qui  •  plaidera  lai  câufe  d'un  pauvre,  fe   con- 
tentera  de  perfuader   à    Tes    Auditeurs   que   celui 
dont  il  a  pris  la  défenfe ,  eft  un  bon  Homme  ,  Çbrfl 
innocent ,    qui  s'acquitte  de  tous  les  devoirs  d'ut^ 
ton  citoïcn.  Ce  que  je  dirai  de  ces  trois  caraélo- 
res  regarde  la  prudence  avec  laqutlle  on  doit  con- 
duire un  ouvrage,  fans  perdre  de  vfie  cette  idée 
générale    qu'on  s*eft    propofS   d*en  donner  3    car 
quoique  toutes    les    cnofes    qui    entrent  dans  la 
çompofition  d*UQ  difcours  ne  ibient  pas  d'une  mê- 
me efpece  »  il  faut  pourtant  faire  eaforte  qu'elles 
aient   un    rapport  avec  le   tout  dont  iJIes   fonc 
patrie.  On  ne  doit  rien  dire  qui  ne  convienne  au 
-  principal  fujet,  &  qui  nen  porte  le  caradere.  On 
reprit   avec   raifon  les   Alabadens    comme    d'une 
grande  indécence  ,  de    ce  que^  les  Statues    qu'ils 
avolent   placées   dani  le  lieu   de  leurs  exercices  ^ 
tepréfcntoicnt     des     Avocats   qui   plaldotcnt    des 
caufes  i  &  que  ccUes  de  leur  Auditoire  étoient  des 
perfoj>nes    qui    s'exer^pient   à    la  courfe,   &   qui 
jouoient  au  palet  &  à  la  paume.   C  c{t  pour  éviter 
un  fenîblable  défaut ,  que  nous  recherchons  dans 
les  Chapitres  fuivans  ce  qui  convient  à  chaque  ca- 
radcrc, 
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CkapitriIX. 

Higië  fÊmhfyU  /Mlimé, 

J\ftl\tt,  pour  fiiire  le  oonraitde  (on  ami  An* 
f igoBus ,  qoi  avoic  perdu  Voeil  ^âuche  à  V^rtnéc , 
k  peignît  <k  profil ,.  faîfanc  feutenDenc  paroitre 
lu  partie  da  vifage  d«  cePrîtfce^oui  étoit  fans 
iiftormicé.  Il  Faut  imiter  cet  artifice.  Qaelque 
«ohle  que  foit'  le  fnjec  donc  on  yeut  donner  une 
kanice  idée  1  00  ne  peut  réuflir  qa*en  le  faifanc 
Toir  par  la  plus  belle  de  fes  faces.  Les  pins  belles 
«hofes  om  des  iinperfêâioiis  ^  cependant  la  moin-* 
dre  tatke  qu'on  découvre  dans  ce  aa*on  eftimoic 
auparavant,  eft  capable  de  faire  perdre  toute  lef* 
time  quon  en  avoir  conçue.  Après  avoir  dit  mille 
belles  cbofes  -,  fi  on  ajoece  quelque  chofe  de  bas  » 
il  fe  trouvera  des  efprits  aiTez  malins  pour  ne  faire 
attention  qu'à  cette  baflcfTe  »  &  oublier  tout  le 
ttfte.  On  ne  doit  rien  dire  qui  démente  ce  que  l'on 
a  dit ,  &  oui  déttuife  la  première  idée  qu'on  a  don* 
fiée.  Longin  reprend  Héfiode  de  ce  que  dans  le 
Poème  qu'il  a  intitulé  Lu  BoucIut  ,  après  avoir 
dit  ce  qu'il  pouvoit  pour  faire  une  peinture  terrible 
de  la  DéefTe  des  Ténèbres ,  il  gîte  ce  qu'il  avoir  dit 
en  ajoutant  ces  mots  1 

Vnepmmnte  bumêm  iMttoHÏHt  d»s  nMrints,{  Long. 
Traité  du  Sublime.  ch«  7.  ) 

Cette  circonftance  ne  rend  pas  cette  DéefTe  ter<t 
rible ,  qui  étoit  le  deflein  d'Hefiode ,  mais  odieufe 
|c  dégoûtante. 

Il  Taux  donc  cacher  les  défauts ,  ou  pour  nûeux 


T)ï  PARLE  K.  Liv.  IV,  Chap.  IX,  fit 
parler  ,  puiCquc  la  vérité  doit  toujours  paroître  , 
il  faut  s'air^chcr  à  tourner  les  chofcs  dont  on  veut 
donner  une  grande  idée  ,  de  manière  qu'clks  pa- 
roirtcnt  par  leur  bel  endroit.  Zeuxis  ,  pour  rcpré- 
fentcr  Hélène  anflî  belle  que  les  Pocccs  Grecs  la 
font  dans  leurs  Vers  ,  étudia  les  traits  naturels  des 
plus  belles  perfonnes  de  la  Ville  ou  ilfaifoit  cet 
ouvrage  ,  &  donna  à  Ton  Hélène  toutes  les  grâces 
qiie  la  narurc  avoît  partagées  entre  un  grand  nom* 
bre  de  Femmes  bien  faites.  Lorfqu'on  clt  donc  maî- 
tre de  fop  fnjct,  qu'on  peut  ajouter  ou  retrancher: 
qu'un  Pocce  ,  par  exemple,  entreprend  de  faire  une 
defcriptioo  d'une  tempête,  il  doit  confidérer  touc 
ce  qui  arriva  dans  les  tempêtes  ,  les  cîrconftances  , 
les  luitcs  ,  pour  rapporter  ce  qui  eft  de  plus  extraor- 
dinaire &  de  plus  (urprenant ,  comme  le  fait  Tâu^. 
leur  des  Vers  fuivans  : 

Comme  Von  voit  les  flSts ,  foulevés  par  t  or  âge ,    ' 
Tondre  Jur  un  ^oaiffeau  tfui  s*ofpofe  à  leur  r^ge  , 
Le  vent  avit  fureur  dam  hs  voiles  frémit  , 
La  mer  blanchit  d* écume  ,  ^  tair  au  loin  gémit  : 
Le  Matelot  troublé ,  qtâefonart  aband4>nne  , 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  ^ui  l'environne^ 
\  Homère  cité  par  Long.  Traité  du  Sublime  cb,  8.  ) 

Les .  exprcffions  dii  ftyle  fublime  doivent  ^tt^ 
nobles ,  &  capables  Hc  donner  cette  haute  idée 
qu'on  envifagc  comme  fa  fin.  Qjoique  la  ma- 
tière ne  foit  pas  également  noble  dans  toutes  fes 
parties  :  néanmoins  il  faut  garder  une  certaine 
uniformité  de  (lyle.  Dans  uh  Palais  il  y  a  des  ap- 
pariémens  audî  bien  pour  les  derniers  Officiers, 
qtie  pour  ceux  qui  approclient  de  la  perfoune  diî 
trince.  Il  y  a  des  fales  &  des  écuries.  Les  écuries 
ne  doivent  pas  être  bâties  avec  autant  de  magnifia 
tcaoe  -qfte-ks  fàlcs ,  cependant  il  y  a  quelque  prow 
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portioD  encre  cous  les  comparcimens  tie  cec  éiiS^ 
ce  i  &  chaaue  panie  .  pour  bafTe  qu  elle  foie  ,  ùlt 
alTcz  voir  ac  quel  touc  elle  e(l  parcic.  Ainfî  dans 
le  (lyle  fablime ,  quoique  les  eiprelTîons  doivent 
répondre  à  la  matière  :  il  faut  néanmoins  parler 
des  chofes  qui  ne  fonc  que  médiocres ,  avec  un  ait 

3ui  les  relevé  de  leur  bafTcfTe ,  parcequVianc 
cfleîn  de  donner  une  haute  idée  de  Ton  fujec ,  il 
cft  néceflaire  que  tout  porte  ,  pouj  ainfi  dire  ,  (es 
livrérs  ,  &  lui  fafle  honneur ,  &  que  rouvr;ige  en- 
tier faffe  connoitre  dans  coaces  fes  parties  la  qua« 
Jité  de  ce  fujec. 

Les  Ecrivains  ambitieux,  pour  avoir  fujec  de 
ii*emploïer  que  ce  ftyle  fublime  ,  mêlent ,  avec  tout 
ce  qu'ils  traicenc,  des  chofes  grandes  &  prodt- 
gicufes,  fans  prendre  garde  fi  Tinvencion  de  ces 
prodigçs  eft  fondée  fur  la  raifon.  les  Grecs  ap« 
pellent  ce  vice  rtp«7«Â«y/«.  Florus ,  qui  a  faic  ua 
petit  abre|;é  de  THiftoire  Romaine  ,  me  fournie 
un  exemple  aflez  remarqiuble  de  cette  Teratolo^ 
gU,  n  n'étoit  queftlon  que  de  dire,  Comme  faic 
Sezcus  Rufus,  Q^ue  V Empire  Romain  s*étûit  e/eii* 
du  jufques  k  VOceûH ,  fAf  la  conquête  que  D/- 
eimus  Brtttus  mvait  faite  de  tente  rE/fagne  ;  ce 
qu'il  exprinsc  ainfi  en  Latin.  Hiffonias-  ptr  D«rt« 
wum  '  Brutum  ebtinuimus  ,  c^  ufque  ad  Godes  d» 
Oeeatium  ttrvenimus,  Florus  ,  prenanc  un  vol  plus 
tleVé)  die  :  Dicimus  Btutumaliquante  latius  àal" 
Ucos  y  atqfte  omnes  Gallacia  fepales^  formidatum^ 
que  militihus  Ûumen  eblivienis  ,  peragratequ^ 
viiiof  Oceani  liitore  »  nen  friùs  fig»^  eenvettiê 
quàm*  cadentem  in  mariée  feîem  ^  ehrutumque  aquis 
tgntm  j  non  fine  quodam  facrtUgii.  metu  é^  herrert 
def  retendit^  U  grofCc  ainfi  fa  narration  de  prodî* 
ges  :  il  s'jmag  ne  que  les  Roftiains  aïanc  porté 
leurs  conauéces  jufque;  aux  extrémités  des  ££< 
fi^ffi^^  '   trémireac    de  peur  »   apperccyanc  l'O* 
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"#cflfl  i  &  fju'ils  Te-  crurent  coupables  d'avoir  re- 
gardé avec  des  yeux  téméraires 'le  Soleil  dans  foa 
couchant,  lorfqu'il  fcmblc  éteindre  fcs  feux  dans 
les  eaux  de  TOcean. 

'    Ce  défaut  cft  aulTi  appelle   Enflure,  parcequa. 
cette  manière  de  dire  les  cnofes  avec  un  air  fubli- 
me  qui  neleur  convient  point  f  cft  femblable  à  ce 
faux  embonpoint  des  malades  qui  paraifTent  gra« 
lorfque  la  Buxion  les  rend   boufHs.   Le    caradere 
fubiime  eft  difficile  :   tout  le  monde  ne  peut  pas 
s'élever  au-dèâus  du  commun  ,  &  continuer  long* 
temps  le  même  vol.  Il  efl:  facile  de  s'élever  par  la 
grandeur  des  expreflions  ;  mais,  C  ces  expreffions 
j  ne  font  pas  foutenues  par   la  «grandeur  du  fujet , 
& .  remplies    de.  chofes  folides  ,   on  les    compare 
judement  à  ces  grandes  échafles  qui  font  remar« 
quer  la  petite  taille  de  ceux  qui  s'en  fervent,  ea 
mcme-temps   qu'elles  les   élèvent.    On  peut   bien  ', 
par  \sL  machine  d'une  phrafe  ,  faire  momer  une  ba- 
gatelle fort  haut  ;  mais  elle  tombe  bien^tot  dans 
Ion  néant ,  &  cette  iiévation  ne  fait  que  1  expofet 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  l'auroient  janiais  apper* 
^ue ,  (\  elle  écoit  demeurée    dans    fon  obfcuricéw 
Cette  affectation  de  donner  un  air  de  grandeur  à 
toutes  les  chofes  que  Kon  propofe ,  &  de  les  re- 
vêtir de  paroles  magnifiques ,  fait  naître  ce  fou(^-> 
çoiï   au«    pcrfonnes   judicieufes ,   qu'un  Auteur  a 
voulu  cacher  la  bafFeflè  de  fes  penfées  fous  cette 
▼aine    montre    de    grandeur.    Aufli ,   comn>e   die 
Quimilîen,  plus  an^efprit  cft  rampant  &  borné, 
plus  il  affecte  de  paroîtrc  élevé  &  fécond.  Les  pe- 
tites cens   affeûent  de  paroîtrc   grands  en   s'éle- 
▼ant  fur  la  pointe  de  leurs  pieds.  Ceux  qui  foiK 
foiblcs ,  font  le  plus  de  rodomontadet.    Cette  eur» 
Sure  du  ftyic,  ces  affedatioirs  de  mots  qui  font  du 
truit>   font    plutôt  des  témoignages  de  foiblefTç 
^tte  dé  b%Qt..QHA  qmfque  in^eni»*  tninm  valê^  ^ 

O  v] 
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k0f  f$  mMgis  MttêUwfê  f^  dtUfMTê  censttir ,  fj^  flmmi 
râ  hrtvês  in  éiptot  $riiHUtur  ^  <^  flurs  infirma 
minMntuf  ;  n^m  <^  tumidcs ,  ^  cùtrnptot ,  ^  /i«« 
nitUs^  é^  qttocumquê  mltù  cacûZfHâ  généré  feeeMM" 
us ,  arimm  hmhu  n9n  vitium  ,  jed  infirmitmis  'uitt^ 

'  Longin  (  Trmti  Jm  SiàK^hmp.  i.  )  Joifne  poar 
cicmplc  de  Teofliire  fezpreflîoa  de  Gorgias  ,  qoi  a 
appelle  Xercés ,  1$  }Hfver  des  Perfes  j  &  les  Vau- 
tours )  dis  fêfulerês  ansmés.  Il  compare  les  Auteurs 
enflés  •  à  ces  oifeauz  qui  s'élèvent  il  haut  qu'on 
les  perd  de  vue.  Il  dit  qu'ils  n'ont  que  du  veoc 
fc  de  i'écotce ,  qu'ils  reilcmblcnt  à  un  Homme 
qui  ouvre  une  grande  bouche  pour  fouiller  dans 
une  petite  flûte.  Cet  habile  Rhéteur  fait  cette  réfle- 
xion imponante ,  qu'en  matière  ^d'éloquence  ^  il 
n'y  a  rien -de  plus  difficile  à  é%lter  que  l'enflure. 
Car  comme  en  toutes  choses ,  naturellement  nous 
cherchons  le  grand  y  &  que  nous  craignons  fur^toac 
d'être  accuiés  de  féchereiTe,  ou  de  peu  de  force, 
il  arrive  ,  je  ne  fnis  comment  ^  que  la  plupan  tom- 
bent dans  ce  vice  :  fondés  fur  cette  maxime  cocn* 
mane: 

DMm$  sm  Hêhlffrofit ,  m  têmln  nêUemini. 

Un  ftyle  enflé  eft  ordinairement /r^ri/  ;  car  lorC 

Su'on  veut  tlire  une  grande  chofe ,  &  que  cepend- 
ant on  ne  dit  qu'une  puérilité  «  au^ien  d'échauf- 
fer, on  refroidit.  Qui  n'auroit  pas  été  glacé  par 
cet  Orareur ,  qui  pour  louer  Alexandre  le  Grand  ^ 
difoit  de  lui  ,  qu'il  avoit  conquis  route  l'Aiïe  en 
flKnns  de  temps  -qulfocrate  n'en  avoit  employé  a 
compofcr  Ton  Panégyrique  ?  (  TrmU  dsêSubl.  r.  3.  )• 
Les  grandes  expremons  ,  les  mots  magnifiques  àt 
pluiieurs  fyllabcs  »  une  cadence  fonore  ,  élevée , 
comricttixnfr  auc  giaades  chofcs»  Le'ftyk  &biimj( 
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demande  des  réflexions  féricûfcs ,  des  fcntcnccsîv 
cefl-à-dicc  ,  des  manières  de  s  exprimer  ingénicu- 
fes  j  cources  ,  vives  ,  qui,  par  un  tour  non  commun» 
excitent  l'acteution.  Mais  pour  cela  il  faut  cjue  le 
fujet  foit  digne  4c  ces  réflexions  Les  figures  con- 
viennent au  ftyle  fublime  >  parcec^ue  le  fujet  en 
écant  grand  ,  on  ne  peut  l'enviGigcr  froidemeoe  ,  6c 
n'être  point  couché  &  ému  de  ce  qu'il  y  a  en  lui 
d'extraordinaire.  Ainfî  le  difcours,  qui  exprime  ces 
niouvemens ,  eft:  nécefTairemenc  figuré  :  mais  ces 
figures  marquent  l'égarement,  &  pour  ainfi  dire, 
l'ivrefTe  de  celui  qui  encre  dans  de  grandes  paf- 
fions  fans  raifon.  C'eft  aiTez  parlé  des  défauts  où 
tombent  ceux  qui  emploient  le  ftylc  fublime  mal  à 
propos  'y  donnons  au-moins  un  exemple  d'un  dif- 
cours  qui  en  ait  les  bonnes  qualités  fans  ces  défauts. 
Demoftbene  (Omît,  fro  CoTonâ,  )  apoftrophe 
ainfi  fon  Adverfaire.  Vei$n  dimandesLpsr^utlU  rai/on 
je  crois  devoir  être  ftonçré  iC une  Couronne  ?  La  r^ifin 
eft  »  0  Efchine ,  qne  vous  éi*  vos  femblahles ,  vous 
laijjant  tons  gagner  far  l* ennemi ,  je  fuis  denteu» 
ré  fidèle  à  la  Pstrié ,  fans  ^ue  rien  ait  pu  mi- 
branler,  A  1^ égard  des  murs  de  la  Ville ,  e^ue  fat  fait 
rebâtir  à  mes  frais  ,  quoiqtie  vous  vous  attachiez,  k 
^décrier  ce  fermce  5  €^ui  peut  nier  qu*il  ne  foit  trh  eon-^ 
fiderahle  f  mais  je  nai  garde  de  le  comparer  à  ee  que 
f  ai  fait  d'ailleurs  pour  la  République  :  Tai  rétabli  la 
bonne'  inulUgenct  entre  les  Citoïens  ;  fai  réconcilié, 
entre  eux  tous  les  peuples  de  la  Grete  ;  je  Us  ai  réunis 
avec  nous  |  je  les  ai  jous  mis  dans  la  difpefition  de 
Jactifier  Users  biens  f^  Uurs  viesp4urfattver  notre  Ré* 
publique ;Us voila ,  0  Efckme ,  Us  mters  ^4es  remparts^ 
Us  retranehemtns  dent  fai  muni  nos  frontières. 
Il  ne  faut  pas  confondi^e  le  ftyk  fublime  &  ma^ 

fnifique ,  avec  xse  T|ii'on  appelle  grand  ou  fublime 
ans  le  diftoors  \  qui  eft  une  ejfpece  de  traits  qui 
Irappent^:.^  'qni.qncl^^HDis  Ibnccooifrîs  ca  nâ 


mot  :  tel  cft  celiiUd*  de  TEcntare  eo  parlant  <l'Afe« 
sandre  :  urtM  filuit  in  cm/fidm  $jms  ê  tel  tSk  t€t 
autre  de  kacioe. 

O  fsgifft  f  tm  pauU 
lit  éclwê  tUnivers  ; 
Vùfmfur  mu  doublé  ?ol$ 
Ls  Tiffê  MU  milieu  des  éiirt. 
Tu  dis  ^  f^  iês  Ciéux  fsrurêni  w 
Et  tous  Us  Afifês  coururent  * 
Dmtss  leur  ordre  fe  flmeet. 
Jvuui  lesjheles  tu  règnes  ; 
Mi  qui  fuis^jê ,  quê  tu  dmignot 
iufqu'k  moi  to  tmbmjfer  ? 

Tout  tH  iïmple  dans  rexpreflionr,  excepta  te  mor  ^ 
tf^^e^  qui  cd  métaphorique  :  mais  quelle  fublf- 
mité  dans  le»  penfécs  ?  Voici  cncotr  ui>  endroit  du 
aicme  Poète ,  qui  eft  fort  fubiime  }  daus  Ton  hA^t 
ïl  fait  akifi  parler  le  Grand-Prétre  Joïadai. 

.    XjO  Dieu,  qui  met  un  frein  k  tu  fureur  do^fiote^ 
Sait  MuJ/i  des  méchant  arrêter  les  complets  j 
Soumis  -avec  reffod  à  fm  voUnté  feinte  , 
Je  crains  Dieu ,  cher  Abner  ^  &  »'«t  point  dautre 
oraiHto, 

Tout  eft  grand  Se  fbblinie  dans  cet  endroit  >  la 

rinfée ,  lexpredion  «  la  crainte  de  Dieu  fitpérieure 
toute  autre  crainte ,  &c. 

De  ce  genre  t(ï  at^ffî  le  ftmettz  (èrment  de  D&« 
^onbéne,  dans  fa  Harangue  pour  la  Couronne; 

Non  ,  Mefieurs ,  non  ,  dit-il  aux  Athéniens,  vom 
99>*  ave  aL,  peint  failli  y  f en  Jure  far  les  mânes  de  totit^ 
^es  grands  Hommes  qui  comba$tirete$  à  la  hat aille  de 
Marathon  »  de  Plathéo  ,  de  Salamine.  A  l'égard  du 
ilybi  fubliine.  &  nagnifiquc»  il  a  pius  ^'éceodoe  $ 
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femblable  aax  grands  fleayes ,  il  coule  avec  majcdé. 
De  ce  caraâere  font  les  Ecries  de  Placoa ,  du  grand 
BofTuet  ;  Ton  difcours  for  l'Hiftoirc  Umverfelle  ^ 
fa»s  parler  de  fcs  autres  Ouvrages,  eft  d'un  flylc , 
noble ,  grand ,  ma|eftueQX  »  digne  eo  un  mot  de 
la  matière  qu*il  traite. 


Chapitre     X. 

Dt^  flylt  ^  QH  earj^ire ,  fimfle, 

Xl'  f^ut  que  les  mots  conviennent  aux  chofes  : 
ce  qui  eft  grand  demande  des  mots  qui  donnent 
de  grandes  idées  :  r«  fia  /utyuXet  iuyti?Mç ,  r«  i\ 
/uiKfa  futcfiç.  Ceft  ce  qui  e(i  difficile  ,  non  pour  |e 
choix  de  la  matière,  mais  pour  l'élocution.  Il 
faut  avoir  une  connoifTance  parfaite  de  la  Langue 
dans  laquelle  on  écrit ,  pour  écrire  fimplement , 
&  fe  foutenir  fans  tomber.  Il  y  a  des  termes  & 
des  tours  qu'on  n'emploie  que  dans  les  grandes 
occa(ion$.  Ce  qui  fait  le  (lyle  fublime  ,  ce  font 
les  métaphores  ^  les  figures,  où  Ton  a  une  grande 
liberté.  Mais  quand  il  s'agit  de  dire  quelque 
chofe  fimplement ,  c'eft-  à-  dire  ,  d'en  parler  com- 
me l'on  parle  ordinairement  »  on  eft  afiujetti  à 
Tufage  ordinaire ,  qu'il  faut  par  conféquent  pof- 
feder  en  perfeâion  pour  réuifîr  dans  le  ftyle  fim- 
pie.  C'eft  pourquoi  on  eftime  plus  ,  pour  la  pure- 
té de  la  Langue ,  les  lettres  que  Ciceron  écrivoit  à 
fes  amis ,  que  (es  Harangues.,  Il  en  eft  de  même 
de  ce  que  Virgile  a  écrit  dans  ce  ft^^le,  comme  font 
fes  Bucoliques. 

Le  cacaôere  fimple  »  ^onc  fe$  difficultés.  Le 
choix  des  chofes  n'y  eft  pas  difficile  ,  comme  nous 
rivons  dit ,  puifqu'ellcs  doivent  être  conunimeMe 
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•fdioaires  \  mais  c*cft  ce  qui  le  rend  difficile  :  caf 
la  grandeur  des  chofcs  éblouit ,  de  cache  les  dé- 
fauts d'ua  Ecrivain.  Quand  on  parle  de  chofès 
rares  &  extraordinaires  «  on  peut  emploïer  écs 
tnccaphores  ,  parceque  Tufage  ne  donne  point 
d*expre(nons  alTcx  fortes.  Le  dtfcours  peut  erre 
eniichi  défigures,  parcequ*on  ne ovifage guère  ce 
qui  eft  grand  ,  d'une  manière  tranquille ,  &  faas  kC- 
lentir  des  roouvemens  d'admiration  ,  damour  ou 
de  haine,  de  crainte  ou  d'efpérance.  Au-contralre, 
fi  Ton  n  a  ponr  objet  que  des  chofes  communes  , 
on  eft  obligé  de  n'emploïer  que  les  termes  pro- 
pres $c  ordinaires  :  il  n'cft  pas  permis  de  figurer 
fou  difcoiirs^  il  faut  parler  (împlementi  ce  qui 
neft  pas  fans  difficulté.  Car  enfin ,  ceux  qui  écri- 
vent ne  peuvent  ignorer  que  la  liberté  de  recourir 
aux  figures  eft  louvent  commode  pour  s*exemp* 
ter  de  la  peine  de  rechercher  des  mots  propres  qui 
nt  fe  trouvent  pas  toii)ours  L'expérience  fait  con- 
noirre  qu'il  eft  plus  facile  de  faire  des  figures  ,  que 
de  parler  nacurellement. 

J'ai  toujours  obfcrvé  que  c'eft  le  caradere  de» 
petits  génies ,  que  l'affection  dans  le  difcours  :  un 
efprit  élevé  ^  follde,  n'établit  pas  fa  réputation 
fur  des  phrafes  ^  fur  des  expreffions  qui  n*ont 
que  le  tour  de  rare.  Pourquoi  ne  pas  dire  les 
chofes  d'une  manière  naturelle  ?  Pourquoi  dire 
obfcurément  que ,  nous  nùus  devenêns  plus  chirs  à 
tnéfiite  que  nous  fcmmet  plus  frh  de  nous  perdre  ; 
pour  dire  que  quand  on  eft  vieux ,  ft  fur  le  point 
île  mourir  ,  on  ménage  davantage  la  vie  ?  Cette 
penfée  eft' elle  il  rare,  fi  mylKrieufe  ,  qa'il  la 
ftallut  ainfi  enveloppet  ?  11  en  eft  de  même  de  cette 
expreflion  :  A  pdtler  fminemént  ,  nûus  nûus  fim* 
mfs  Us  premiers  fâthêux  y  dsns  un  cemmerce  trop 
long  ^  trop  fériêtsx  mvêe  nous-mêmes.  Ne  parle- 
aok'OB  pas  pks  laifoiuKiblemeAC  en  difanc  fiift^ 
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plchicnt  ce  qu*on  veut  ici  marquer  :  qu'on  s'cti- 
nuie  quand  on  eft  fcul ,  (i  cette  foihude  dure 
long-temps  ?  Le  fameux  Rhéteur  que  je  cite  fou- 
vent  ,.  Longin ,  remarque  qu'un  difcouts  tou^ 
ample ,  exprime  quelquefois  mieux  la  chofe  » 
que  toute  la  pompe  &  tout  l'ornement  :  qu'on 
le  voit  dans  les  af&ires  de  la  vie,  une  chofe 
énoncée  d'une  façon  ordinaire  fe  faifant  plus  àî- 
fément  croire  )  car  les  expre (lions  fimples  mar- 
quent un  Homme  qui  dit  bonnement  les  cnofes  ,  8C 
qui  n'y  entend  point  de  finefle.  Je  fuppofe  que 
ces  expredions  renferment  un  (ens  qui  n'a  rien 
de  gcolfiet  ni  de  triviak  Cet  avis  eO;  de  la  der- 
jiiitre  importance  pour  les  converfatlbns  èc  pout 
les  compo (irions  -,  on  doit  par -tout  éviter  et 
qui  s'appelle  phrafe ,  &^  faire  confiner  Tefprit 
à  dire  des  choies  raifonnables ,  &*  à  les  dire  d'une 
manière  naturelle ,  en  Ce  fcrvant  de  termes  propres 
que  l'ufage  a  établis,  fans  en  affeder d'autres.     ^ 

C'eO:  donc  dans  ce  que  nous  appelions  le  ftyle 
fiœple,  qu'un .  honnête  Homme  doit  s'exercer  par-* 
ticuliercment.  Or ,  il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre la  (implicite  ,  &  là  baffeiTe  qui  n'cft  jamais, bon- 
ne^ &  qu'il  faut  éviter  avec  d'autant  plus  de  foin  ^ 
qu  il  eft  très  difficile'de  s'en  garantir  ,  à  cau(c  que 
rien  n'approche  plus  de  la  (Implicite  que  la  b^ff^nc^ 
La  matkre  du  (iyle  (impie ,  n'a  aucune  élévation  ; 
mais  ce  n'cd:  pas  à  dire  que  le  difcours  qui  l'expri- 
me doive  ctie  vil  &  méprifable.  Elle  ne  demande 
pas  les  pompes  &  les  ornemens  de  l'Eloquence ,  ni 
d'être  revêtue  d'habits  magnifiques  :  mais  audi 
elle  rejette  les  façons  de  parler -baffes  5  elle  veut 
que  les  habits  qu'on  ht  donne  foient  propres  8c 
hoiinéces  ;  &  ce  qu'il  faut  bien  remarquer ,  c'eft  que 
dans  ce  ftyleon  peut  être  fublime,  penfer  &  parler 
fuWimcment.  Car,  par  le  fublimc,  on  ne  doit  pas 
(ntendrc  et  quê  Jes  Oraums  affelhnt  UfiyUfnbli-» 


m0  :  mmis  at  êxttMârdtndif ,  dit  LotK^ta  ,  (  Traïf* 
iu  Sub.  ch.  I.  &  ailleurs.  )  &  ce  mtrvetlUux  qui 
frsffê  dans  U  iifcoun  »  ér  V^^  f*^^  f  «  ma  cwurmge 
ênUvê ,  TMvit  ,  tfMniforte.  L#  /^/tf  fublime  veut  tott^ 
jûtirs  de  grands  mois  «  mmu  le  Jublime  fe  feat  Stôu^ 
X  ver  dans  une  feule  penfce ,  dans  tme  fettle  figure  , 
dans  un  feul  tour  de  p.irûles.  Une  chêfe  peut  être 
dans  le  ftyU  fublime  q*  n*éiie  pourtant  pas  fublt^ 
me  ;  c* eft- à-dire  ^  n'avoir  riin,  d'extraordinaire  ^ 
de  fur  prenant.  Le  fublime  demande  donc  quelque 
chofe  de  nouveau  &  dans  lo  cour  ,  Se  dans  la 
penfije.  Ou  donne  ce  quatrain  comme  un  che& 
d'oeuvre  en  naïveté.  L'ezprelTion  en  eflr  (împle  » 
mais  la  penfée  du  Pocce  Turprend,  &  donne  en 
un  mot  plus  d'idée  que  ne  fcruic  un  laog  difr 
cours. 

• 
Colas  efl  mort  de  maladie  ;    • 

Tu  veux  que  fen  pleure  U  fort  ; 

m  bien,  qne  veux-tu  que  j  en  die? 

Colas  vivoit.  Colas  eft  mort. 


C    H  A   P   I   T   H   S      XI. 

Du  fiyle  médiocre^ 

Je  ne  dirai  rien  du  cara<S^ere  médiocre  «  parer* 
Guil  fufHc  de  favoir  quil  confiée  dans  une  rné* 
diocricé  qui  doit  participer  de  la  grandeur  du 
caradere  fublinpie ,  &  de  la  (înipliciré  du  carac- 
tère fimpic.  Virgile  nous  a  donné  l'exemple  de 
ces  crois  cara^teref.  Son  Enéide  eft  dans  «le  ca« 
radlere  fublime  :  il  n'y  parle  que  de  combats ,  d& 
iîeges ,  de  guerres ,  de  Princes  ,  de  Héros.  Tout 
y  eft  magnifique  %  les  fenûmcns  U  les  paroles  :  \k 
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grandeur  des  expredions  répond  à  la  grandeur  da 
iujet.  On  ne  lit  rien ,  dans  ce  Poème ,  qui  foie  or- 
«Unaire.  Ce  Poète  ne  fc  fcrt  point  des  icrmts  que 
rufage  de  la  lia  du  peuple  aie,  (>our  ainfl  dire,' 
profanés^  Sll  e(l  obligé  de  nommer  les  chofes 
communes  ,  il  le  fera  par  quelque  tour  particu-' 
lier  ,  par  quelque  Trope  5  par  exemple ,  pour'  pti' 
fût ,  du  pain  ,  il  mettra  Ceres,  qui  «oit  parmi  Icj 
Païens  de  la  Déeffe  des  bleds. 

Le  carad^erc  des  Eglogues  eft  fîrople.  Ce  font 
des  Bergers  qui  parlent  ,  qui  s'entretiennent  de 
leurs  amours ,  de  leurs  trotipeaux  ^  de  leurs  cam« 
pagnes ,  d'une  manicre  fîmple  ,  &  qui  convient  à 
«es  Bergers. 

Les  Géorgiqucs  font  d'un  caraâerc  médiocre. 
La  matière  quil  traite  napproche  pas  de  celle 
de  r£néide.  Virgile  ne  parle  point  dans  cet  ou- 
,  VTage  ,  de  ces  grandes  guerres ,  de  ces  fanglans 
combats,  &  de  rétabliflcment  de  •Empire  Ro- 
main ,  qui  font  le  fujet  de  fon  Enéide  -,  mais  auffi 
les  Géorgiqucs  ne  font  pas  ravalés  jufques  à  la' 
condition  des  Bergers.  Car  dans  ces  Livres  il  pé- 
nètre dans  les  caules  les  plus  cachées  de  la  nata« 
re  i  il  découvre  les  myftcres  de  la  Religion  des 
Romains  j  il  y  mêle  de  la  PhMofophic  ,  de  la  Théo- 
logie, de  l'HiftoijjiK  :  ce  qui  l  oblige  à  tenir  un 
milieu  entre  la  majcfté  de  fon  Enéide ,  &  la  (im- 
plicite de  fes  Bucolique^. 

Si  le  ftylc  fimplc  demande  tant  de  foin  &- d'e- 
xercice, celui-ci  n*en  demande  pas  moins.  Le  ftyle 
grand  &  fublime  ncft  que  ponr  les  chofes  fort 
extraordinaires ,  &  par  conféquent  qui  font  hors 
de  Fufage  commun.  La  plupart  des  chofes  qui 
font  le  fujet  de  nos  cntrcprîfes  8C  de  nos  dîfcours^ 
font  médiocres.  La  qucftion  eft  donc  de  le*  envi-"" 
fager  telles  cju'eMes  font ,  d*en  îuger  raifonnable- 
jQcnt.  Il  7  a  des  efprits  de  travers ,  qui  prennent  Içt 
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thofes  tout  autrement  qu'dlesne  font.  Tantôt  lc9 
totlines  leur  paroifTênt  des  montagnes-  lit  fe   ré* 
crient  far  tout  -,  &  ttatot  Ils  regardent  avec  froi- 
deur, les  chofes  qui  font  les  plus  dignes  d'admira- 
tion. II  y  a  aufTi  desefprjts  grofGers  qui  ne  décou- 
trent  rien ,  non  pas  même  ce  qui  kur  faute  aux 
yeux.  Un  honnéce  Homme ,  c'efl-à-dirc ,  un  Hom- 
me qui  a  dti  jugement ,  qol  eft  délicat ,  voit  ce  que 
font  les  cfaofes  ,  il  ne  lui  échappe  rien  j  8c  cnfuite  il 
s'en  forme  des  idées  véritables.  SU  en  parle ,  il  le 
fait  naturellement ,  exprimant  les  idées  ou'il  en  à 
avec  les  termes  qui  (ont  faits  pour  ces  idées  $  de 
forte  qu'on  voit  dansfon  (l/le  un  efpritraifonna- 
ble  &  naturel ,  qui  n'outre  rien  ,  qui  juge  des  cha-» 
fes  comme  il  faut ,  qai  ne  les  fait  point  plus  gran- 
des ni  plus  petites  qu'elles  font ,  8c  qui  en  parle 
dans  les  termes  dont  on  fe  fert  lorsqu'on  n'y  cherche 
point  de  façon ,  qu^on  n'afFe^  rien  ,  qu'on  fuit  la 
raifon,  la  biatoféance ,  Tufàgc  des  honnêtes  gens, 
C'eft  là  le  caradbere  d'un  tCptit  poli ,  qu'on  prend 
dans  la  converfation  de  ceux  oui  ont  rcfprlt  natà« 
rcl ,  bien  fait,  8c  que  par confequent  on  ne  fe  peut 
empêcher  d'aimer  8c  d'honorer  ^  ce  qui  leur   fait 
donner  le  nom  d'honnêtes  gens  ,  à  caufe  de  i'hon* 
tieur  dont  ils  fe  rendent  dignes.  Il  y  a  peu  d'Au-* 
teurs  oui  aient  ce  caradere  ,*  a^eft  pourquoi  j  en 
lifanc  les  Livres ,  on  y  prend  le  plus  fouvent  un 
caraélere  oppofé,  qui  eft  celui  de  Pedsm,  En  li- 
fant  beaucoup  Homère ,  onr  prend  un  ftyle  natu* 
lei.    Les  Lettres  de  Ciceron,  fur  tout  celles  quil 
a  écrites  à    Atticus,    les    Satyres    &  les  Epîtres 
d'Horace  .  Virgile  ,  Salufte ,  Cefar  donnent  cette 
policeife.  On  voit  dans  ces  ouvrages  des  modèles 
parfaits  du  ftyle  dont  nous  parlons.  Peu  en  jugent 
tien  ;  car  on  n'aime  que  ce  qui  a  un  air  de  gran« 
deur.  On  pardonne  à  un  Auteur  cent  endroits  bas , 
A  on  en  trouve  an  qui  )>rille.  Scneque  redrefle  un 
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^  Ct^  ««k  qui  avôk  é^  mauvais  goût ,  qui  n*ai- 
Wi^it  ooe  ce  qtlî  cft  élevé  ,  &  prcnoit  pour  b.if- 
fcfle  l'égalité  &  la  doiltcur  ,  qui  font  les  qualités 
^u  ftyk  métiiocre.  Les  paroles  de  Sçncquc  ren- 
ferment un  grand  fens  :  humilia  tibi  videri  dicts 
êmma ,  (§•  pnrhm  ereita  ,  . ,  .  Na»  fum  humilia 
fila  y  fifd  plaefds,  Snnt  enim  tenore  quieto  compofito^ 
^H9  formdt» ,  nec  de^ejfa  ,  fed  flans,  Deeft  illis 
vrâurius  vigor  ^  ftimulique  quos  qfurif  ,  (^  fubili 
iHus  ftntenttMrum  :  fed  totum  corfm  videris  »  quarih 
v'u  fit  incomftum ,  honeflum  eft, 
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Style  propre  à  certaines  matières,   OuMliiis 
communes  à  tous  cesfiyles 


_  J  Ous  allons  parler  des  ftylcs  particuliers  quî 
font  affeé^és  à  certaines  matières,  comme  font 
ies  ftyles  des  Poètes,  des  Orateurs,  des  Hiftô- 
ricns ,  &c.  Maïs  il  efl  à  propos  de  faire  aupa« 
favant  quelques  obfcrvariens  fur  les  qualités  qui 
font'  communes  à  tous  ces  ftyles.  Car  de  plusieurs 
écrivains  cjui  s'exercent  dans  un  même  ftyic  ,  les 
uns  font  plus  doux  ,  les  autres  font  plus  forts  ;  les 
uns  font  fleurie  ,  les  autres  (ont  auftcres.  Voïons 
€n  quoi  confîftent  ces  qualités  ,  te  comment  on  les 
peut  donner  à  un  ftylc  lorfqu'elles  conviennent  à  la 
nature  du  fujet. 

La  première  de  ces  qualités  eft  la  douceur,  Çin 
dit  qu'un  ftyle  eft  doux  ,  lorfqueles«cfaofes  y  font 
dites  avee  tant  de  cl^té  que  l'efprit  ne  fait  au» 
cun  effort  pour  les  concevoir ,  comme  nous  dl- 
fons  que  le  penchant  d'une  montagne  eft  doux  , 
|p/f<jUc   Ton  y  mputc  fans  j»cinç.  Pour  doQnes 
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cette  doaceur  à  un  ftyle  ^  il  ne  faoc  rien  laliler  à  Jél 
Tincr.  au  Led^ear.  On  doit  débrouUler  tout  ce  qol 
pourrgit  reiubarralTer  i  piévenir  Tes  doutes.  £a 
un  mot ,  il  iaut  dire  les  chofes  dans  l'écendae  qui 
cft  néccdaire,  afin  qu'elles  foient  apperçues  ^  ce 
qui  eft  petit  Ce  dérobant  à  la  vue.  J*ai  dit ,  dans 
le  Livre  précédent  «  de  quelle  manicfe  on  adoodf* 
foit  la  cadence  &  la  pronoiiciatlon  du  di(coars« 
La  douceur  du  nombre  contribue  merveilleufe- 
ment  à  celle  du  ftyle  *  elle  peut  avoir  pluficnrs 
âégrés.  On  dit  d*un  Auteur  qui  écrit  avec  une 
douceur  extraordinaire ,  que  Ton  ftyle  cft  tendre^ 
&  délicat.  Je  ne  veux  pas  oublier  ici ,  qu'il  n*y  a 
rien  qui  contribue  davantage  à  la  douceur  du 
ftyle,  que  le  foin  dmférer  ou  il  faut,  toutes  les 
particules  néceiTaircs ,  pour  faire  appercevoir  la 
luite  &  la  liaifonde  toutes  les  parties  du  difcours. 
On  donne  pour  modèle  d'un  ftyle  doux ,  Hérodote 
dans  la  Langue  Grecque  ,  &  dans  la  Latine  ^  Tite- 
Live. 

La  féconde  qualité  eft  la  force.  Cette  quali- 
té eft  entièrement  oppoféc  à  la  précédente .:  elle 
frappe  fortement  lefprit ,  elle  1  applique  >  &  le 
rend  extrêmement  attentif.  Pour  rendre  un  ftyle 
fort ,  il  faut  Ce  fervir  d'expreffions  courtes ,  qui 
(Ignifient  beaucoup ,  &  qui  réveillent  plufieurs 
idées.  Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  ,  comme 
Theucidide  &  Tacite  ,  font  pleins  d^expreffions 
fortes.  Elles  font  rares  dans  le  François,  ces  ex* 
prenions.  Notrç  Langue  aime  que  le  difcours  foit 
naturel ,  libre ,  &  un  peu  diffus  ;  c'cft  pourquoi  * 
on  ne  doit  pas  s*étonner  que  les  traductions  Fran* 
çoi(es  des  Auteurs  Grecs  &  Latins,  foient  plus 
abondantes  en  paroles  que  les  originaux ,  puif* . 
*qu on  ne  peut  pas  fç  fervir  d'expreflions  fi  courtes 
&  fi. ferrées,  félon  le  génie  de  notre  Langue»  qui 
Tcut  qu  on  développe  ,tputes  Jçs  idées  que  jLe  moj 
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4&rcc  ou  Latin  renferme.  Saine  Paul,  par  exemple, 
-dit  d'une  roanicre  noble,  qu'il  eft  près  de  mourir, 
fc/ervancdc  cette  cxprcflion  :  lyw  yicç  iji"tj  tTcip^cftti 
^ue  la  verfion Latine  rend  par  ces  mots  ^  Ego  enin 
jam  delibùt.  Pour  traduire  en  François  ce  paffage  y 
il  faut  nécefrairemeotlefalredc  cette  manière  :  C«f 
f$Hr  mot  y  //  f m  s  comme  une  viâime  qui  a  déjà  Ufm 
l'afferfian  four  être  frcrifiée.  Toutes  ces  paroles  ne 
font  que  développer  les  idées  que  donne  le  mot 
Grec  mti'oftuty  iorrqa*oa  conlîdere  fa  forcç  avec 
ttoute  ^attention  oéceffaire. 

Je  le  penfois  ainû  iorfque  j*ai  fait  imprimer  ce 
JLivrc  les  premières  fois.  Je  crois,  à  préfent,  quil 
-faut  traduire  :  C*r  pvur  moi ,  je  fuis  comme  une 
-vidime  ,  dont  le  (acrifîçe  va  être  biea  tôt  achevé  : 
^éf/i  on  fait  Ceffufion  de  mon  fan  g.  Saint  Paul  fait 
allufîon  aux  Sacrifices  Judaïques.  Il  u'ed  point  vrai 
.«qu'on  fkaucnne  afpcrfion  fur  la  tête  de  la  viélime, 
jcomme  cela  (e  pratiquoit  chez  les  Gentils.  Après  la 
4nadatioa,  on  vecfoic  le  fang  de  la  vidime  au  pied 
:dc  TAutel  j  &  c'eft  de  cette  adion  que  le  verbç 
firmvi^ofMt  donne  l'idée^  Enfuite  on  coupoit  la  viéll- 
cie  y  on  la  partageoit  ,  &  c'cft  ce  que  faint  Paul 
appelle  tempns  tejolutionis  mea  :  Le  temps  de  la  fé- 
çaratîon  de  fon*amc  d'avec  fon  corps. 

La  troifieroc  qualifé  rend  un  ftyle  agréable  & 
ileuri.  Cette  qualité  dépend  en  partie  de  la  pre^- 
miere ,  &  elle  en  veut  être  précédée  ,  refprit  nç 
ic  divertiflânt  pas  lorfqu'il  s'applique  trop  forte- 
ment. Les  Tropcs  &  les  Figures  font  les  fleurs  du 
fiyle.  Les  Tropes  font  cojiccvoir  fenfiblement  les 


^mÎPient  les  Ledeurs  »  ce  qui  lui  eft  agréable  t  le 
xnouve  ment  étant  le  principe  delà  vie  &  du  plaifîr  ; 
la  froideur  au-contraire  >  modifiant  toutes  cbQfç^» 
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La  dernière   qualité  eft  auftere^elfe  recrancbe 
du  (lyle  tout  ce  qui  n'cft  pas  abfolu'nenc  nécelTaf- 
re ,  elle  n'accorde  ûea  au  plaint,   elle  ne  foufFre 
aucun  ornement  }  &  comme   un  Juge  de  rancien 
Aréopage  .  elle  ne  permet  pas  que  le  difcoars  (bit 
aniroé  ;  elle  en  bannit  tous  les  mouveroens  capa- 
bles d'attendrir  les  cœurs.    Lorfque  Taufterité  va 
trop  loin ,  elle  dégénère  en  féchereflè. 
.    L  on  doit  faire  en  forte  que  le  ftyle  ait  des  qaa« 
lités  qui   foicnt    propres 'au  fujet  que  Ton  traire. 
Vicruvc,  cet  excellent  &  judicieux  Architeé^c,  qui 
^  .vivoit  fous  Au{;u(le  ,  remarque  que  dans  la  ftruc- 
turc  des  Temples ,   on  fuivoit  Tordre  oui  exprl- 
moit  le  caradlere  de  la  Divinité  à  qui  le  Temple 
étoic  dédié.  Le  Dorique  qui  eft  le  plus  folide  &  Je 
plus  fîinple  >   éroit  emploie  dans  les  Temples  de 
Minerve  )  de  Mars  &  d'Hercule  \  les  délicatefTes 
&  les  orncmens  des  autres  ordres  ne  convenant 
as  à  la  Décfle  de  la  fagefle  ,  au  Dieu  des  com- 
bats ,  ni  à  Texterminateur  des  Monftres.  Les  Tem- 
ples de  Venus,  de  Flore,  de  Proferpine,  &  des 
Nymphes,  étoiejit  bâtis  félon  Tordre  Corindiien, 
qui  cft   tendre ,   délicat  »  chargé  de  feftons  ,    de 
feuillages,  &  paré  de  tous  les  ornemens  de  TAr* 
chîtcdfurc.  L  prc^^e  Ionique  étoit  confacré  à  Diane 
à  Junon  ,  &  aux  autres  Dieux  ;Jcs  legles  de  cet 
ordre  donnent  le  earadere  de  leur  humeur.  Il  tient 
un  milieu  entre  la  folidité  de  Tordre  Dorique ,  &  la 
gentillcde  du  Corinthien*  Il  encftde  même  du  diC^ 
cours  y  les  fleurs  &  les  gentilieâcs  de  Téloqucnce  ne 
font  pas  propres  pour  un  Cv)ct  grave  &  plein  de 
majeité.  L'auilérité  du  (lyle  cft  importune  ,  lorfque 
la  matière  permet  de  rire  :  la  force  des  expreflioms 
eft  inutile  ,  quand  les  efprirs  fe  gagnent  par  la  doa« 
,ceur ,  3c  qu'il  n cft  pas  bcfoln  de  les  combattre ,  ni 
de  les  forcer. 

CHAPITRE  • 
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Queldûit  être  leftylt  des  Ormeurs. 

\L  fembîc  ^ue  ceux  qui  <jnc  traké  jufi^ua  pré- 
fent  de  l'Art  de  parler ,  n'aient  écrit  que  pour 
ks  Orateurs,  ils  ne  donnent  des  préceptes  que 
pour  leur  flylc  ;  &  ceux  qui  étudient  cet  art  re- 
gardent l'abondance  &  la  richcfTe  des  exprefTions  » 
que  nous  admirons  dans  le  difcours  des  grands' 
Orateur^,  confiracle  principal  &  Tunique  fruit  de 
kur  étude.  Il  cft  vrai  que  l'éloquence  paroît  avec 
éclat  dans  ce  ftylc  5  ce  qui  m'oblige  de  lui  donner 
la  première  place. 

Les  Orateurs  parlent  ordinaîreraent  pour  éclair- 
ci  t  àts  vérités  obfcurcs  ou  contcftées  5  ce  qui  de- 
ipande  un  ftyle  diffus ,  puifque  dans  cette  occafîon 
il  eft  nécefTaire  de  diffiper  tous  les  nuages  &  toutes 
les  obfcu rites  qui  les  cachent.  Ceux  ^  qui  entendent 
parler  un  Orateur  y  ne  prennent  pas  autant  d'intérêt 
que  lui  dans  la  caufe  qu'il  défend  \  ils  ne  font  donc 
p^s  toujours  attentifs ,  ou  n'aïant  pas  l'efprit  affez 
vif  >  ils  ne  conçoivent  qu'avec  peine  ce  qu'on  leur 
^t.  L'Orateur  eft  donc  obligé  de  redire  les  mêmes 
chofcs  en  |>luficurs  manières ,  afin  que  Ç\  les  prc- 
iisiercs  paroles  n'ont  pas  porté  coup ,  les  fécondes 
faifent  Tcffet  qu'il  fouhaice. 

Mais  certc  abondance  ne  cenfifte  pas  dans  un« 
iBultitudc  d'épiehctes  ,  de  mots,  &  d'exprefïîonsr 
entièrement  Çynonymes.  Pour  perfuader  une  vé- 
ricé,  pour  la  faire -comprendre  par  les  plus  grof- 
(iers  ,  &  la  faire  appcrcevoir  aux  efprits  les  plus 
'<Uftraits,  il  faut  la  rcpréfcnter  fous  plufieurs  fa- 
^s  dlffîc^tes^  avec  cet  Qrdre  que  les  deniieie^ 
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cxprcflîons  foienc  plus  forces  qae  les  premières  ; 
&  ajouccnc  quelque  chofe  aux  difcoars  ;  de  forte 
que  fans  être  cnnuïeux  ,  on  rende  fenfible  &  pal* 
pablece  que  Ton  vouloir  faire  conooitre.  Un  ha- 
bile Homme  s'accommode  à  la  capacité  des  Audi- 
teurs  \  il  s'arrête  aux  chofcs  oui  (ont  obfcures  y  9ç 
il  ne  les  quiae  point  jufquà  ce  qu'elles  feicnt 
encrées  dans  leur  efprlc ,  &  qu'elles  s'y  foient 
écablies. 

Les  véricés  qui  fe  dérooncrent  dans  les  plaidoyers 
&  dans  les  harangues ,  ne  font  pas  de  la  nature  des 
vérités  Machémaciques.  Ces  dernières  ne  dépendent 
que  d'un  très  petit  nombre  de  principes  cercains  & 
infaillibles.  Les  premières  dépendent  d  une  multi- 
tude de  circonftances ,  qui  «  réparées ,  n  ont  pas  de 
force  y  Si  qui  ne  peuvent  convaincre  que  iorfqu'cl* 
les  font  raraafTétS  6c  unies  enfemble.  On  ne  peut  les 
ramafTcr  fans  Art ,  &  c'eft  oii  paroît  l'adrelfe  des 
Orateurs.  Ils  ménagent  les  moindres  circonftances  , 
&  fouvent  ils  font  le  fondement  de  leur  preuve  ^ 
d'une  particularité  au*un  autre  auroit  rebutée ,  & 
n  auroit  daigné  eroploïer.  Pourquoi  Ciceron  groilit* 
il  fes  Oraifons,  de  circonftances  qui  ferobient  inv- 
tiles  &  baffes  ?  A  quoi  bon  rapporter  (  Cic,  frâ  Mi-* 
loniy  in  nMfTMtUnt.  )  que  Milon  changea  de  fouliers  , 
qu'il  prie  fes  habits  de  campaene,  au*il  partit  card^ 
attendant  fa  femme,  laquelfo  fut  iong-tçmpsà  (e 
préparer  ,  félon  la  coutume  des  Femmes  ?  C*cft  que 
cette  peinture  fimpie  &  naïve  qull  fait ,  fans  oublier 
les  moindres  traits  de  Taâion  qu'il  veut  mettre  de* 
vaut  les  yeux  des  Juges,  pçrfuade  efficacement 
qu'on  ne  peut  rien  appercevoir  dans  la  conduite  dç 
Klilon»  qui  le  faffe  foupçonner  d'avoir  prémédité 
d'aflaffincr  Clodius,  comme  précendoicnt  fes  en* 
nemis. 

Les  grands  Orateurs  n'emploient  que  des  ex« 
prpffipus  pc)içs,   capat>lç$  de  faire  valoir   \^xif% 


»l  ?ARL«it.  Liv.  JV.  Chap  XII t  559 
tjftifoDS.  Ils  tâchent  d'éblouir  les  yeux  &  rcfprit  > 
&  pour  ce  fujet ,  ils  ne  combacccnc  ()u  avec  des  ar- 
Ihcs  brillantes.  L'ufagc  ne  leur  fournifTanc  pat 
toujours  -des  mots  propres  pour  exprimer  le  iu- 
gement  qu'ils  font  des  chofes  ,  &  pour  les  faire 
paroître  auffi  grandes  qu'elles  font ,  ils  ont  re- 
cours aux  Tropes  ,  qui  leur  fervent  encore  à  don- 
ner telle  couleur  qu'ils  défirent  à  une  adion ,  à  la 
faire  paroître  petite  ou  grande  y  louable  ou  mépri- 
fable ,  jude  ou  injufle ,  félon  que  les  termes  méta- 
phoriques dont  ils  fe  fervent ,  la  relèvent  ou  l'a- 
baiflent.  Maïs  l'abus  qu'ils  font  de  cet  Art  les  rend 
fouvent  ridicules.  On  n'a  pas  droit  de  déguifcr  une 
aâion ,  de  l'habiller  comme  l'on  veut  »  de  donner 
ic  nom  de  crime  à  une  faute  eicufable ,  &  d'en  par- 
ler comme  d'une  faute  légère,  fi  elle  cft  criminelle. 
Les  mots  de  crimes  &  de  fautes  donnent  des  idées 
différentes.  Si  l'on  n'applique  ces  termes  avec  juf- 
tefle ,  on  doit  palTer,  ou  pour  n'avoir  pas  de  juge- 
ment ,  ou  pour  avoir  peu  de  bonne  foi.  Les  perfon- 
oes  fages  qui  écoutent ,  s'attachent  aux  chofes ,  & 
avant  que  de  fe  lailfer  perfuader  paf  les  roots  ,  elles 
examinent  s'ils  conviennent.  J'admire  ces  Décla« 
çiateors ,  qui  croient  avoir  triomphé  de  leur  enne- 
mi ,  quand  ils  fe  font  raillés  de  les  raifons  »  l'avoir 
terraflé  quand  ils  l'ont  chargé  d'injures,  &  qu'ils 
ont  épuilé  toutes  les  figures  de  leur  Art  pour  le  re- 
préfentcr  tel  qu'ih  veulent  quil  paroiflc. 

Mais  auffî  un  Orateur  ne  doit  pas  être  froid  Bc 
indifférent.  On  ne  peut  défendre  fortement  une 
vérité,  fi  l'on  ne  s'intérelfe  dans  fa  défenfe.  \5n 
difcours  eft  languîffant  quand  il  ne  part  pas  d'un 
cœur  ardent  pour  la  vérité ,  dont  il  a  pris  le  par- 
ci.  Nous  avons  montré ,  dans  le  fécond  Livre ,  que 
comme  la  nature  fait  prendre  aux  membres  da 
corps  des  poftures  propres  à  attaquer  &  à  fe  dé- 
Icodre  dans  un  combsp^i;  finguUex  1  elle  fal^  auIR 
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<|ua  Ton  fii^ure  Ton  difcours  «  &  qu'on  lui  donne 
des  tours  propres  à  foucenir  une  vérité  concédée  » 
à  Tcublir ,  &  à  rcfutec  ce  qu  on  lui  oppofe.  Audi 
nous  voïons  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  figuié  que  lo 
difcours  d*un  grand  Oraceur  qui  entre  dans  tons  les 
rencimens  de  celui  dont  il  plaide  la  caufe ,  &  Ce  re- 
Tcc  de  toutes  Tes  afFedlions. 

C*e(l  la  qualité  des  chofes  dont  il  parle ,  qui 
doit  refiler  Ton  ftyle  :  lorfquc  les  chofes  le  méri-* 
tent ,  il  doit  s*cchaufFcr  i  oa  attend  de  lui  de  la 
véhémence.  Par  exemple»  quand  il  déclame  con- 
tre le  vice ,  contre  les  crimes  énormes  ,  il  ne  le 
doit  pas  Faire  foiblemcnt,  comme  le  dit  Seneque 
écrivant  à  un  de  fçs  amis.  Defideres ,  inquies ,  cên" 
ira  vitia  nliquid  afftrè  dici ,  contra  firUaU  ami^ 
niosè  i  contra  fort unam  fuferht' y  contra  ambition tm 
tontumelioiè,  Voîo  iHxmîam  obiurgari^  Ubidinem 
traduci ,  imtotentiam  frangt  \  fit  aliqkid  oratêrth 
4tcre  ,  tragicè  grande ,  comice  exile.  Ces  paroles  La- 
tines dlfcnt  beaucoup  :  elles  peuvent  tenir  lieu  do 
plufîcurs  piéceptcs. 

«  La  clarté  ed  particulièrement  néccflaire  à^  ua 
Orateuc  j  mais  il  doit  prendre  garde. qu*en  Vou- 
lant rrop  dire  il  ne  répcce  les  mêmes  cho(es ,  fi( 
qu  nin/l  il  ne  fatigue.  On  n'aime  pas  à  entendre  re- 
battre  ce  que  Ton  fait  déjà.  Ce  qui  eft  trop  ferré  , 
te  nefl  pas  expliqué ,  nefl  pas  entendu.  D'un  au- 
tre côté ,  ce  qui  s'entend  aiiément  eft  mépriCé.  La 
difficulté  eft  donc  de  trouver  le  jufte  milieu.  AuC- 
fi  il  fc  peut  faîrç  que  deux  Orateurs  «  après  s'être 
entendus ,  tons  deux  eurent  raifon  de  fe  dire  l'un 
de  l'autre,  après  qu'ils  curent  par^é  ?  Le  pre- 
inier  du  fécond  :  Les  eaux  claires  ne  font  jamais 
frofondes  :  Le  fçcond  du  prçmicr  5  Les  eaux  pro* 
fondes  ne  font  jamais  dattes  »  fe  reprochant  ré-» 
ciproquemçnt  leurs  défauts ,  celui  -  là  à  lautra 
d'ftrç  fuperfîciel ,  ac  laiicrç  9,  celui- fi  4 ÇW  Qbf^ 
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èur.  Eft-il  néccfTairc  que  j  avercifTe  que   c'cft  une 
extravagance ,   ou   un  orgueil  mal  entendu ,  que. 
d'afFcdcr  robfcurité  pour  faire  mine  quon  dit  de 
grandes  chofcs  ?  La    réputation    cft   facile  à   ac- 
quérir à  ce  prix- là  >  mais  il  fâiit  parler  devant  des 
forces  de  gens ,  qui  cfFedlivcment  n'admirent  que 
ce    qui  eft  énigçiatiquc  &    ce  qu'ils  n'entendent 
foint.  Audi ,  comme  il  ne  s'en  rencontre  que  trop; 
je   ne   metonnc  pas  s'il  s*eft  trouvé   un  mauvais 
Maître  qui  donnoic  pour  préceptes  à  fes  écoliers, 
de  jetter  de  l'oblcurité  fur  leurs  écrits  ,  fans  doute 
pour  paroîrre  merveilleux.  Son  mot  ordinaire  étoit, 
o-fcortroy  5  c*eft-à-dire ,    obfcurciffez    ce    que    vous 
dites.    Quintilicn    parle  de  ce   mauvais  Rhéteur , 
à  qui  les  chofes  pâroiffoicnt  d'autant  meilleures  , 
qu'il  avoir  pcifte  à   les  entendre.    Cela    doit  être 
bien  excellent  ;  car  je  ne  l'entends  pas  moi-même* 
•  TaHio  melter ,  nt  ego  qmdem  inteîlexi. 

Pour  le  nombre  ou  cadence  propre  à  l'Orateur  , 
foû  difcours  doit  être  périodique  de  temps  cA 
temps  ^^es  périodes  fe  prononçant  avec  plus  de  ma- 
jcde,  elles  donnent  du  poids  aux  chofes. 
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Chapitre     XIV. 
^uel  deit  être  lefiyle  des  Wfioriens. 


^Prcs  les  harangues  ,  il  n'y  a  point  de  fujet 
oii  Téloquencc  fe  fafle  davantaç^e  admirer ,  que 
dans  l'Hiftoire  5  car  ceft  le  métier  de  l'Orateur, 
d'écrire  l'Hiftoire,  comme  dit  Ciceron  7  Hiftoria 
ppus  efi  maxime  Oratorium,  G'eft  par  fa  bouche 
que  les  aérions  des  grands  Hommes  doivent  être 
publiées  ,  c'eft  fon  ftylc  qui^  en  confervc  la  mé- 
moiiz  à  la  poftérité«   Les  principales  qualités  da 
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Aylc    Hiflorique    font  la   clatcé   &    la  bnerctC 
Un    H 1  fin  rien    éloquent    fait   une    vive    pcintarc 
de  ra(flion   qu'il    rapporte  ^  il   n'en  oublie  aucune 
circonflancc  notable.    Celui  qui  eft  (ec  ou  aride, 
ne  rcprcfcncc  que  la   carcalTe   des  chofès ,  il   ne 
les  die  ou  à  demi:  aîniî  fon  Hiftoire  eft  maigre  & 
déchirnee.    Quand  on   rapporte   un  combat    qui 
a  été   fuivi   d'une  vidloire  fîgnalée»  ce  neft  pas 
£tre  Hidorien  que  de  dire  (implenient  que  l'on  a 
combattu.  II  faut  rapporter  les  caufes  de  la  guerre  ^ 
dire  comment  elle  s'eft  allumée  ,  faire  connoître 
l'intérêt  des  Princes ,-  leurs  forces.  H  faut  faire  une 
dcfcrîpiioa  du  lieu  du   combat,  particulièrement 
il  ce  lieu  a  été  caufe  de  auelnue  accident  confidé- 
rable  ,  &  découvrir  tous  les  ftrstagémes  dont  on 
4i'e(l  fervi.    Mais  il  faut,  fur  toutes  chofcs,  que 
THiftoire  foit  comme  un  miroir  fidèle,  qui  rend 
les  objets  tels  qu'ils  fe  préfcntent  à-lui,  fans  augr 
mentation  ni  diminution  de  leur  grandeur  naturelle. 
En  effet ,  l'Hiftoirc  oui  me  dit  lîmplcmcnt  telle 
Ville  fut   prife  &  pillée  ,  me  rapporte  la  cbofe 
toute  entière  ,  puifquc  dans  ce  p,*u  de  mot? ,  fonc 
renfermées  les  patties  principale^  du  fait.    Néau-» 
moins    je    n'en  fuis  point   frappé.  Ce  n'tfi   qu*Mn 
Courier  ,  dit  Quintilicn  ,  qui  d^fis  U  raflMfJ  de  {m 
tourfe  ,    me  jette  comme  en  pijfam   cetrs  nouvelle. 
Mais  (î  cet  Hiftorien  développe  les  parties  princi- 
pales ,  s*il   entre  dans  le  détail  des  circonuaoces 
notables  qui  accompagnent  le   fait  5  Alors ,  con- 
tinue Quintilicn  ,  je  vois  les  Temples  (^  les  mmfons 
tn  proie  »ux  flammes  ,  fvntends  le  hrmt  des  toits  qui 
s  écroulent  ^*éf*  le  mélange  confus   de  mille  cris  S/- 
vers  :  Je  vois  les  uns  avec  un  vifage  égaré  prenant 
U  fuite  y  fans  favoir  où  ils  vont  ;  les  autres  intr* 
les  bras  de  leurs  proches  fe  difant  un  éternel  adieu  : 
T entends  les  gémijfemens  des  Femmes ,  les  cris  des  m* 
fi^s,  lesfUintes  dçs  vitilUrds  quirefrockent  au  defiin^ 
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de  Us  avoir  trop  long-temps  eonfervés  :  ici  fe  fréfentent 
i  meiyeux  dtsfoldats  avides ,  qui  Cêurent  «m  pillage  y 
fans  épargner  même  les  autels  des  Dieux  :  là  ce  font 
de  malheureux  Captifs  ,  qui ,  chargés  de  chaînes,  mar- 
chent trifiement  devant  le  vainqueur  :  plus  loin  eft 
une  mère  défilée  ,  qui  s* efforce  vainement  ttarrachtr 
fin  fils  des  mains  de  ceux  qni  l'enlèvent.  Voila  ce 
qui  attache  &  intercffe  le  Lcdcur.  Mais  il  y  a  ' 
du  choix  à  faire ,  car  tout  détail  inutile  ,  &  qui  ne 
prcfcnte  que  des  circonftanccs  petites  &  frivoles  , 
le  fatigue  &  lui  déplaît. 

Tuïez,  de  ces' Auteurs  V abondance  ftérile  , 
Et  ne  vous  chargea  pas  d'un  détail  inutile,  (  Boilcail 
Art  Poét.  ch.  i.  ) 

La  brièveté  contribue  à  la  clarté  :  je  ne  parle 
point  de  celle  qui  confifte  dans  les  chofes ,  &  dans 
un  choix  de  ce  qu  il  faut  dire  &  de  ce  qu'il  faut 
négligea.  Le  ftyle  d un  Hiftoricndoit  être  coupé, 
dégage  de  longues  ph ta fcs,  &  de  ces  périodes  qui 
tiennent  refprit  en  fufpens.  Il  faut  que  Ton  cours 
foit  égal ,  &  qu'il  ne  foït  point  interrompu  par  ces 
figures  extraordinaires ,  par  ces  grands  mouve- 
mens  qui  font  défendus  à  un  Hiftorîen  ,  dont  le  de- 
voir eft  d'écrire  fans  paflîon.  Ce  n'eft  pas  qu'un 
Hiftorîen  ,  qui  eft  bon  Orateur,  ne  puifTe  faire  ufa- 
ge  de  (on  éloquence.  L'occa(îon  s'en  préfente  aflcz 
/buvent.  Comme  il  eft  obligé  de  rapporter  ce  qui 
a  été  dit ,  auflî  bien  que  ce  qui  a  été  fait ,  il  y  a 
des  harangues  à  faire  dans  THiftoirc  ,  ou  les  fi- 
gures font  néceffalres  pour  peindre  la  pafllon  de 
ceux  qu'on  fait  parler. 
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Chaiitab    XV.. 
Qii$l  dûit  cm  le  ftyU  Dogmmi^ui. 


^  jE  zèle  que  Ton  a  pour  la  dtfenfe  d'aoe  yi^ 
ncé  comedce,  caufé  dans  Tame  des  moavemeos 
qui  fonc  qu'elle  fe  courue  de  coas  cotés,  qu'elle 
cherche  par-tout  des  armes,  &  quelle  emploie 
toutes  les  forces  de  Téloquence  pour  crionaphcc 
de  Tes  adverfaires.  Dansâtes  matières  dogmatiques» 
où  pour  Auditeurs  on  na  que  des  perfonncs 
docifcs  y  qui  reçoivent  ce  qu'on  leur  dit  comme 
ils  recevroient  des  Oracles ,  ces  fujccs  de  zcle 
&  de  chaleur  ne  fe  prcfeticenc  point.  Dans  ua 
traité  de  Géométrie  ,  quel  fujet  auroit-on  de  s'é- 
chaufFer  ?  Les  vérités  qu'on  y  démontre  font 
évidentes.  Elles  n'empruntent  point  leui  clané 
des  lumières  de  l'éloquence  :  il  ne  faut  que  les 
propofcr.  Ce  n  eft  pas  comme  dans  les  procès  » 
où  la  vérité  eft  facneufe  aux  uns,  &  avantageufe 
aux  autres,  &  où  étant  reconnue  >  elle  enrichit 
l'un ,  &  appauvrit  l'autre.  Qui  eft  celui  qui  prend 
inrerct  à  concefter  ou  à  défeaiie  une  propo&ioa 

I  de  Géométrie  ?  Les  Géomètres  démontrent  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux 
angles  droits.  Que  cela  foit  vrai  ou  faux ,  cela 
ne  fait  ni  bien  ni  mal  à  pcrfonne ,  l'on  ne  s  y  op- 
pofe  point.  Ceft  pourquoi  le  ftyle  d'un  Géo- 
mètre doit  être  fimplc ,  tec ,  &  dépouillé  de  tous 
les  mouvemens  que  la  paffion  infpire  à  l'Ora- 
teur.   Outre  que  plus  une   vérité   eft   oiaire  ,  & 

•  conçue  avec  évidence ,  plus  on  eft  déterminé  à 
Texprimcr  d'une  même  façon ,  &  en  peu  de  pai 
rôles. 
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In  traitant  la  Phyfique  &IaMoiaIc,  on  peut 
prendre  une  manière  d'écrire  moins  ftche  que  c© 
-ftyle  des  Géomètres  Un  Homme  cjoi  s'applique  à 
réfoudre  nn  problème  de  Géométrie  ,  à  trouvcf 
une  Equation  d'Algèbre,  ne  peut  fouffrir  ces  pa- 
roles qfl  ne  font  placées  dans  le  difcours  que  pour 
rorncmcnt ,  qui  amufcnt  &  le  détoarncnt  de  fon 
application.  Mais  la  Phyfîque  9l  la  Morale  ne 
font  pas  des  matières  fi  épincufes,  qu'elles  ren- 
dent de  mauvaife  humeur  les  Lcdbeurs.  Il  n'eft 
donc  pas  néceflairc  que  le  flyle  de  ces  fciences  foie 
(î  févere.  • 

Les  vérités  qui  fe  démontrent  dans  les  fciences 
profanes,  font  ftériles  ,  &  peu  importantes.    Les 
pafTions  ne  font   juftes  &   raifonnablcs  que   lorf- 
«ju'ellcs    portent  l'ame    &   la  pouffent  à  chercher 
un  bien  (olide,  &  à  fuir  un  mal  véritable  ;  c'cd 
donc  une    chofe   affez   ridicule  de    fc    paflîonnct 
pour  foutenir  ces  vérités  qui  ne  font  ni  bien  ni 
mal ,    d'en    parler    avec    des    cmportemens ,    des 
tranfports    &   des    figures  que  le   bon   fcns  veut 
qu'on    réfervc    à   d'autres    occafions.    Je  ne  puis 
fouffrir  ceux  qui  fc  paflionnent  pour  défendre  la 
réputation    d'Arii^ote  ,  qui  difent   des    injures   à 
teux  qui  n'eflimcnt  pas  affez  Ciceron ,   qui  font 
des  exclamations  &  des  figures  contre  ceux  qui  fe  ^ 
trompent  en  parlant  des  habits  des  Grecs  &  des 
Latins*  Mais  aufti,  je  ne  puis  di(îii|;t nier  que  c*efl 
avec  peine  que  je  lis  les  ouvrac»es  de  ces  Théolo- 
giens qui   parlent ,  avec  autant  de  froideur  &  de 
réchcrcfTc,    des   pricipales   vérités   de   notre   Re- 
ligion ,  quç  fi  elles   a'étoient  importantes   à  per- 
ToBne.    C'eft   une  cfpecc  d'irreîigion ,  que  d'crivî- 
dfager  les  chofes  de  Dict^  fans  des  mouvemens  d'à- 
jnoar ,  de  rcfpeé^  &  de  yénération  ,  qui  fe  montrent 
an  dehors.    On  ne  peut  affifter  aux  faims  MyfVe- 
4ECS  t  qae  dans  Due  pcftatc  rcfpcâueiife.  Ceux  qoà 
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fc  tr.êlcnt  de  parler  de  Théologie,  qui  vcvlcài 
intbttire ,  doivent  îroucr  le  Maure  des  Malcres  m 
Jesus-Christ  :  il  éclairoic  lefprit ,  &  coa« 
choie  la  volonté  i  il  embrafou  le  corar  de  Tes 
Difcîplcs  en  même-temps  qu'il  les  cn(cignoit ,  6c 
c'écoit  à  ce  feo  Divin  ,  qu'il  allumoit  dans  leurs 
cœurs,  que  fes  Difciples  le  reconnoi(roient..N«i»-- 
m  cor  ncfiram  ardens  irM  in  ftâbis  dtém  loquerê-^ 
tur  in  vi»  !  Avec  quelle  froideur  les  plus  dévots 
lifenc-ils  les  écrits  de  la  plus  p;rande  partie  des 
ScholaHiqucs  ?  On  n'y  trouve  rien  qui  réponde 
à  la  mijcdé  des  chofes  qu'ils  traitent.  Lears  ex* 
prenions  font  rampantes,  leur  ftyle  languifTanc  & 
lans  mouvement.  L'Ecriture  Sainte  eft  majeflueu» 
fe  :  les  écrits  des  Pères  portent  les  craies  de  Fa- 
iDour  dont  ils  brùloient  pour  les  faintes  vérités 
qu'ils  cnfcigncnt.  Lor(que  le  corur  cft  plein  de  feu, 
les  paroles  qui  en  fortent  font  ardentes. 


Chapitre    XVI. 

Quel  doit  être  UftyU  des  Pohes. 

V^N  donne  toute  liberté  aux  Poètes,  ils  ne 
s'a/TajcttifTent  point  aux  loix  de  l'ufage  commua^ 
&  ils  fe  font  un  nouveau  langage. 

Vi^orihus  atqttê  Poetis 
'Qusdlihet   étudtndi  fimper  fuit  Â^tês  fotejiss^ 
{  Horat.  Arc.  Poedcâ.  ) 

II  cft  facile  -  de  juftificr  cette  liberté.  Les  Poècet 
veulent  plaire ,  &  furprendre  par  des  chofes  çx*^ 
craotdinaircs  &  merveilleufes  :  ils  ne  pcuvcnc  ars 
river  à  ce  bue  qu'ils  fe  propofcnc,  s'ils  ne  foutleii* 
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lient  la  grandeur  des  cho(es  par  la  grandeur  des 
paroles.  Tout  ce  qu'ils  difcnc  ctanc  extraordi- 
naire ,  les  exprefSons ,  qui  doivent  égaler  la  di« 
gnicf  de  la  tnatiere,  doivent  être  extraordinaires  , 
&  éloignées  des  expredions  communes.  Les  Hy- 
perboles &  les  métaphores  font  abfolument  nc« 
ceiTaires  dans  la  Poéue  ,  l'ufage  ne  FournifTant  pas 
des  termes  aflcz  forts.  Le  tour  du  difcours  Poétique 
doit  être  aufli  figuré  pour  la  même  raifon  \  car  la 
dignité  de  la  matière  rempliiTant  Tame  du  Poète  dt 
tranfporis  d'eftîme  &  d'adpnlration  ,  le  cours  de 
fcs  paroles  ne  peut  être  égal  5  il  cft  nécelTairenlent 
interrompu  par  les  flots  de  ces  grands  mouvemens 
dont  Ton  efprit  e(l  agité.  Auflî  lorfque  le  fujetde 
fes  Vers  n'a  rien  qui  puiiTe  caufer  ces  fougues  &  ces 
tcanfports ,  comme  dans  les  Comédies,  dans  les 
Eglogues  )  &  dans  quelques  autres  efpeces  de  Veps 
4}ont  la  matière  e(l  balTe ,  Ton  ftyle  doit  être  (impie 
€c  fans  figures.  C  ed  la  qualité  des  chofes  qui  font 
grandes  &  rares ,  qui  excufe  &  autorife  la  manière 
de  parler  des  Poètes  :  car  fi  ces  chofes  font  commu- 
nes ,  il  ne  leur  eft  pas  plus  permis ,  qu  à  un  Hiflo- 
rien ,  de  s'éloigner  de  Tufage  commun. 

On  a'aime  pas  ordbairemcnt  les  vérités  abf- 
traites  ,  qui  ne  s'apperçoivent  que  par  les  yeux  de 
lefprit.  Nous  fommes  tellement  accoutumés  à  ne 
concevoir  que  ce  que  les  fens  nous  préfentent  >  que 
nous  fommes  incapables  de  comprendre  un  raifori* 
cément  s'il  n'cft  établi  fur  quelque  expérience  fenfi- 
ble  :  delà  vient  que  les  expreflions  abftraites  font 
des  Enigmes  à  la  plupart  des  gens  i  &  que  celles-là 
plaifent ,  qui  forment  dans  l'imagination  une  pein- 
ture fenfiblc  de  ce  qu'on  leor  veut  faire  concevoir* 
C'eft  pourquoi  les  Poètes  ,  dont  le  but  principal  cft 
•jde  plaire ,  n'emploient  que  ces  dernières  expreflions  : 
&c  c'eft  pour  cette  même  raifon  que  les  Métaphores, 
qui 'tendent  les  chofes  fcnfibles ,  font  fi  fréqteiites 
dans  leox  ftyle  P  vj 
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-Lorfqu'un  Poète  e(l  une  fois  échatiffi  ,  il  ott 
confîdcre  plus  le^  chofcs  dans  leur  état  naturel  II 
en  fait  des  pecfonncs  >  il  leur  donue  des  corps  9c 
des  amcs.  * 

Ci  n*ifi  fins  U  vMpeurqut  f réduit  le  tonnitt  z 
C*e(t  Juptter  Armé  ptu  tff'aier  Im  terre, 
Vn  O90ge  tetrtUe  aux  ycHX  des  msteiûts , 
C'ejl  Ntpiune  en  cêuroux  qui  geurmande  lesJiûiSm 
(  Boilçau  Aie.  Poéc.  ch.  i.  ) 

Cela  touche  d'une  autre  manière  que  les  ex-* 
prcfTions  communes.  Quand  un  l'occe  vient  à  parler 
de  la  guerre,  &  qu'il  dit  que  Bellonne,  Dec  (Te  de 
la  guerre  y  porte  la  terreur  5c  l'épouvante  dans 
toute  une  armée  ^  que  te  Dieu  Mars  anime  l'ardeur 
des  foldats  ;  ces  manières  de  dire  les  chofes  font 
bien  une  autre  impreffion  fur  les  fcns ,  que  celles* 
€1  donc  on  fe  ierc  dans  l'ufage  ordinaire.  Toutt 
2' armée  fia  épomvMfttée  :  Les  Jeiduts  itoitnt  amwàs 
au  combat.  Chaque  vertu ,  chaque  paffion,  eftuoe 
divinité  dans  la  PoéGe.  Minerve  eft  la  prudence* 
La  crainte ,  la  colère ,  l'envie ,  (ont  des  furies.  Ces 
3ioms  de  crainte  de  lâlere  ,  £  envie  ,  quand  on  ne 
CQnfidere  que  les  idées  que  l'ufage  y  a  jointes,  ne 
font  pas  grande  impreflion.  Mais  on  ne  peut  fis 
xeprélenter  la  DéelTe  de  la  colère,  avec  Tes  yeux 
pleins  de  fureur^  fcs  mains  teintes  de  fang,  ces 
ââmcs  qui  forcent  de  fa  boache  ,  ces  fcrpen^  YifHans 
autour  de  fa  tête ,  cette  torche  allumée  qu'elle  tient 
a  la  main ,  (ans  frémir.    . 

Dans  les  Pi^éfies  faintes  ,  c'cft-à-dire  ,  dans 
celles  mêmes  qui  fe  chantoicnt  devant  le  Sanc-* 
suaire ,  les  Prophètes  fe  fervf^ient  de  manière^  à 
t)eu-prcs  femblaHles  >  pour  fe  rendre  intellii^ibles 
a  la  populace  David  fait  concevoir  comme  Diea 
Tavoit  fccouiu^c  protégé  contre  Tes.  ennemis  »  d*uB 
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Hyle  qui  cfl:  auflf  vif  &  au/Ti  hardi  que  celui  des 
Pcè  es  profanes  dont  ftousNCnonsde  parler.  Il  re- 
préfentc  Dieu  qui  dcfcend  du  Ciel,  &  vient  comp 
battre  pour  (i  defenfe. 

En  Cil  Si  extfémité  dernière 
TJnvequai  le  Seigneur  ,  feui  recours  à  mon  Dieu  ^ 

Et  voila  /jue  de  Jon  haut  Iteu 
Il  entendit  ma  votx  ,  H  oHii  mk  prière^ 

Pour  moi  fes  forces  il  aJfemBFe  r 
Ces  hauts   monts  ^  dont    t orgueil  s* e levé  jufquaiiJlf 
deux  , 
.   Agi  ent  leurs  fronts  glorieux  i 
Etfuf^uaujondement  toute  la  terre  tremlle. 

De  couroux  fon  vifage  fume  , 
De  fes  yeux  h  rites  /ot  un  feu  dévorant , 

Qui  court  comme  un  affreux  torrent , 
It  tout  ce  quil  rencontre  aujji'tôt  il  C allume,  ' 

Les  deux  for  le  laiffer  defcendre 
[Ahaifent  par  reffeB  leurs  grands  cercles  voutis  f 

Et  fous  fis  pas  de  tous  côtés 
tes  nuages  épaa  commencent  de  s'étendre, 

tes  Chérubins  ,  qui  de  fa  gloire 
Sont  avec  tant  d'ardeur  les  Minijhes  f avant ^ 

Tirent  fur  les  ailes  des  vens , 
Son  char ,  ou  Jafuiffance  attache  la  viSoirt, 

Il  cache  fa  Mafefti  fainte 
Sous  un  noir  pavillon  fait  de  fombreTs  hrouittatdret 

Qui ,  comme  de  fermes  remparts , 
Vont  autour  de  fon  trône  une  eff-^oyable  enceinte, 

la  Profc  endort ,  la  Poéfie  réveilk.  Les  oartsi^ 


J 
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tions  que  font  les  Pocces  font  incerroœpaes  par  Jet 
exclamations  ,  par  des  apofhophes  j  par  des  digreC» 
fions  j  &  par  mille  autres  figures  qui  encretiennenc 
faitention.  Us  ne  regardent  jamais  les^bofcs ,  que 
par  les  endroits  capables  de  charmer  :  ils  n'en  ap- 
perçoivent  qye  la  grandeur  &  la  rareté  ;  Us  ne  con- 
fi(ierenc  rien  de  tout  ce  qui  pourroit  refroidir  la 
chaleur  de  leur  admiration  ^  ce  qui  fait  qu'ils  for* 
tent ,  pour  ainfî  dire  y  d'eux-mêmes  ,  &  que ,  fe  lai(^ 
fant  aller  au 'feu  de  leur  imagination,  Ils  devien- 
nent ferablables  à  une  Sibile  >  qui  écanr  pleine  d'un 
ffprit  extraordinaire ,  ne  parloit  plus  le  Langagç 
ordinaire  des  Homnies. 

SedptBus  émhtUtmj 
'Et  fâHtfefn  eofim  tument ,  majêrqui  videri^ 
TJee  moTtêU  fimms  ,  MffiâtH  efi  numinê  quMniê 
Jam  frofiête  Dti.  (  Virgil.  iEnéid.  lib.  4. 

La  cadence  des  Vers  leur  donne  une  force  parti* 
culiere  s  d  oii  vient  que  les  mêmes  chofes,  infipi- 
des  en  profe ,  font  piquantes  en  Vers.  Eéûiêm  »*- 
lligennùs  audiuntur  ,  min$àfqM  pêtcutiunt ,  quam-- 
diu  folntâ  âtatiom  dicuntur  :  nbi  acctfftu  nttme" 
»*'>  &  fgf^fum  fknfnm  Mjfrinxere  ctui  p^des  ^  #«• 
dim  ilU  JementU  velut  lacertê  exeuffa  tprquitur. 
Mais  pefez  bien  ce  que  dit  ici  Seneque ,  qu'il  fauc 
que  les  Vers  renferment  quelque  beau  fcncimentj 
car  il  'en  cft  de  la  Poéfie  comme  de  toutes  les  autres 
chofcsquelc  feul  plajfir  fait  rechercher.  Ce  u'eft 
pas  afle^  qu  elles  loicnt  bonnes ,  il  faut  qu  elles 
foicnt  agréables.  Auffi  on  ne  peut  lire  un  Pocce^iui 
ncft  que  médiocrCt. 
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Chapixre    XVII. 

Dts  ornemens  ;  fremienment  de   ceux  qu'on  fetti 
nommer  nuturels. 

^L  fembic  que  noas  n'avons  travaillé  jufquà 
préfcnc  qu'à  rendre  folides  les  ouvrages  qu'on 
a  entrepris  ^  Tans  penfer  à  leur  cmbelliffement. 
On  fe  trompe  s  car  la  beauté  ,  ainfî  que  l'a  dit  un 
Ancien ,  n  cft  autre  chofe  que  la  fleur  de  la  fanté. 
Les  fleurs  font  un  effet  &  une  marque  du  bon  étac 
de  la  plante  qui  les  a  produites.  Les  ornemens  da 
difcours  naiflent  pareillement  de  fa  fanté,  c'eft-à- 
dire ,  de  la  jufteflc  avec  laquelle  il  a  été  compofé. 
Ainfi  il  ne  faut  point  d'autjes  règles  pour  parler 
avec  ornement  \  que  celles  que  noi^s  avons  données 
pour  parler  jufte. 

La  même  chofc  reçoit  différens  noms  ,  félon 
les  différentes  faces  par  lefquelîes  on  la  regarde. 
Quand  on  confîdere  la  beauté  en  elle-même  ,  c  efi 
la  fleur  de  la  fanté  ^  mais  quand  on  la  confîdere 
par  rapport  à  ceux  qui  jugent  de  cette  beauté  ; 
on  peut  dire  que  la  véritable  beauté  efi  ce  qui 
plaît  aux  honnêtes  gens ,  qui  font  ceux  qui  ju* 
gcnt  raifonnabicmcnt  des  chofes.  Il  n*efl  pas  dif^ 
fîxile  de  déterminer  ce  qui  plaît ,  &  en  quoi  con- 
fifle  ce  que  Ton  appelle  ,  un  je  ne  fais  quoi ,  que 
Ton  fent  dans  la  ledore  des  bons  Auteurs  ^  car 
{\  on  réfléchit  un  peu  fur  ce  fcntiment ,  on  trou- 
vera que  le  plaifîr  que  Ion  fent  dans  un  difcouri 
bien  fait,  ncft  caufé  que  par  cette  reflcmblancc 
qui  fc  trouve  entre  Timagc  que  les  paroles  for^ 
ment  dans  Tcfprit ,  &  les  chofes  dont  elles  font 
la  peinture.  I>c  fcrtcquc  cefl  la  vérité  qui  plaît^ 


ttr  la  vérhà  d'un  difcours  n'ed  autre  chofe  que  I4 
conformité  des  paroles  qui  le  compo'.c  ir  avec  les 
choPcs.  Ainfî  lorfque  cette  conformité  e(l  extraor*» 
dinairement  parfaite ,  le  di(^our$  eil  eztsaordinai- 
rcment  parfait. 

L'harmonie  contribue  à  la  beauté.  Le  difcours 
eft  un  indrument  qui  cft  fait  pour  (ignifier  ce  que 
l'on  penfc  :  cet  infkrument  plaît  quand  il  produit 
refFec  que  Ion  en  attend  ,  6c  qu'il  le  fait  d'une 
manière  facile.  Nous  avons  fnic  voir  ailleurs  qu  lia 
difcours,  qui  fe  prononce  facilement,  donne  du 
plaifîr.  Doû  l'on  peut  conclure  quil  n'y  a  tien  de 
véritablement  beau  dans  un  difcours  ^  que  la  judefle 
èc  la  folidité  des  penfées  ^  jointes  à  tout  ce  qui  eft 
utile ,  fojt  pour  la  clarté  des  cxprcfTîons ,  foie 
pour  la  facilité  de  la  prononciation.  Il  eft  conf- 
tant  que  dans  les  ouvrages  de  la  nature  ,  tout  ce 
qui  cft  beau  eft  accompagné  d'une  grande  utilité. 
pans  un  verger ,  la  diT*poution  des  arbres  qui  fonc 
plantés  à  la  ligne  ,  &  en  échiquier ,  cft  agréable  Se 
utile  ;  car  elle  fait  que  la  terre  communique  enraie- 
ment fon  fuc. à  tous  ces  arbres.  Arbons  in  ordinem 
cenaqne  inurutilU  redaHâ  pUceni  »  quineunct  nihil 
ffeciofus  eft ,  fed  id  ifuequi  prodeft  ut  fuccam  ter  ta 
dciua/iter  trahant.  (  Quintll.  )  Dans  un  bâtimenr, 
les  colomnes ,  qui  en  fonc  le  princip.-il  ornement ,  y 
font  fi  néceifaires  V  &  leur  beauté  eft  fi  étroitement 
liée  avec  la  folidité  de  tout  l'édifice  .,  qu'on  ne  peut 
les  renverfer  fans  le  ruiner  entièrement. 

Cependant  nous  fommes  obligés  de  reconnoî- 
tre  quoutre  cette  beauté  naturelle  »  il  y  a  de  cer- 
tains ornemens  que  nous  pouvons  appeller  arti- 
ficiels, en  les  comparant  a  ceux  dont  les  per« 
Ibnnes  bien  faites,  accompagnent  les  grâces  nata- 
reUes  de  leur  vif^e.  Il  nue  avouer  que  dans 
les  ouvrages  dti  Ecrivains  les  plus  judivieuz ,  on 
QTOttvedc  (ctvùoi;s  çho&s  ^u'oa  pomxoit  xetraaà^ 
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clicr  fans  faire  tort  au  fens  de  leurs  difcours  ,  fans 
'  en  troubler  la  clarté  ,  fans  en  diminuer  la  force. 
Elles  n  y  font  placées  que  pour  rembellifTcmcnt ,  & 
elles  Dont  point  d'autre  utilité  cjue  celle  cj'arréter 
Tefprit  du  tedleur  par  le  plaifîr  qu'il  reçoit  de  fa 
Icélurc  j  &  de  faire  qu  il  s*appliquc  plus  volontiers. 
Souvent ,  après  avoir  dit  tout  ce  qui  eft  ncceffaire  , 
on  ajoute  quelque  chofe  d'agréable.  On  ne  fc  con- 
tente pas  de  bien  arranger  (es  mots  &  fes  expref- 
fions ,  on  fait  plus  ,  on  leur  donne  une  cadence 
agréable  aux  oreilles.  La  nature  fe  joue  quelque* 
fois  dans  fes  ouvrages ,  routes  les  plantes  ne  por- 
tent pas  des  fruits,  quelques-unes  nont  que  des 
fleurs. 


Chtapithe    XVIII. 

Des  0rnemin$  Artificiels»  ^ 

I  j  Es  *orne3nens  artificiels  confident  dans  Id 
Tropes ,  dans  les  figures  ,  dans  un  arrangement 
harmonieux  des  paroles  qui  'compofcnt  le  dlC- 
'  cours ,  dans  des  penfces  fpirituelles  conçues  en 
des  termes  rares ,  dans  des  allafions ,  &  des  appli-» 
cations  ingénieufes  de  pafTages  de  quelque  Au- 
teur fameux.  Allons  jufqaa  la  fource  du  plaîfir 
que  donnent  ces  orneroen».  L'Homme  étant  fait 
pour  la  grandeur  ,  rout  ce  qui  en  porte  les  mar- 
ques *  donne  du  plaifîr.  Ainfi  la  fécondité  ,  la 
richefle  des  exprcflîons ,  -  les  grandes  périodes , 
les  grands  mots  ,  les  figures  hardies ,  les  penfécs 
relevées ,  font  agréables.  De  cette  inclination  que 
nous  avons  pour  la  grandeur  vient  cet  amour 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  eft  rare  S'  ex- 
iraordinairc.  La  capacité  de  notre  cœur  eft  la# 
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finie  y  il  n'y  a  que  bieu  qui  la  puifle  retDplIf* 
Toutes  lescnofes  communes,  &  que  nous  avons 
mefurécSt  pour  aind  dire»  avec  cette  capacité, 
nous  doivent  donc  parottre  petites,  &  nous  dé- 
goûter. Ce  qui  n  arrive  pus  li-tôt  quand  les  cho- 
ies* font  e:[Crâordinaircs ,  parceque  nous  n*en 
avons  point  encore  trouvé  les  bornes  j  aînfi  elles 
nous  plaifcnt.  Il  fembie  que  tout  ce  qui  fe  pré« 
fente  a  nous  d*cxtraordinaire ,  eft  ce  qui  va  nous 
fatisfaire.  Ccft  pour  ccne  raifon  que  les  Méta- 
phores &  les  Fissures,  qui  font  des  manières  de 
parier  extraordinaires  ,  &  généralement  toutes  les 
exprcflions  qtii  ne  font  pas  communes ,  nous  font 
ajiçréablcs. 

Nous  avons  anflî  naturellement  de  Teftime  & 
de  Tamour  pout  ce  qui  e(l  fait  avecefprit  y  &  pour 
ce  qui  marque  quelque  rare  pcrfcdion.  Ainû 
quand  an  Auteur  dit  (ur  un  fujet  quelque  cho- 
ie qui  ne  vient  pas  cîans  la  pcnféc  de  tout  le 
monde ,  quand  il  fe  fert  adroitement  d'un-  pafTa* 
ge  de  quelque  Auteur  j  qn'il  l'applique  bien , 
qu'il  fait  quelque  aflufion  frirlwUsHe,  qfi'il  s'ex- 
prime hcurciffement ,  il  plait,  parceque  ce  font 
là  des  marques  de  fon  efprit ,  qui  briilc  dans  fon 
ouvrage. . 

De  là  vient  encore  que  les  imitations  ingé- 
nicufcs  font  fouvcnt  aurfi  agréabl*;s  que  la  vérité 
nicmc.  Ne  prend- on  pas  ai.:an:  i'c  plaiit  à  en- 
tendre un  Homme  qjii  imite  fort  bien  la  voix 
d'un  rofllgnol ,  que  le  rolhgnol  même  ?  Quand 
un  Orateur  fe  feit  de  quelque  cxpreliion  qui  neft 
)as  naturelle ,  &  qui  néanmoins  fait  concevoir 
es  chofes,  cette  Imitation  eft  agréable  ;  Tadreffc 
avec  laquelle  il  s*cO:  fcrvi  de  cette  expreflîon  , 
qui  n^éroit  pas  faite  pour  cet  ufage  ,  plaît,  CeH: 
pour  cela  que  les  allufions  font  agréables  *,  mais 
ce  n'eft  pas  la  feolc  beauté  de  refpiit  de  l'Auteuc 
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i|uî  charme  dans  ces  occafions  s  un  Ledlcur  fpîri- 
tucl  s'eftimc  ,  parccqii*il  remarque  qu  il  a  lui-mê- 
me Herefprit,  puifqu!ila  pu  appcrcevoir  la  pcnfée 
(^c  l'Auteur  au  travers  du  voile  de  Tallufion  dont  il 
Tavoit  couverte. 

Les  emblèmes  doivent  être  mifes  dans  le  rang 
de  ces  expreffions  ingénicufcs ,  qui  font  conce- 
\oîr  d*une  manière  courte  &  rare  ce  que  veut 
dire  celui  qui  les  propofe.  Il  plaît ,  parcequ'il 
fc  ferr  adro'temcnt  de  quelque  peinture  fenfible 
pour  faire  concevoir  une  penléc  fpirituelle.  Com- 
me dans  cette  emblème  qu  un  Sujet  prit  pour  fym- 
bole  de  fa  fidélité  à  fon  Prince ,  à  qui  il  demeura' 
attaché  après  que  ce  Prince  fat  tombé  dans  une 
difgracc  facheuie.  Le  corps  de  ceue  emblème  étok 
un  Lierre  qui  embraflbit  le  tronc  d*un  chêne  ,  & 
qui  demeuroic  cnlaiTé  après  que  le  chêne  avoir  été 
rcnverfé  par  terre  ,  avec  ces  ïpots  :  Hererque  cd* 
demi.  Les  Hommes  ne  conçoivent  qu'avec  une  ap* 
plication  pénible  les  chofes  fpiritueMes  5  les  expref- 
fions  fenfîblcs,  qui  Inir épargnent  cette  peine,  leur 
font  agréables  :  c*e{l  pourquoi  les  emblèmes ,  qui 
font  des  peintures  fenubles  »  plaifent.  Pour  cette 
même  raifon ,  comme  nous  Tavons  dit  fouvent , 
ks  Métaphores  qui  font  prifes  des  chofes  fenfibles  »" 
font  mi^ux  reçues ,  &  quelquefois  font  plus  claires 
que  les  cxpreffions  ordinaires. 

Enfin  un  difcours  figuré  ,  &  qui  porte  les  ca- 
raâ:eres  d'un  efprit  animé,  doit  caufcr  un  plaific 
fecrct  :  car,  comme  nous  avons  vu,  la  nature  a 
mis  les  partions  dans  le  cœur  dé  l'Homme  ,  com- 
me des  armes  dont  il  peut  fe  fervrr  pour  repouf- 
fer le  mal ,  &  pour  acquérir  ce  qui  lui  eft  avan- 
tageux. Ainfi  le  mouvement  de  ces  partions,  qui 
font  £\  utiles  pour  fa  confcrvation  ,  cft  toujours 
accompagné  de  quelque  plaifir  fccret.  Une  trop 
grande  craû<juilllti  de  Tamc  caufe  de  Tcnnui.  Q» 
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aime  à  reflentîr  quelques  petites  émotions ,  quand 
oa  ne  craint  point  d'ailleurs  aucune  fâcheufc  (uite. 
Selon  ce  quon  a  die ,  les  figures  impriment  dans 
refprit  des  Leâeurs  les  padîonf  dont  elles  font  les 
caraderes.  Un  difcours  figuré  doit  donc  être  beau^ 
coup  plus  agréable  qu'un  difcoUrs  uni.  On  ne  lie 
jamais  les  Vers  fuîvans ,  fans  refTentir  des  mouve-^ 
xnens  de  tcndrcfTe  de  de  douleur.  Virgile  fait  dans 
CCS  Vers  la  pcinrure  de  Nifus  ^  lorfque  Volcens 
s*avançant  i'épée  à  la  main  contre  liuriale  quil 
croïoit  auteur  de  la  mort  de  Tagus  j  Nifus ,  pour 
mettre  à  couvert  de  ce  danger  Euriale  fon  ami  , 
d(^clare  que  c  efl  lui  qui  a  tué  Tagus ,  &  fc  prc- 
fenre  pour  recevoir  le  coup  donc  Volcens  allois 
frapper  Euriale. 

Me  me  ,   md/um  qui  fies  j   in  tm  eonvertite  fer^ 

fUm    y 

O  RutuU  :  mui  fmus  cmnis  j  nihïi  ifte    ntc  dm^ 

Kw  pofuit   t   cœlum    hoc   (^    confetti  fydtts   tef* 

ter. 
T^ntùm  in^elicemnimium  déîexit  amicum, 
(.i£néid.  lib.  9.  j 


Chapitre    XIX- 

Des  faux  ornemens, 

J^j'On  trouve  peu  de  pcrfonncs  qui  cxamînenc 
avec  jugement  les  <;horcs  qui  fc  prcfcntcnt.  On 
fc  laiflc  furprendre  par  les  apparences.  Ainfi  , 
parceque  les  grandes  cnofes  font  rares  &  extraor^ 
dinaires,  les  Hommes  fc  forment  une  telle  idée 
de  la  grandeui:  i  que  ^^ouc  ce  qui  a  h»  aix  ci*. 
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traordinairc  leur  paroîc  grand.  Ils  n'cftîmcnt 
cnfuite  que  ce  qui  n  cft  pas  commun  j  ils  mépri- 
fenc  ks  manières  de  parler  naturelles,  ils  arment 
les  grands  mots  ,  les  pbrafes  enflées ,  Sefqujpe^ 
dalta  verha  éf  amfuUas.  Pour  les  éblouir ,  il  faut 
feulement  revêtir  d'un  habit  étranger  &  magnîfî- 
qae  ce  qu'on  leur  prppofel  Ils  ne  rechercheront 
pas  fi  fous  cet  habit  extraordinaire  il  y  a  quelque 
chofe  de  caché  j  qui  foit  efFedtivenient  grand.  Cç 
oui  fait  remarquer  encore  plus  fenCblement  leur 
iottife  ,  çVll  quils  admirent  ce  qu'ils  n'entendent 
pas,  tnirantur  qtiéL  non intelligunt 'y  ^ïct<\MZ  l'obf- 
cnritéa  quelque  apparence  de  grandeur^  &  que  les 
chofes  fublimes  &  relevées  >  font  ordinairement 
obfcurcs  &  difBciles. 

Les  Hommes  aïant  donc  une  (I  faufle  idée  de  I4 
grandeur ,  il  ne  faut  pas  s'étoliner  fi  les  ornc- 
mensdont  ils  chargent  leurs  ouvrages  ^  fontf^ux, 
&  en  fi  grand  nombre  5  car  enfin  ,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs  ,  ils  ne  veulent  rien  dire  que  de 
grand.  Leur  ambition  les  porte  plus  loin  quils 
ne  peuvent  aller  -,  ainfi  ils  tombent ,  ôç  crçvcnt 
en  voulant  s'enfler.  La  fécondité  eft  une  marque 
de  grandeur  •,  l'ardeur  qu'ils  ont  de  paroîtrc  fé- 
conds ,  fait  qu'ils  étouffent  leurs  pcnfces  par  une 
trop  grande  abondance  de  paroles.  Quand  quelque 
chofe  leur  plaît ,  ils  s'y  arrêtent ,  ils  la  répètent  \, 
Hefcitint  quod  hene  C9ffit  relinquen. 

S'il  rencontre  un  Palais ,  il  w'  en  dépeint  la  face , 
1/  me  promené  en  fuite  de  Terrajfe  en  Terrajfe. 
(  Boileau  Art.  Poét,  ch.  i.  ) 

Ils  font  comme  ces  jeunes  chiens  qui  ne  peuvent 
quitter  leur  proie  ,  &  qui  s'en  jouent  long  temps, 
|I  faut  donner  à  chaque  chofe  fon  étendue  naturelle, 
y  ne  ftati^e^  don(  les  parties  ne  font  pas  proportion:! 
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nées  »  qui  a  dt  grandes  jambes  &  de  petits  bras,  qa 
petit  corps  &  aoe  eroflc  tête,  efl  mondrueufe.  Le 
plus  grand  fecrec  de  I  cloauence  eft  de  tenir  les  eH- 
prits  attentifs ,  £c  d'empêcher  qu'ils  ne  perdent  de 
vue  le  but  od  il  faut  les  conduire.  Quand  on  s*ar» 
réte  trop  loof;- temps  à  de  cerui  nés  parties,  le  Lec- 
teur eft  fi  occupé  9  quil  ne  fe  fou  vient  plus  du  fnjec 
principal.  La  fécondité  n'cft  donc  pas  toujours 
bonne.  Les  répletions  »  aufli-bien  »  que  Je  jeune  » 
caufent  des  maladies. 

Entre  Les  Savans ,  on  eftime  ceux  qui  ont  plas 
de  levure  :  la  difficulté  des  fciences  en  relevé  le 
prix  ;  on  a  de  l'edime  pour  ceux  qui  faveot  l' A* 
ràbe  &  le  Perfan.  On  n'examine  pas  fi  par  le 
moïen  de  ces  Langues  on  acquert  quelque  rare 
connoiflance  qui  ne  fe  puifli:  trouver  dans  nos  Au- 
teurs. II  fuffit  que  ceux  ,  qui  ont  chargé  leur  mé- 
moire de  ces  Langues,  fâchent  ce  qu'il  eft  dlfifîcile 
de  favoir  ^  &  ce  qui  n'eft  fu  que  d'un  très  petic 
nombre  de  perfonnes.  L'ambition  qu'on  a  de  pa- 
roîtrc  favant,  &  de  faire  remarquer  fon  érudi- 
tion j  fait  donc  qu'en  parlant ,  ou  en  écrivant ,  on 
allègue  continuellement  les  Auteurs  ,  quoique  leur 
autorité  ne  foit  nécefTaire  que  pour  raire  favoir 
qu'on  les  a  lus  ^  &  qu'on  eft  fa?ant ,  comme  faine 
Auguftin  le  reproche  à  Julien.  Httis  hu  audimi , 
f^  non  iffo  nominum  ftifMfumque  cênglobmtMTum 
prepitu  urrestHr  ,  J!  efi  inetuditus  quéUis  tfl  hû^ 
tninum  multitude  ^  fji*  exiftimet  t$  MÎiquem  mm~ 
gnutn  qui  hâc  fcitê  fotUêtis  /  On  entafie  du  Grec 
fur  du  Latin  ,  de  rHebrcu  fur  l'Arabe.  Une  fot- 
tife ,  lorfqu'elle  efb  dîte  en  Grep  >  eft  fouvent  bien 
reçue  :  un  mot  Italien  dans  un  difcours ,  quel- 
que  application  qu'on  en  fa^Te  «  fait  pafTcr  fon 
Auteur  pour  galant  &  poli.  Si  cette  coutume 
nétoit  point  ordinaire ,  nous  ferions  aufii  éton- 
ui^  de  cette  nuoiere  bizane  de  parler ,  que  d'en? 
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tendre  an  phrénécique.  Ce  défaut  gâte  un   ftyle  , 
&   empêche  qu'il  nç   foie  net  &  coulant.  Si  c*eft 

Ï^our  donner  du  poids  à  fçs  parc^es  qu  oti  allègue 
es  Aucea|s  ,  on  ne  le  doit  faire  que  dans  la  né- 
cedîté  d*appuïer  ce  que  l'on  avance  «  de  lautorité 
dun  Auteur  de  réputation,  Qu cft-il  béfoin  d'al- 
léguer Euclide  pour  prouver  que  le  tout  eft  égal 
à  fcs  parties  :  ne  citer  les  Philofophcs  pour  pçr- 
fuadcr  le  monde  qu'il  fait  froid  en  hiver.  Je  ne 
blâme  pas  toutes  les  citations  ;  au  -  contraire  ,  JQ 
les  approuve  lorfque  les  paroles  font  belles  >  iç, 
qu'il  eft  à  propos  de  réveiller  Tefprît  du  Lec- 
teur par  quelquç  diverfité  >  le  feul  excès  en  eft 
blâmaHe. 

Les  fentcnces  trop  fréquentes  troublent  auffi 
l'uniformité  du  ftylc.  Par  fcntences ,  on  entend  ces 
pcnfées  relevées  qu'on  exprime  d'une  manierç 
{poncife ,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  dç 
pointes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fentcnces  pué- 
riles &  fau^Tes^  qui  ne  contiennent  rien  d'ex^ 
traordinaire  &  de  particulier  ,  qu'un  tour  forcé ^,  & 
qui  n'eft  point  naturel.  Les  plus  belles  »  fî  elles 
(ont  placées  trop  près-à-  près ,  s'étouffent ,  & 
rendent  le  ftyle  raboteux  :  &  comme  elles  font 
détachées  du  rede  du  difcours ,  on  peut  dire 
d'un  ftyle  qui  eft  chargé  de  ces  pointes ,  ou'il 
çft  hériffé  d'épines.  Ces  penfécs  détachées  tout 
comme,  des  pièces  coufues  &  rapportées,  qui 
'  &ant  d'une  couleur  différente  du  rcfte  de  l'étof- 
fe ,  font  unclîiiarrerîe  ridicule  5  ce  qu'il  faut  éviter 
avec  grand  foin  :  Curandum  eft  ne  [entent i a  emi^ 
néant  extra  corpus  or Mttonis  expreffï  y  fed  intextê 
veftibus  colore  niteant.  On  aime  à  parfemer  fes  ou- 
vrages de  fentcnces ,  parcequ'on  croit  qu'on  paf- 
fera  pour  un  Homme  d'efprit.  Facie  ingenii  blan» 
dsuntHr%^ 

^  effet,  comme  on  Tç^périmcme  çn  onvra»; 
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encnae,  on  e(l  charmé  de  cette  manière  !n^é-> 
nlculc  de  dire  beaucoup  de  chofes  en  d  peu  de 
paroles  «  &  d'un  cour  rare  &  nouveau  -,  conâine 
quand,  pour  exprimer  rentière  ruine  de  la  Villi^ 
de  Lyon ,  qui  avoir  été  réduite  en  cenire%  il  die  ; 
tfHgdnnum  quod  oftendebatur  in  Gillim^  ^««ri* 
$ur.  On  cherche  à  piéfenc  dans  les  Gaules,  od 
&oit   aucrcfois    la    Ville,  de    Lyon  :  pour  mar- 

3ucr  en  peu  de  paroles  la  rapidité  de  Ton  incen-^ 
ie  ,  il  dit  :  In  hac  ^  unm  nox  fuit  inur  ufbêm  m«- 
xitnam  fji^  nulUm,  On  rencontre  dans  cet  Au- 
teur à  ch.ique  paç;e  des  chofes  admirablement  bien 
dites,  d  an  graiid  fens ,  exprimées  ^n  peu  de  mots; 
Qtiid  efi  Eifues  Rûmmnus^  Aiu  Uhtrtinus  »  -émt  Jet'* 
nuis  t  domina  «x  mnbtuone  mut  ex  wJHUM^nmtm^ 
Mais  ,  afin  que  ces  ex  prenions  plaifent ,  il  faut  les 
lire  décachées  de  Touvraj^e  $  car  il  en  eft  déciles 
comme  de  toutes  les  chofes  ou  Ton  ne  cherche  que 
le  plaifir  »  on  s*cn  dégoûte  bien  toc  Audi  ces  pcn» 
fées  &  CCS  exprcfTiOns  ingénieufes , .  qui  d'ailleiurs 
Qxncnc  un  (lyle ,  le  gâtent ,  (î  elles  ne  font  fi  bien 
cnchafTécs  qu'elle:  y  foiciic  comme  naturelles  2^ 
ne  paroiflenc  point  étrangères  ,  que  ce  foie  la  na- 
ture même  qui  les  préfence,  qui  les  faflc  naître. 
Tout  ce  qui  cil  recherché  ,  ou'fcmble  l'êtcc  ,  qui 
eft  tiré  de  loin,  na  point  une  certaine  naïveté  qui 
fe  fait  aimer  &  eft i mer.  Faites  attention  aut  pa« 
rôles  Latines  fui  vantes  du  Maître  des  Rhéteurs , 
Quintiliea  :  Hihtl  vidMtMr  fidum ,  nihil  fMcitum  ^ 
Winia.  potius  k  caufa  aukm  éb  Oratore  profits  vi^ 
diantur.  Ces  paroles  (ont  du  même  Rhéteur  .*  O^if. 
ma  minime  nccerfita  ,  (^Jimplicibus  y  atquê  sb  ip/k 
jveritate  proftâiis^fimiUa^  Ces  paroles  conciennenc  un 
grand  fens  :  ce  font  des  règles  qu'il  faut  avoir  tou- 
jours préfcntcs  pour  fe  défendre  de  la  corruption 
qui  s*incrodujt  dans  Téloquence,  quon  gâte  par  des 
9JÏe(flacions  dans  la  trop  grande  palGon^4ç  ^tCXfth 
n^v  avec  efpBÎc»  E^ 
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En  parlant  des  orncniens,  il  ne- tant  pas  oubliet 
ks  portraus  dont  on  embcillc  un  difcours,  com^ 
me-  on  fait  une  Talle  &4]oe  galkric»  en  y  plaçant 
les  images  des  Princes  ,  des  Rois  ,  des  Grands  honi- 
mes  ;  car  comme  les  images  Ce  peuvent  décachet 
du  lieu  où  elles  ont  été  mîGes ,  au/Tî  ce  qu'oa 
entend  pat  portraits  dans  le  difcours  »  ce  font 
des  delcriptions  fur  lefquelles  on  s*arrcte,  io 
qu'on  auroit  pu  palTèr.  Voici  le  portrait  de  ce^ 
flatteurs  qui  aiTiégent  les  Princes  j  &  corrompeai? 
leur  vertu. 

Tmr  de  lâches  adreffes 
Des  Trifuès  mMeureux  nourùffem  les  foiblijfes  ^ 
Les  fosijfent  au  penchant  eh  lent  ceenr  eft  endi»^ 
Et  leur  ofent  du  viceafplanir  le  chemin  : 
Jbeieftables  flatteurs  ,  fréfent  le  fUtsfunefia 
Qn^t^Jf^  /»'^*  ^»*  Kflw  U  colère  cilefta. 


Chapxtçe  xx; 

'Règles  quhn  doit  fuivre   dans  U  dijlrihuthn  daf 
ernemens  artificiels, 

V^N  ne  peut  pas  condamner  abfolument  Ie$ 
Qjrncmens  artificiels,  qui  ne  font  inférés  dauf 
kp  ouvrages  que  pour  divenir  &  déJa/fcr  les  Lcc- 
t<eM£s,  commç  nous  Tavons  dit  cideflus.  Jis  çnt 
Uur  prix ,  mais  c'cft  le  bon  ufage  qu  on  en  fait 
^Uî  le  leur  donne.  Les  rei^les  fuivantes  n^  feront 
pas  inutiles  pour  bien  ufer  de  routes  ces  richeffes  d« 
JLangage,  &  pour  les  ménager  avec  ptiidencç..  L» 
première  règle  que  Ton  4oic  fuivre  dans  la  diftri* 
ftutipii  4f5  pxaçmw  fjrtiÇcicl?^  pift  4c  .1«  jj, 

■H 
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pli<]u€r  en  temps  &  liea.  tes  Jeux  font  impOF« 
^ans ,  qoand  on  eft  accablé  d  afnùres.  Quand  une 
madère  cft  difficile,  &  oue  la  difficulté  reudJe 
le^beur  chagrin ,  il  faut  evicer  tout  les  jeux  de 
paroles  ,  qui  ne  fgroienc  qu'ai^mencer  Ton  travail  ^ 
le  détourner  de  Ton  application  férieufe.  Si  on  ne 
cherche  que  rutilicé  ,  l'agréable  déplaît.  Il  y  a  à€M 
madères  qui  ne  (ouffirent  aucun  ornement  ^  telles 
que  font  celles  qu'on  appelle  dogmadques. 

Omsri  tes  ipfs  negsn ,  eênuntét  dQCirL 

Lorfqoe  la  matière  du  difcours  cft  fimple ,  tout 
doit  être  (impie.  Les  habits  chargés  de  pierreries» 
&  çitraordinaircmeoc  ornés ,  ne  fe  portent  qu'à 
certaines  Fêtes ,  dans  les  cérémonies  extraordi« 
naires.  Il  faut  propordonner  les  oarolcs  aux  cho« 
fes,  6c  a«o}f  KHi)eu!fe  égard  à  la  bicnléancc  C*efl^ 
i>ourquoi ,  comme  le  remarque  faint  Auguftin , 
lorfi^n'an  U9M  queloue  madcrc  Térieufe ,  comige 
font  ccHes  qui  regardent  la  Religion ,  il  ne  faut 
pas  donner  kXes  paroles  une  cadence  qui  leur,  fade 
perdre  beaucoup  de  ce  poids  &  de  cette  gcaviti 
qui  les  doit  cenare  Ténéraoles.  Cmvêndum  ne  d$vi* 
nis  gr»vihnfint€  fênttnùis  ium  mâiitut  numerns  ^ 
fêndms  ditrMhstttr.  (  S,  Aug.  de  do£lrlnà  Chrift..) 

JLei  omemens  doivent  être  mlfonnables  »  «feÔiv 
ire  »  qu'il  ne  faiK  rien  dire  qui  choque  le  fent 
commun.  Vous  trouverez  de  petits  crpritt  qui  n^ 
le  mctvest  pas  en  peine  de  dire  une  imperdncn* 
ce  ^  de  d'avancer  une  chofe  faufTe  >  poutvu  que 
ee  qifils  difent  ait  l'air  d'une  fentence  ;  de  par* 
ter  fans  jugement»  pourvu  qu'ils  (afTent  entttir 
nie  métaphore  9c  une  figure  dans  leurs  difcours. 
m  ne  font  pas  r^âezion  ft  ce  qu'ils  difent  eft 
pour  ou  contre  eux.  $%  petrvent  faire  une  an- 
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lès  ftns,  nimfortc  qu'ils  blcflcnc  h  raifon,  \h 
(ont  fatisfaits  ie  leur  cfprix.  On  doit  être  con* 
vaincu  qu il  ay  4 rien  Az  bcjMi  »  qui  nç  foie  raifoo^ 
iablc. 

XfV;»  ft*  ^  ^e^/i  que  U  vrai ,  /^  vrm  fiul  tfi  aiméMn 
(  Doileau.  ) 

£c  fi  on  cftiou:  quelquefois  ces  faux  otB^rQCûs'.f 
cTcft  quoA  fe  iaiue  éblouir  par  leur  faux  bril^ 
lanc ,  ^  étourdir  par  un  certain  bruit  qui  ae  G^ 
gnifié  rien  'y  &  poux  Le  dire  franchement,  c'eil^ 
qu'on  d  rcfpric  petit.  Une  ame  élevée  aime  Bç 
cherche  dans  le  difçours b  vérité,  de  non  pas  iogif 
paroles.  Boncrt$m  ingeniorum  infinis  efi  Undêhs  ^ 
tn  verbis  verum  amare  ,  non  vcria.  Je  ne  puis  cfti-^ 
mer  un  diGiours  donc  le  Ton  flatte  les  oreilles ,  lor{^ 
que  les  chofes  choquent  le  bon  fc;ns>  difoit .  fai^iT' 
Auguftln.  ^ulbmoib  mhi  finaf  difinè  ,  qu^d  di^ 
citur^  inepte. 

Les  omeqiens  Cbtvi:  rai&Aoabicf  lortqaa  ]a  yi^ 
rlté  n*eft  point  choquée»  c'eft  à-dirp^  que  toutes' 
les  exDre(uons»dont  po  (^  fert»  9e  ^WMaent  que 
des  idées  véritables.  Ceux  qui  veulent  éblouir  ne 
patient  janilis  naturellemeot  1  kiir^  jparolcs  font 
paroitre  fi  extraordinaire  tout  xe  qu*iU  dircpK» 
qu'ij  .n'y  a  point  de  vr^^&oablainfc.  P<Mpc  repdcq^ 
ce  défaut  tenfiblp>  ie  rapporterai  kl  VU  paÂàglB 
^e  Vltruve  »  qu^  eu  admirable  pour  cdf.  Cf  )^m 
dicicux  Archice(^e  k  plaint  dece,q«^  dans  la  peia-* 
ture ,  Ton  ne  oreooit  plus  pcinr  œqdcle  Ibs  cbo^ 
èomme  elles. Lonc  dans  la  vérité.  On  mec»  iic-il^ 
pour  colomnec  ,  des  roseaux  :  on  peint  des  chande** 
fiers  qui  portent  de  petits  châteaux  »  d^fquels  » 
comme  fi  c'étoient  des  racines ,  il  s'élève  qua»* 
çité  4c  branches  délicates  .  ou  Ton  voU  dçss  &£««• 
m  ^it/Crps^  &  finttjj:  4p  1PPI.$P»I:».  4c5  demi-^q^t 


1^4  l'A  Rhetoriquc»  ou  l'Art 
tes  9  les  unes  avec  on  vifage  d'Hommes  ,  les  ta« 
ncs  avec  des  titcs  d*animaux ,  qui  font  des  cho« 
Cctj\ui  QC  font  point ,  6c  oui  ne  peuvent  itre  ^  com« 
xsie  elles  nont  iamais  etc.  Les  nouvelles  fantaifics 
prévalent  de  tdlc  forte  j  qui!  ne  fe  trouve  pres- 
que perfonne  qui  foit  capable  de  découvrir  ce  qu*U 
y  a  de  bon  dans  les  Arts ,  &  qui  en  puifle  juger» 
Car  quelle  apparence  y  at  il  que  des  rofeanz 
foûtiennent  un  coït  -,  qu'un  chandelier  porte  de$ 
châteaux ,  que  de  foibles  branches  portent  des  fi- 
gures qui  y  font  comme  à  cheval ,  &  que  d'une 
fleur  il  Duiirc  naitre  des  tnoitiés  de  figures  }  Pour 
moi  (  dit  Vitruvç  )  Je  crois  qu'on  ne  doit  point 
cftimer  k  peinture  h  elfe  ne  rcpréfente  la  vérité. 
Ce  n  cfl  pas  affcz  que  les  chofes  foicnt  bien  pein^ 
tes»  il  faut  aufli  que  le  deifein  foit  raifonnable  ^^ 
Acquilo'y  ait  licn  qui  choque  le  bon  fens.  Il  fane 
appliquer  à  l'éloquence  ce  que  Vitruve  diç  ici  de 
la  peinture.  Quand  on  parle  »  il  faut  prendre  lavé* 
xité  pour  modèle  »  &  il  ne  faut  pas ,  POur  donner 
plus  d'éclat  aux  chofes,  les  içpré{enTe|:  autres 
qu'elles  ne  font. 

C'cft  donc  à  quoi  il  faut  triivaillcf ,  que  les  cho^ 
fcs  paroifTenc  ce  quVUes  font  ;  (Impies ,  fi  elles 
font  fimplet.  Philoftrate ,  louant  un  tableau  od 
étoient  repréfcntés  les  chevaux  d'Amphiaraiis ,  dlc 
que  le  peintre  les  avoit  repréfcntés  bagués  de  leur 
lueur  9  &  couverts  d'une  pouflîere  qui  les  rendoic 
moins  agréables ,  mais  plus  refiçmblans  a  ce  qu'ils 
étoient  5  Deformiêns  ,  fed  veriont.  Il  y  'a  dc^ 
perfonnes  à  qui  tout  cft  égal ,  qui  habillefit  touç 
le  monde-  magnifiquement  :  ceft-à-dîrc  ,  qui 
parlent  fur  un  même  ton  des  grandes  &  des  petites 
ûhofcs ,  &  prodiguent  par-tout  les  ornemens  de 
l'éloctttion.  D'oii  vient  cela  ?  C'eft  qu'ii  eft  aiffî 
d'emploïer  de  riches  couleurs ,  &  qu'il  ef^  dîfficilç 
i^  .Ûl^^  Içs  (f^cs  propres   d'ua  objet  ^o^  yci^ 


)bt  TAtttii.  th.  ÎF.  èbap.  XX.  f^f 
j^eînJrc.  C  eft  ce  aa  Apellcs  difolc  à  un  jeune  pein*- 
tre  :  naïant  pu  taîre  Hélène  auifi  belle  quelle 
étoic ,  vous  l'avez  fait  riche. 

Je  dis  donc  encore ,  qu'il  ne  faut  rien  cftimer 
9ii  dire ,  que  ce  qui  efl  véritable  j  il  le  faut  faire 
d'une  manière  noble ,  rare,  nouvelle  ^  qui  attire 
l'actention  -,  mais  que  la  vérité  s'y  trouve.  Ccft 
^n  quoi  pèchent  les  Vers  fui  vans  de  Racan  fur  Mar 
xle  de  Medicls. 

Talfez,  >  chens  huhis  yjouijfez  Je  la  joie 

Que  le  Ciel  vous  ehvoie, 
JLIm  fin  fa  clémence  a  pitié  de  nos  pleurs, 
■  .Allez  dans  U  campagne  ^  allez,  dans  la  prairie  ; 

N^épargnex»  point  les  fleurs  ; 
Il  en  revient  ajfezfous  les  pas  de  Marie. 

.  Cela  n'cft  fondé  fur  aucune  vérité.  C'cfl:  une 
flatterie  ridicule.  Je  fais  qu'on  dit  que  c'cft  une 
allufîon  à  ce  que  quelques  anciens  Poètes  ont  dit. 
Cette  altiifîon  ne  me  paroît  cas  fort  tngénieufe  , 
m  fort  à  propos  i  car  ce  n'eu  pas  louer  une  Rei- 
ne que  de  lui  attribuer  ce  qu'elle  fait  ne  pouvoir 
lui  convenir.  On  dit  que  daos^rEpigramme  fuivan* 
te  fur  rincendie  du  Palais  ,  le  faut  y  domine  , 
6c  que  le  vrai  n'y  a  nulle  part  :  cela  nç  œepatoic 
pas. 

Certes  Ton  vit  un  triftejetê , 
Quand  k  Taris  Dame  Jufticê 
Se  mit  Je  Palais  tout  en  fen 
Pour  avoir  trop  mangé  £epices. 

Cette  alliifion  £ùt  appercevoir  un  reproche 
réel  qu^on  fait  aux  ^uges  de  prendre  trop  d'£-> 
pices. 

Avam  que  de  fenfer  ca  aacaoe  manière  aO 

Qiij 
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orotmeos,  il  faut  travailler  à  rencfre  utile  ce  tftrdft 
4oit  dire ,  choififlant  des  expreflîons  qui  puiflène 
imprimer  dans  l'ame  ks  peu  fées  &  les  modvcmcifs 
qaoa  eft  Teue  domier.  Après,  fi  la  bienféaDet  le 
permet,  on  peut  travailler  k  rendre  agréable  ce 
qu'on  a  die  utilement.  Uû  fûpt  Arcbhèôe  fetigt 
premièrement  à  jetter  de  bons  fondemtns  :  il  Aevt 
des*  murailles  capables  de  (bmeinr  \t  fatte  de  la 
naifon  qu'il  bâtit*  S'il  veut  que  fod  ouvrage  Toit 
agréable  à  la  vue  *  il  y  ajoute  des  ornemcns.  Mai» 
.remarquez  one  tons  ces^ornemens  qui  pourrcMcne 
4crc  retranchés ,  c'cft- à-dire ,  qtd  ne  font  pas  aU* 
Xolument  utiles ,  ne  font  placés  qu  aptes  quMl  si 
uavaillé  à  Ja  fofidité  de  TédiAce.  Les  colûmnes  St  ' 
.marbre  qui  ne  fe  mettent  que  pour  Vomemcnt  • 
ne  fe  placent  que  lorfque  le  co^s  de  ToiiYrsi^e  cA 
achevé. 

•  Nous  pouvons  prouver  la  même  cbofc  par  uhc 
.toitiparaifon  du  corps  immain,  dans  lequel  H 
ièmble  qne  la  nature  établit  les  os  pour  Te  foute* 
nir  &  le  fortifier ,  avant  que  de  le  couvrir  d'atx% 
,  belle  peau  qui  le  rend  'ag^réablc.  C'ell  ce  que  iï% 
Seneque  :  Ja  eûrf9t'ê  noflfê  (fffky  ntnfiq$t9  f$^  4arii» 
0uU  «  fifmmmintA  tains  <^  vitaiia  ,  mimpfè  fift^^ 
siùfm  vifu ,  frAs.  mdinmittn  ;  ie'mdê  hs^  ^  êx  f  lâ- 
]^  ^tmmkkfmckm  MfpeituMqHt  dêcor  êfi  :  fûft  hm 
jomnia  ,  qui  maxime  ocaUs  TMfit  eoUr  «  uUimus  fir^ 
Jeffo  jam  corfore  aff^nditur. 

Enfin  la  raifoh  demande  qu'on  garde  quelque 
modération  dans  les  ornemens.  Us  ne  doivent  pas 
itre  trop  fréquents.  Les  grades .  douceurs  lonc 
^ades.  Il  n* y  a  rien  de  plus  beau  que  les  yeux  % 
(nais  fi  dans  un  vifage  il  y  en.  ayoit  plus  de 
^ut,  tfu-tt^u'dc  plaîi'e,  il  feroit  peur.  La  profii- 
4iea  4b^  «ofae^menj^  empêche  qu^un  dt&ours  ne  foit 
aet  *  &  ce  que  je  vous  prie  de  remarquer  commà 
Vn  des  plan  ift^ortaB^-airis  que  j'aie  àomi  dim» 
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tt  traité ,  c'cft  qut  rex.cês  des  orncmcns'  fait  que 
refprit  des  Auditeurs  qui  en  eft  entièrement  oc* 
tupé,  ne  s'applique  point  aux  chères.  Cela  arri-» 
ve  alTez  fouvent  dans  les  Panégyriques ,  où  les 
Orateurs  prodiguent  leur  éloquence ,  Se  Jettent  à 
pleines  mains  toutes  les  fleurs  de  TArt.  L'Auditeur 
{e  retire  plein  ^'admiration  pour  celui  qui  a  parlé  ^ 
êe  à  peine  penfe-t-ilà  celui  dont  on  a  (alî  relo- 
ue. On  doit  toujours  dans  chaque  chofe  en  rccheF- 
cher  la  fin.  Quand  on  veut  arriver  où  Ton  s'cft  pro^ 
pofé  d'aller ,  on  choifit  un  beau  chemin  ,  mais  qui  y 
çouduife.  Lorfqueles  feuilles  couvrent  ks fruits,  8t 
les  empêchent  de  meurîr ,  on  les  ôte  5  fans  avoir 
égard  qu'on  dépouillé  l'arbre  de  fcs  orncmens. 

n  y  a  des  efprits  G  petits ,  qu'ils  n'cftiment  que 
les  bagatelles  :  ils  ne  font  point  d^atcention  à  ce 
qui  eft  folide ,  fi  on  ne  retire  de  devant  leurs  yeux 
ce  qui  lés*  amufe ,  comme  on  ôte  aux  enfans  les 
jouets  qui  les  arrêtent  trop.  C'cft  ce  que  fit'  Pro- 
togcne ,  qui ,  aïant  appeiçu  qu'une  perdrix  qu'il 
adroit  peinte  dans  un  de  (es  Tableaux  pour  orne- 
ment ,  attîroit  les  yeux  du  peuple ,  &  l'cmpêchoic 
'de  confiderer  ce  qui  le  raéritoit  plus ,  rélolut  de 
l'efFaccr.  Elle  étoit  &  bien  pdr.tc  »  Cette  perdrix  , 
que  les  véritables  perdrix  s'apptochoient  d'elle 
comme  dune  de  Icîïrs  comptes*  Mais  il  voulue 
ptei  aiî  peuple  cet  amttfemeot ,  pour  tourner  ail^ 
leurs  fes  yeux.  Il  gisignâ  les  Officiers  du  temple 
où  étoit  placé  Con  TaWcau,  &  y  étant  entré  fecretc- 
ment,  il  Tef&ça. 

C'cft  pour  cette  même  raîfon  que  le  Saînt-Ef- 
prît,  qui  conduifoit  la  plume  des  Ecrivains  fa- 
crés ,  if 2.  pas  permis  qu'ils  emploïaflent  cette 
éloquence  pompeufe  des  Orateurs  profanes,  qui 
arrête  les  yeux ,  &  fait  que  l'on  ne  confiderc  que 
Us  fuperbes  paroles  dont  les  chofes  font  revêtues. 
Les  faintes  Ecritures  ne  nous  ont  pas  été  données 
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^ur  cotfetÊnir  noue  vanité ,  jnais  poar  reoSptîr 
les  vuidcs  de  notre  ame.  Ceux  qui  ne  recherchent 
dans  les  Livres  qa'uA  divertiUemenc  ftérile»  Ici 
méprifcnc  )  ceinc  qai  aiment  les  chofcs  ^  troiiveat 
de  quoi  fe  remplir  dans  ces 'Livres  divins.  Un  feul 
Pfeaame  de  David  vaac  mieux  que  toutes  les  Odes 
de  rindare  ,  d*Anacreon>  &  d'Horace  :  DeraoAhcnc 
&  Ciceron  ne  méritent  pas  d*étre  comparés  à  l(àïe« 
Tous  les  Livres  de  Flacon  &  d*Ariftoie  négalent 
pas  un  feul  Chapitre  de  faint  Paul.  Car  enfin ,  les 
paroles  ne  font  que  des  fons  :  on  ne  doit  pas  préfë- 
xer  le  platfir  que  peut  donner  Tharmonie  de  ces 
Tons ,  à  celui  de  la  connoi  fiance  folide  de  la  vérité. 
Pour  moi ,  je  n*eftime  FArt  et  parler,  que  parce- 
^n'il  contribue  encore  à  la  E^irc  connoître ,  quil  la 
tire,  pour  ainfî  dire,  du  fond  de  Tefprit  ou  elle 
étoic  cachée  ;  qu'il  la  développe,  qu'il  Texpofe  aux 
yeux.  C'cft  ce  qui  m'a  porté  à  travailler  avec  foin  à 
jcet  Arc ,  qui  pour  cette  xaifon  m'a  paru  utile  &  at- 
«dlài^e. 


L  A 


RHETORIQUE 

OU 

TART  DE  PARLER. 

LIVRE   CINCIUIEME. 


Chapitre   Premier. 

C#/I  un   Art  que  de  J^voir  parier  de  manière 

qu'en  ferfi^ade»  En  quoi  ccnfifie  cet  Art. 

f  rejet  de  ce  Livre 

•p  l'Idée  de  la  Rhécorîque  comprend  l'Art  de 
pcrfuadcr ,  aaffi-bicn  <juc  celui  de  parler.  L'on 
n'étudie  la  Rhétorique  que  pour  parler  de  manière 
flu'ôn  faflece  qu'on  délire  en  partant;  &  ce  qu'on 
defire ,  c*e(l  de  perfuader.  Ainu  il  eft  évident  que 
"la  Rhétorique ,  qui  eft  l'Art  de  parler ,  doit  cn- 
fcîgncr  les  moïcns  de  perfuader.  Ces  moïcns  ne 
.confident  pas  feulement  en  des  paroles,  II  y  a 
des  manières  de  gagner  les  coeurs ,  &  de  les  re- 
muer» C^eft  particulièrement  de  ces  manières  que 
ie    dois 'traiter    dans   ce   dernier   Livre,    où  je 
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f enferixicraî  tes  ckofcs  qai  fe  rroavcnt  dans  les  Khé^ 

torloues  otiïûaixts ,  &  donc  |e  n*al  point  encore 

parlé. 

Ce  neft  pu  feulcaicnc  en  prtcbanc  9c  en  plat* 
danc  qa  on  venc  perfaader  s  on  a  cette  imcotioi» 
dans  toutes  les  occaCons  od  Ton  parle.  Cas  noti» 
devrons  qu'on  croie  que  les  chous  font  comme 
nous  le  dl(bns»  ou  au-moins,  fî  nous  rapportons 
les  jugemetis  dci  aucres ,  nou^  t ouîons  qu  on  foie 
«perfuadé  que  le  nfypoit  que  nous  faiftas  eft  fideie. 
C'cft  pour  cela  que  la  Rhétorique  eft  très  utile  ^ 
ft  fi  effeéUvemcnt  eUe  poavoic  donner  des  moïens 
iun  pour  perTuadcc  »  il  n'y  auroic  ancun  autre 
Art  qui  fnr  d'un  phis  grand  ufage  dans  la  yn.  Mai» 
jt  fais  voir  qu'il  faut  plus  de  ccmnoMance ,  que  la 
Rhétorique  n entonne,  pour  perfuader  hi  Hom* 
Bies  en  toutes  rencontres.  Les  Maitccs  de  RhétQ* 
xique  fkt  4c  loet  oppliqués  qwà  donner  quelques 
préceptes  pour  perfuader  des*  Juges  en  plaidant 
dans  un  Barretn.  Ils  ne  fc  -font  attachés  qu'à 
ibivre  ce  que  les  anciens  Payens  ont  écrit ,  qu» 
.m'aïam  point  d'attres  Oeateirs  qae  dbs  Airocats ,. 
leur  Rhétorique  n'étoit  occupée  qu'à  leur  don- 
ner des  préceptes.  Qumqve  je  ne  )uge  pas  ce  qu'ils 
difent  là-ddTus  fort  utile  aux  Avocacs  mêmes, je 
le  rapporte  fommaifement^  mais  de  telle  fbtfe 
<)ue  fi  on  compare  cette  Rhétorique  avec  les  an« 
ares  ,  ou  trouvera  que  ce  que  j'en  dis  y  eft  plus  que 
luffifant ,  8c  qde  je  m'apfilique  jplus  qu'aucun  au- 
ire  à  donner  tes  véritâoies  moiens  da  perfuader.. 
Ce  qu'x)n  trouve  en  ces  Rhétoriques  ne  fert  pref- 
epie  pohit  pour  cette  &i.  Voici  les  préceptes  que  les 
Rhéteurs  donnent  pour  y  parvenir. 

Il  faut  trouver  les  moyens  de  faire  tomber  âaaa 
fon  fentimcnc  ceux  qai  en  ont  un  contraire  ;  met* 
ire  en  ordre  ce  que  l'on  en  a  trouvé ,  &  emplojer  les 
Iproles  propres  pour  s'ciprimer»  il  âut  cûfiiè  af» 


prendre  par  mémoire  '  ce  que  Ton  a  écrite,  pour  le 
prononcer  enfolte.  Ainfi  l'Art  de  oerfiiader  z, 
die- on  5  cinq  parties.  La  première  eu  rinvention 
des  moïens  propres  pour  perfuader  :  la  féconde ,  la 
di{pofîtioa  de  ces  moïens  :  la  troiiîeme^  l'élocu- 
tion  :  la  quatrième»  la  mémoire  :  là  cinquième , 
la  prononciation* 

Si  on£onte(le  une  vérité  «  de  bonne  foi  ;  fi  ce 
n'eft  péiût  rjotérét,  ni  la  mauraife  humeur,  ni 
la  paàion  qui  aveuglent ,  &  qui  empêchent  qu'on 
n€  fe  rende  »  il  n  cft  befoin  que  de  bonnes  preu^^ 
ves  f  qui  lèvent  toutes  les  difRculcés  >  &  qui  di(Ir« 
pent  par  leur  clarté  les  obrcnrifés  qui  caciiotent  la 
vérité.  Mais  lorfqu  on  a  affaire  à  des  gens  qui  ne 
Taiment  pas,  qQ*il  s'agit  de  leur  perfuader  iiat 
chofe  qui  choque  leur  inclination,  &  dont  leurs 

f raflions  les  éloignent ,  la  raifon  &uk  ne  fuf&t  pas  : 
^adreflè  eft  néceSmc,  Dans  cette  occafton  il  faut 
faire  deux  chofes.  Premièrement ,  il  faut  étudier 
leur  humeur  8c  leur  inclination  pour  les  gagner. 
£n  fécond  Heu,  puifquc chacun  juge  fdon  iapa& 
fion  ,  qu'un  ami  a  toujours  raifon  ,  U  qu'un  en* 
ncmi  eii  toujours  coupable  ,  il  faut  fèur  infpirer 
ées  mouvemens  qui  les  lafTent  tourner  <ie  notre 
côté.  Ainflles  Maitr«s&  l'Arc  reconnoilTent  ttofà 
moïens  it  perfiiadcr ,  les  argumens  ou  les^  preix:* 
^es, les  mœurs,  &  les pafGons» Il  fiiut trouver  deb 
prouves  ,  il  fzat  parler  conformément  à  l'iircfîna- 
tion  de  ceux  que  Ton  veut  gagner ,  il  faut  excîtdlr 
ê^  paffions  dans  leur  cœur  »  qui  les  faffent  pan- 
ciier  du  côté  ou  Ton  vent  les  conduire.  Ceft  ce  que 
nous  allon&voir  en  AétaAl:  Nous  parlerons  premif% 
temtnt  de  Vmrcxkûou  des  preuves; 
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Chavithb    il 
tf9mm$  fsriie  de  tAu  de  pêffusdir ,  qui  #jf 

JLjA  clarté  eft  le  caraâere  de  la  vérité.  Lorfôae 
fon  évidence  eft  dans  le  dernier  degré,  les  plus 
opiniâtres  font  obligés  de  quitter  ks  armes,  8e 
de  s*y  Toamettre.  Perfonne  ofera-c-il  nier  que  le 
tout  ne  foit  pas  plus  grand  oue  (a  partie  :  qoe  les 
parties  prifes  enlemble  n'égalent  leur  toat«  Quel* 
qnefois  on  détourne  la  vue  pour  ne  pas  apperce* 
voir  des  vérités  claires  qui  blefTent  :  mais  enfin  ^ 
lorfque  leur  éclat ,  malgré  toutes  nos  fuites»  vient 
à  frapper  nos  ycuT,  il  faut  fe  rendre»  &  la  lan- 
gue ne  peut  démentir  l'efprit.  Pour  perfuader  ceux 
qui  nous  conteftcht  quelque  propofition ,  parce* 
flu'elle  leur  fcmble  doutcûle  &  obfcure,  il  faut 
le  fervir  d*ane  ou  de  plufieurs  ptopofitioos,  qui 
«e  foofTreot  aucune  difficulté»  &  leur  faire  voir 
que  ;  cette  jpropofition  conteftée  eft  la  tnéme  que 
celles  qui  lont  ioconteftablet»  Les  Juges  de  Rome 
dotttoient  fi  Milon  avoît  commis  un  crime  en 
auant  Clodius.  Us  ne  doutoient  point  qu'il  ne 
fut  permis  de  repoufièr  la  force  par  la  force.  Ci<« 
ceron. voulant  donc  prouver  l'innocence  de  laccu^ 
Si  y  il  leur  étale  ces  deux  propofitions  :  C^u'o» 
feut  tuer  telui  qui  ûotês  viM$  lut  U  vh  :  Quê 
ÇUdtHs  véuloit  itir  U  vie  à-  Mikm^  L'une  eft 
claire  ,  l'autre  eft  ob&ure  ;  runexonteftée  ,  Tai^* 
tre  reçue  :  étant  bien  éclaircie ,  la  conféquence 
étoit  claire  &  certaine  ,  que  Milon ,  en  tuant  Clo- 
dius ,  n  avoit  faic  que  repoafier  la  force  par  ï^ 
ibrce  I  ce  qm  étoit  excuGiUe. 
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C'cft  à  la  première  partie  de   la    Phibrophle^ 

Î|tt'oQ  appelle  Logique  >  à  doivoer  les  régies  du  rai« 
onnement.  C'cft  pourquoi ,  tous  poave:^  reçoit- 
noître  dès  Tencrée  de  ce  4îfcours ,  que  pour  trai"*' 
ter  i*Art  de  perfuader  dans  toute  fon  étendue ,  il 
faudroit  embrafler  plufieurs  autres  ^ts  ,  ce  qcK 
ne  pourroit  fe  faire  (ans  confufion.  La  matière  de 
l'Art  de  perfuader  n'eft  point  limitée.  Cet  Art  & 
fait  paroître  dans  les  Chaires  de  nos  Eglifes ,  dans 
le  Barreau ,  dans  toutes  les  négociations  >  dans  les 
converfations.  En  un  mot ,  le  bue  que  nous  avons 
dans  tout  le  commerce  de  la  vie,  cft  de  pcrfua* 
der  ceux  avec  <)ui  nous  traitons,  &  de  les  faire 
tomber  dans  nos  fentimens.  Pour  être  donc  para- 
fait Orateur,  &  parier  utilcoftent  fur  toutes  les 
matières  qui  fe  prefentent ,  comme  tes  Rhéteurs 
prétendeat  que  leurs  difciples  le  peuvent  faire  , 
il  faudroit  poffeder  tontes  les  connotffances ,  6( 
n*i£norer  rieo.  Car  enfin  ,  un  Homme  n  e(l  ca« 
pable  de  raifonner ,  que  loi fqn'il  connoit  à  fond  le 
lu)et  fur  lequel  il  parle,  &  qu^îl  a  Tefprit  plein 
de  vérités  conftantes ,  de  ntazimes  indubitables^ 
dont  il  peut  tirer  des  con  (Semences  propres  à  dé* 
cjder  la  queftion  qui  ed  agitée.  Par  exemple  j*  un 
Théologien  raifonnc  bien,  &  perfuade,  lorfqu'il. 
tire  des  faintes  Ecritures  ,  des  Pères  ,  des  Concî« 
les ,  &  de  la  Tradition  ^  des  témoignages  propres 
pour  faire  voir  que  fon  fentiment  a  toujours  été 
celui  de  TEglifc.  / 
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^  N  ne  Te  remplit  l'etpric  it  vérifés 

fur  les  matlerei  qoon  eft  obligé  àt  uaiier,  qœ 
par  de  fifrieufes  médicauons,  ft  par  (te  longac» 
études  »  doQC  pea  de  gens  (ont  capaolei*  La  fcîence 
c(l  un  fruit  enyiconiié  d'épines^  qui  éloigne  de 
ki  prelbue  tous  les  Hommes.  Ainfi  s'il  nét<MC 
permis  de  parler  qoe  de  ce  qee  Too  fait ,  U  pK»- 
part  de  ceux  qiême  qui  font  méf^r  de  haranguer  » 
icrojent  obHgés  de  le  taire.  -Pour  remédier  a  une 
néceffité  qui  feroit  fi  fâcheuCè  à  |rfufieurs  Dé* 
clamateurs,  on  a  trouvé  des  mdiens  courts  & 
faciles  de  df(coorirr  fnr  des  fujets  entièrement 
inconnus.  On  diftribae  fes  moïens  en  ccnaines 
clafiès  qu'on  appcHe  lieux  communs ,  parcequ'il» 
font  expofés  au  public  >^  &  que  chacun  y  peut 
prendre  librement  dies  preuves»  pour  prouver 
avec  abondance  tout  ce  qut  loi  fera  contcfté  » 
quoiqu'il  ignore  d'ailleur»  la  matière  fut  laquelle 
il  difpute.  Les  Logiciens  parlent  de  ces  lieux  com« 
muns  dans  Ja  partie  de  la  Lo^ne  qa  ils  appcUene 
la  Tûpique.  J'expliquerai  en  peu  de  paroles  Vartifice 
de  ces  lieux.  Enfuite  mou»  verrons  qocl  jugement 
on  en  doit  faire. 

Les  lieux  communs  ne  contiennent  propiemenr 
iqne  des  avis  généraux  •  qui  font  jpeiToQventr  ceux 
qui  les  confultent ,  de  toutes  tes  laces  par  lefqael* 
les  on  petit  confiderer  un  fujet  :  ce  qui  peut  être 
utile  ,  parccqueovi&geant  une  matière  de  tous 
côtés,  on  trouve  fan»  doute  avec  plus  de  facil»» 
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^  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  On  peut  regarJcf 
^liAe  chofc  par  cent  endroits  dSfTéren»  :  cependant 
lia  pia  aux  Auteur»  de  ia  Topique  de  n'établir  quar 
feize  lieux  communs. 

Le  premier  de  ces  lieux  eft  fe  Genrt;  c'cft  à-dire^ 
q[u*il  faut  con6derer  dans  un  fujet  ce  quH  a  de 
•commun  avec  tous  les  antres  fujcts  feniblablcs.- 
61  on  parle  de  faire  la  gaerre  contre  les  Turcs ,  o» 
fourra  confidérer  Fa  guerre  en^néral,.&  tkcr  dc>^ 
"f  reuves  de  cette  géSralité^ 

Le  fécond  lieu  eft  appelle  Diprence ,  'A  faut 
tzaminep,  ce  qu*tine  queftioA  a  de  particulier. 

Le  troîfieme  eft  //»  Définittm  >  c*eft.à*<fîre ,  qu'il 
fcut  confîdérer  toute  fir  nature  du  fa  jet.  Le  difcour» 

3ui  exprime  la  nacuce<fune  chofe»  eft  la*  définitions , 
e  cette  chofe. 
Le  quatrième  Beur  eft  le  Déncmhrtmint  dis  fMt* 
Sies  ,  que  le  fujet  que  Ton  traite  contient. 

Le  cinquième  yrEtytnoiogie  du  nom  du  fujet.  ^ 
Le  fixieme-,  ks  Ctmjugttés  y  qui  font  les  noms  qui 
•nt  liaifoffaTec  le  nom  du  fajet  ^  comme  ce  noni?^ 
'^mam  ^  a  liailbn  avec  tous  ces  autres  nom»  «  mmrt  ^ 
Mmtmt ,  mnitié  »  mmablt ,  aimé  ^  ftc 
'  Ot>  peut  confî^rer  que  les  chofes  dont  9  eft 
^ueftion  ,  ont  quelque  rttftmbUnce ,  i}n  dtffkmhlan^ 
€t.  Ces  deux  coafidérations  ^nt  le  feptieme  &  Ik 
'kukieme  lieu. 

•  On  peut  fme  quelque  compdi^ifoo ,  &  dan» 
"Cette  comparaifion  remarquer  toutes  les  chofes  aaf* 
•quelles  le  fujet  dont  on  paxk  eft  oppofé  :  C#r/#  com'^ 
fsfdifân  &  cette  offàptètm  ,  fbnr  le  neuvième  &  1% 
'dixième  Heu. 

-  L'ontieme  Heft^cft  la  Ikvfnj^nance  ;  cTcft-à-dîrri 
^*en  examinapt  une  cHofe,  il  faut  prendre  gards 
-a  celles  qui  lui  répugnent ,  pour  dëcouvcir  les  preu^ 
Tes  que  cette  vue  peut  fournir.  ' 

'JU  eft  très  important  de  c«nfidérer  toutes  kl 


Ir^  ^A  Rhbto&iqub,  Ou  l'Ait 
€ire9nftM»cis  ie  la  matîcrc  proporée.  Or,  ces  rff 
coiiftances  ont  ou  précédé ,  oa  accompft^aé ,  od 
fuivi  la  chofe  donc  il  cd  qoeftion  :  ajnu  ces  cir- 
confiances  fout  diftribuécs  en  trots  lieux  ,  qui  fonc 
le  dottiieme  ,  le  treizième ,  8c  le  qnatonieme 
lieu.  Toutes  les  ctrconftances  qui  peuvent  accon»- 
pagner  une  aâion^  fonc  comprifes  dans  ce  Yeci 
Latin. 

« 
Qiiis  ,  quU  ,  ubi ,  fusbus  duxiliis  ,  cur ,  quêmêd^^m 

Ceft-à-dire»  qu'il  fiiut  etaminer  quel  eft  raa-* 
teur  de  Taâion  \  quelle  eft  cette  aâion  :  on  elle 
$*cft  faite  i  par  quels  moïens ,  pouiquoi ,  comment, 
quand. 

Le  quinzième  lieu  eft  ^^S*t\  le  feiziemc^  Is 
Cdufi  ;  c  elft-à-dire  «  qu'il  faut  avoir  égard  atix 
fftècs  donc  la  chofe  que  vous  traitez  peut  être 
la  caofe ,  6c  aux  cbofcs  dont  ellc-mcme  eft  Tef* 
fct.  , 

Ces  lieux  communs  fournliTent  fans  doute  une 
ample  matière  de  difcourir.  Ces  confidéracions 
différentes  font  aue  Ton  apperçoit  pluûcurs  preu« 
¥es  :  &  cette  méthode  poucrou  rendre  féconds  lea 
cfprits  les  plus  ftériles.  Je  n'examine  pas  à  préfent 
fi  cette  fécondité  eft  louable  ou  utile.  Selo^ 
xette  méthode ,  fi  on  pacte  contre  un  parcicidç  «  oa 
.s*écend  fiir  le  parricide  en  général ,  &  on  rappor- 
te ce  qui  eft  commun  à  Taccufé  ;  &  à  cous  Içf 
autres  parricides  :  &  après  on  defcend .  aux  cir»* 
c«nftances  du  parricide  :  on  en  repréfente  I^  noii^ 
ceur  »  d'une  manière  étendue ,  p^  des  définitions  » 
jpar  des  defcriptioos  >  par  de^  dénombremena. 
Quelquefois  l'Etymologie  du  nom  de  la  chofe  fur 
laquelle  on  parle,  &  les  autres  noms  qui  ont  liai* 
^n  avec  celui-là  ,  douncnc   fujcc  dç  pad€;^^  2C 
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Ibnt  trouver  de  bonnes  preuves.  On  peut  dîfcoU- 
rir  long-temps  de  lobligation  que  les  Chrétiens  ont 
<le>ien  vivre,  en  les  faifant  reflbuvenîr  du  nom 
qu'ils  portent. 

.  Les  grands  difcours  font  groffîs  par  les  (imill- 
ftudes  j  les  diffimilitudes  ^  les  comparaifons.,  qui 
fervent  à  ëclaircir  une  difHcultc ,  &  à  mettre  une 
vérité  obfcnre  dans  un  grand  jour.  En  un  moty 
quand  on  veut  crrconftancier  une  aélion>  rap- 
porter ce  qui  Ta  précédée  ,  &  ce  qui  s  en  cftcnfui- 
vi  y  les  circouftances  qui  l'ont  accompagna,  ce 
qui  l'a  caufée,  ce  qu'elle  a  produit  ;  on  lafleroic 
plutôt  Tes  Auditeurs^  qu'on  ne  manqueroit  de  ma- 
tière. 


C  H  A  î  I   T  R  E    1  V. 

Des  lieHX  propres  à  certains  /h jets  don  en  peu^ 
tirer  des  preuves. 

l^^Es  lieux ,  dont  nous  venons  de  parler  >  font 
appelles  commuris  ,  parcequils  fournident  des  preu- 
ves pour  toutes  les  caules  :  il'  y  a  d'autres  lieux 
qui  font  propres  à  certains,  fujets.  Avant  que  de 
parler  de  ceux-ci ,  if  faut  comfidérer  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  '  queftions  :  la  première  s'appelle  Thefe  ; 
la  féconde  Uypothêfe.  Thefe ,  eft  une  quellioa 
[ui  n'eft  déterminée  par  aucune  circonftancc ,  foit 
u  lieu  ,  foit  du  temps  ,  foit  de  la  perfonne  ;  par 
exemple  ,  fi  on  doit  faire  la  guerre.  Hypothefc, 
tft  une  queftîon  finie  &  circonftanciée ,  comme 
eft  celle  ci ,  s'il  faut  faire  la  guerre  avec  le  Turc 
en  Hongrie  ,  cette  année  ,  &c.  Or ,  toutes  ces 
queftions  (c  peuvent  rapporter  à  trois  genres» 
Car  Ton  délibère  (i  on/loic  faire  une  aâion>  «a 
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7^  Ia  RntTOitiQOt»  oir  L*A]if 
on  examine  quel  îogcmcnc  on  doit  hltt  et  éettê 
âdion,  ou  on  looe^  on  on  blime  cette  aftion* 
Le  premier  genre  s'appelle  DUibêféuif  :  le  fécond 
genre  JudkiMire  :  le  troifieme  genre  DimêmJhMiifm 
Cliacun  <le  cet  genres  a  (es  licax  propres  >  c  eft- 
à-dire  »  qae  pour  chacun  de  ces  genres ,  on  don- 
ne de  certains  avis  :  comme  pour  le  Oélibcratify 
ièlon  qu'on  voudra  con(eillcr  d'entreprendre  une 
aàion  ou  de  la  quitter,  il  faut  faire  voir  qu'elle 
cft  utile  >  on  inutile  i  n^ceflafre  ,  on  Qu'elle  ne 
l'cfl  pas  \  qu'elle  eft  poffible  ou  impoflîble  ;  que 
l'événement  en  fera  avantageux  ,  on  fâcheux  : 
que  l'entreprife  eft  jufte  ou  injufte. 

Une  Queftion  dans  le  genre  judiciaire  peut-  Jtre 
cottfîdelëe  en  l'un  de  ces  crois  écacs.  Ou  l'on  ne 
connoh  pas  rameur  de  Tadion  qui  fait  le  fujet 
da  difcours  :  &  pour  lors,  parccque  Ion  tâche 
de  découvrir  cet  auteur  par  acs  conjeéhiresj  Ç^^ 
état  eft  appelle  ,  état  de  cwjeBuus,  Si  l'auteur  cft  . 
connu ,  on  czamfaie  quelle  eft  là  nature  ie  faâion  s 
)ar  exemple  »  un  voleur  a  pris  'dans  un  Temple 
les  coftres  qu'un  particulier  y  avoir  mis  en  dépôt , 
on  examine  fi  cette  aâion  doit  être  appeflée  on  fa* 
crilege ,  ou  cm  fimpfe  vol'  :  on  cherche  la  défini- 
tion  de  ce  crime  :  ainfi  cet  état  s'appelle ,  Tétat  de 
U  difinition.  Le  troifieme  état  cft  appelle  ^  l'état  d$  U 

2u»lui^  parcequ'on  examine  la  qualité  de  TaétioD, 
elle  eft  jufte ,  ou  injufte. 

Pour  le  premier  état ,  il  faut  confidércr  fi  celui 
eu'on  foupçonne  a  voulu  faire  une  telle  ad^lon  y 
s  il  l'a  pu  ,  &  fi  on  en  a  quelque  marque.  On  con- 
fidere  quelle  eft  fa  volonté  ,  en  confi3erant  s'il 
tivoit  quelque  intérêt  à  commettre  cette  aélion  ; 
fapuiCTance»  par  la  confidcration  de  fa  force,  de 
fes  moïens.  On  reconnoit  s'il  eft  effeé^ivement  au- 
teur de  l'aâion  propofée  »  par  les  cicconftanccs  d^ 
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ictti!  aâion  »  comme ,  s'il  a  été  trouvé  féal  dans  hi 
lieu  où  elle  s*eft  faire  ;  fi  avant  ou  après  cette  ac- 
tion  il  a  faitoa  dit  quelque  choft  qui  le  puiflfe  faire 
ibup^onner  faifonnablcment.  Ponr  le  fécond  étar  ^ 
il  faut  fimpiemcnt  confiderer  la  nature  de  cette  acf* 
tion.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire ,  dépend  de  la  con- 
itoiflAnce  particulicrcqueTonena.  i?oiir  îe  troîfîeme 
étar ,  OD  confuice  la  raifon  ,  les  Loix ,  la  Coutume  , 
les  préjugés ,  les  conventions  ,  l'équîré^ 

Dans  le  genre  Démonftratif  i  pour  louer  ou  pour 
blâmer ,  11  faut  rapporter  le  bien  ou  le  mal.  Il  y  a 
trois  fortes  de  biens  dans  THomme  $  les  uns  re- 
gardent le  corps  I  les  autres  1  efprir ,  les  autres 
dépendent  de  la  fortune*  Les  biens  du  corps  font , 
une  patrie  glorieufe,  une  naifTance  noble,  ui» 
bonne  é<lucarîon  ,  la  fanté  >  la  force  ,  la  beauté. 
Les  biens  de  Cefprit  font ,  les  vertus ,  la  fageife  , 
la  prudence  ,  la  fcience  ^  les  autres  vertus  & 
bonnes  qualités.  Les  biens  de  la  fortune  font ,  lef 
Tjche/res,  les  dignités»  les  ckargeSjx&c.  Remar- 
quez que  dans  ce  dcnoxnbiemcnt»  )c  rapporte  les 
ientimens  des  autces. 

Tous  Tes  lieux  propres  &  communs  à  chacun  3^ 
trois  genres  dont  nous  avdos  parlé ,  font  appelles 
intérieurs  ou  intrinfeques  y  pour  les  dif^inguer  de 
ceux  qu'on  nomme  extérieurs  ou  extrinfeques  > 
i]ui  font  quatre  ;  {avoir ,  les  Loix ,  les  témoigna* 

fcs^^ps  tranfadîons ,  les  réponfes  de  ceux  qn« 
offTBi^à  la  torture.  L'Orateur  na  pas  bcfoin  de 
chercher  ces  preuves  j  celui  qui  dorme  une  caufe  à 
plaider ,  met  entre  les  mains  de  fon  Avocats  fcs  piè- 
ces, fes  contrats  3  festranfaâions  y  produit  les  dé* 
pofitions  des  témoins ,  &  les  réponlçs  dc  ceux  qtt^ 
iDOt  été  appliques  ï  la  torture. 
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Chapitre    V. 
Aéfiexi^^fmr  ciU$  Méthode  du  lieuM. 

Oil^  eh  peu  Je  tiarotes  ()uel  cft  l*Art  de  trou-: 
irer  des  arcrumens  fur  toutes  fortes  de  matières  *, 
que  les  Rhéteurs  ont  coutume  d'eofeigner,  9c 
QUI  fait  la  plus  grande  panie  de  leur  Rhétorique. 
£'eft  à  vous  à  |u{;er  de  1  utilité  de  cette  méchode. 
Le  refpeâ  que  j'zî  pour  les  Auteuts  qui  l'ont 
louée,  m*a  obligé  d'en  faire  un  abrégé  «  et  de 
vous  en  faire  connoitre  le  fond.  On  ne  peut 
douter  cjue  les  avis  quelle  donne,  n'aient  quel- 

Î[tte  utilité  :  ils  font  prendre  garde  à  plufîeurs  cbo. 
es  dont  on  peut  tirer  des  argumens  ,  ils  montrent 
comment  Ion  peut  .tourner  un  fujetde  tous  côtés, 
&  renvifagei  par  toutes  fcs  fices.  Ainfi  ceux  qui 
entendent  bien  la  Topique  ,  peuvent  trouver  beau- 
coup de  matière  pour  groflîr  leurs  difcours^;  il  n'y 
a  rien  de  ftérile  pour  eux  -,  ils  peuvent  parler  fiir^: 
tout  ce  qui  fe  préfcnt<;  %i.cant  de  temps  qitlls  li^  *^ 
voudront. 

Ceux  qui  méprifent  la  Topique .  ne  contient'- 
point  fa  fécondité.  Ils  demeurent  d'accord,  op'elle  * 
fournit  une  infinité  de  chofes  j  maïs  ils  fipiut*  4acyt 
que  cette  fécondité  eft  mauvaife ,  que  cSTSSXê- 
lont  triviales  ,  &  que  par  conféquent  la  Topique 
ne  fournit  que  ce  qu'il  ne  faudroit  pas  dire.  Si  un 
Orateur,  difcnt-ils,  ccmnoît  à  fond  le  fujct  qu'il 
traite,  s*il  eft  plein   de  maximes  inconteftables , 
par  Icfquclles  il  peut  réfoudre  toutes  les  di/ficur- 
tés  qui  s'élcvcnt  fur  ce  fujct  j  fi  c'cft  une  queftion 
de  Théologie ,    &  qu'il  foit  Théologien  »  par  la  . 
cooaoifiàncc  qu'il  a  des  Pères  i  des  Conciles  >  des 
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faÎDtes  Ecritures  ,  il  appercevra  d'abord  fi  Iç 
4ogu)e  c|u  on  a  propofé  eA  Hérétique  ou  Catho-» 
lîquc.  11  ne  fera  pas  néccflairc  quil  confult':i  la 
Topique,  qu'il  aille  de  porte  en  porte  frapper  à 
chacun  des  lieux  communs  ii  ou  il  ne  pourroi;, 
frouyer  les  connoiflanccs  '  aéccfTaircs  pour  décidée 
la  qucftion  préfcnte.  Si  un  Orateur  ignore  le  fond 
4e  fa  matière  qu'il  traite ,  il  xî^  peut  atteindre  qu9 
la  fu^façe  des  chofés  ,  il  ne .  touchera  point  le 
Çiœu4.  4c  lafFaire  ';  de  forte  qu'après  avoir  parlé 
l.ong-^cjnps ,  fon  adverfaîre  aura  fujet  de  lui  di- 
^e  ce  que  diCoit  faim  AugufUn  à  celui  centre  qui 
n  écrivoit  :  Laiflcz  ces  lieux  communs  qui  ne  di- 
fent  rien ,  dites  quelque  chofç  ^  ppppftz  des  raî-i' 
fonsà  mes  raifotis-,  &  venant  au*point  de  la  diffi- 
culté, établiifez  votre  cautc,  &  tâchez  de  ren- 
^rfer  les  fondemens  fur  lefquçls  je  m'appoie* 
Separaiis  locorum  communium  nugis  ^  resUnm  re  ^ 
fMÛ9  cum  réitione ,  caufa  cum  caufa.  confiigéM 

Si  OR  veut  dire  en  faveur  des  lieux  communs  ^ 
^u*a  la  vérité  ils  nenfeigneat  pas* tout  ce  qu'il 
faut  dire ,  mais  qu'ils  aident  à  trouver  une  infi- 
nité de  raifonsqui  fe  fortifiant  les  unes  les  autres.^ 
ceux  qui  prétendent  qu'ils  ibnt  inutiles,  répon^ 
3'ent ,  &  je  ferois  bjen  de  leur  avis ,  que  pour  per* 
fuader  il  n  eft  befpin  que  d'une  feule  preuve  qui 
foit  forte  &  folide ,  &  que  l'éloquence  confifte  à 
étendre  cett^preuvç ,  &  à  U  mettre  en  fon  jour, 
kfin  qu'elle  foit  apperçue,  Car  enfin,  il  le  faut 
avouer,  les  preuves  qui  font  communes  aux  ac- 
ipufés ,  &  à  ceux  qui  accufçnr ,  dont  on  fe  peuîj 
fetvir  pour  détruire  &  pour  établir,  font  foibles, 
Or ,  celles  qui  (è  t|rent  (les  lieux  communs  font  de 
cette  nature. 

•    Cet  Art  eft  donc  dangereux  pour  les  perfonne^i 

ui  ont  peu  de  (avoir  5  parcequ'eîlés  fe  contenten| 

ces  preuve^  ^ui  £c  trouyfinc  facilement  j^  4^ 


t 
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3tt'eUef  Df  prenoenc  pas  la  peine  d'en  cherchar 
'autres  qui  foieoc  plus  folides.  Uu  Homme  d'cf* 
Îric ,  en  parlant  de  cette  méthode ,  que  Raimoa^ 
,ulle  a  traitée  d'une  manière  particulière ,  dit  que 
c'eft  nn  Art  q«I  apprend  à  difcourir  fans  jugement 
^es  cho&s  qu'on  ne  fait^point }  e<  qui  eft  un  dé- 
fiiut  indiene  d*«n  Homme  raifonnable.  J'aimerois 
mieux ,  £t  Cîceron  j  £trc   fage^Sc  ne  pouToir 

Sarler,  que  d'être  parleur  &  être  impeninent. 
IslUm  indifirtéttff  fmfiinûâm  »  qumm  jtuitmâm 
iûquéictm.  Ajoutez»  que  dans  toutes  (ortes  de 
^tcours .  il  faut  ab(olomeat  retrancher  tout  ce  qui 
ée  peut  fervir  à  la  téfolution  de  la  difficulté. 
Après  un  tel  retranchenient ,  je  croîs  qu'il  rel- 
ierait pta  des  ckoiCts  q^e  la  Topique  auroit  four- 
pics.' 
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Il  ^y  M  qui  U  vérité^  0U  tjtpfMntUê  Je  U  vSri$t 
qui  fvtfuitd».  • 

_>£  ne  font  point  les  fentes  paroles ,  ni  îaboa- 
4ance  des  chofes»  qui  perfuadent  >  cVil  pourquoi , 
tout  ce  qui  fe  tire  des  Ikux  communs  ne  peut 
être  utile  qu  aux  jeunes  gens ,  qui  n'étant  pas 
capables  de  txpuver  des  raifobs  folides ,  connues 
reniement  de  ceux  qui  cm  étudié  à  foad  les  ma- 
tières,  ont  beCbin  de  ce  fecours  pour  pouvoir 
faire  leurs  .décUmations  de  Collège.  C'eft  pour 
cela  que  les  Maîtres ,  qui  fe  fcrvitont  de  cet  ou- 
vrage» pourront  traiter  cette  méthode  des  lieux 
tvec  plus  d'étendue^  donnant.,  fur  chacun  »  des. 
exemples  (^ui  fe  trouvent  dans  plufieurs  Livres  de 
|Jlli^i:ijue.  \\y  ^^  Jf  )»9^  4  ç^  ^iipiqu^  ^ 
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grands  Orateurs  ne  s'amufenc  pas  à  confulter  le» 
lieux  communs ,  cependani:  on  peut  rapporte^ 
tout  cç  qu'ils  difent  à  quelqu'un  de  ces  lieux  com^ 
muns.  Ciceron  a  eu  en  vue  le  douzième  ,  le  treizie-- 
ine  &  le  quatorzième  lieu ,  lorsque  pour  faire  voir 
que  Rofcios  n  àvoit  pas  été  capable  de  commettrç 
les  crimes  effcoïabks  donc  on  Taccufoit  y  il  dit , 
Qui^  in  tê  frâtereâ  illud  ,  quoi  mihi  maa^mo  ar^ 
fument^  ad  hujus  innêcenti^m  peter éit  tffe  ^  in  ru* 
ftàcis  mwibus ,  in  vi^u  sridû  «  in  haê  hnrida  in^ 
cuUaquê  vita ,  illiufmcdi  mmUficia  fi^ni  non  filere» 
Ut  non  êmntm  fntgêm ,  nt^M  artorfm  in  cmm 
0gTo  r€f0rire  pofis  :  fa  mn  omnê  fmânys  in  âmm 
vitm  nsfiitur.  In  firh  luxuriê^  crem^nr  s  ex  lu^ 
xuria  exifint  avaritim  neçêffi  tfi  :  ex  MvaritiM 
erumpMt  mudmin  :  inde  emnia  fieler* ,  mc  mah^ 
ficia  gign^nfnt,  Vita  autem  ruflieà  quam  f^  u^ef» 
femvocasy  pareimûnié,  diligenttAy  juftitiA  tnagifit^ 
€ft.  Ciceron  dans  ce  lieu  prefle  raccafareur  dç 
Rofcius,  &  fait  voir  par  toutes  les  circonftances 
poffiblçs,  ou  11  na  point  tué  Ton  propre  PerCi^ 
comme  on  reiî  açcvfoic.  0 

On  trouva  aâez  de  ces  exemples  dans  les  Rhé-» 
toriques  ordinaires.  Je  crois  devoir  m'appliquer  à 
des  cho&s  plus  utiles.  Ce  que  je  vais  dire  dans  ce 
Chapitre,  aj>pparment  à  la' Logique  5  mais  je  n^ 
puis  «K  ditpenfer  de  le  rapporter ,  parceque  cela 
^(l  nécelTaire  pour  déconvjîir  les  fpcldcmeits  de  i'Aso 
^ué  j  cncreprens  d'ex^qmer, 

L'Homme  eft  fait  pour  connottre  :  nous  né 
Murrions  vivre»  m  arriver  à  notre  i|i,  qui  eft  14 
félkité ,  il  nous  édons  fans  connoiÀknce.  H  eft 
pardllement  néceffàire  que  nous  puiffions  con<« 
fioître  les  chofcs  comme  eHe$  font  \  &  que  noué 
me  &OUS  trempions  pat.  La  capacité  cpt  dbus  avonf 
de  favoir^  nous  feroit  défavantageutè  fi  nous  n'ji^ 

I^OQ^  4ptm  0OÏ9B  idç  iiftn^acr  I9  t^mé  % 
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¥£c  la  fanflcté.  On  peut  bien  concevoir  qde  THom* 
me  ufe  mal  de  Ces  facultés  \  mais  on  ne  peut  penfet 
^ae  la  nature  donc  Dieu  cft  l'Autenr,  foie  d'elle- 
même  mauvaife  :  tovtes  les  inclinations  yraiemenc 
mcarelles  font  donc  bonnes ,  $c  nous  ne  pouvons 
manquer  en  les  fuivant*  Voilà  on  principe  dont  il 
film  voir  les  conféqoences,  par  rapport  à  ce  que 
lioos  cherchons. 

L*exférience  fait  connottre  qu'il  y  a  des  con- 
poiflances  claires  •  aofquelles  nous  nous  fcntoos 
«comme  forc&  de  contenttr.  Je  ne  puis  douter 
que  je  nexifte,  que  je  nVûe  un  corps*  qu'un 
pc  deux  ne  foient  pas  trois*  Aiafi  toutes  les  fois 
que  je  fenciral  qpe  ma  nature  m'oblige  de  con* 
jtentir  à  ce  qui  m'cft  propofi  avec  une  pareille 
clarté  ;  c'e(l-à  dire,  que  je  me-  trouve  également 
engagé  de  confentir  ,  je  puis  croire  que  je  ne  me 
trompe  pas.  Car  fi  je  me  trompois  »  ce  feroit  la 
pâture  qui  me  tromperoit ,  puiique  ce  feroit  elle 
gui  m'engagerofc  dans  Terreur.  Nous  n'avons  au« 
cun  lieu  de  nous  défier  de  la  bonté  de  celui  qui 
bous  a  faits  i  ainfi  nous  devons  ccre  certains  que 
^es  cnofcs  font  comme  nous  les  ^onnoidbns  » 
krfque  notre  connoifTance  cft  Ci  évidente  que  nous 
ne  pouvons  fufpcndre  notre  coufentement.  La  clarté 
tti  donc  le  cara^^ere  de  la  vérité  »  c'cftàdire ,  que 
toute  connoiffançe  évidente  eft  conforme  à  la  chofe 
gui  eft  connue^  Sç  par  conféquent,  qu'elle  eil 
irraie  :  la  vérité  eft  un  rapport  de  conformité  >  c  eft 
^nfî  qu'elle  perfuadA.  Comme  nous  fommes  telle* 
iment  faits  que  la  volonté  fuit  Ic'bien ,  &  que  c  eft 
par  le  plaifir  <^ue  nqus  fentpns  »  que  npus  dëfirons 
|e  bien,  y  Tefpnt  fuit  de  même  la  vérité  ;  &  il  eft 
attiré  par  la  clané  j  comme  la  volonté  Teft  par  le 
plalfii':  c  aft  lui  qui  nous  fait  agir  5  &  ce  qui  nous 
perfuade ,  c'eft  la  vérité. 
fim  OQpcquç  VH9mm  ^«W  libre ,  il  peut  4if 
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toorAti  CioA  efpric  de  la  confîde ration  d'une  véri- 
té^ &  par  Qonféquenc  empêcher  que  la  clarté  ne 
le  perfuade^  il  peut,  fans  bien  écouter  la  nature  , 
dqnner  Ton  confeticemisnc ,  comme  il  peut  aimer 
une  chofe  avant  que  d'avoir  reconnu  certainement 
quelle  eft  capable  d.e  lui  pfocarer  un  véritable 
plaiiîr.  L'apparence  du^  bien  tr<>mpe  &  engage  :  la 
leule  app^roice  4^  la  vérité  éblouit  pareillement. 
On  ne  'veut  pas  Ce  donner  la  peine  d'écouter  la  na- 
ture ,  de  fonder  Tes  inclinatiiuis  véritables.  Da« 
bqrd  on  confeht ,  fans  examiner  (i  elle  nous  y  obli- 
ge ,  ce  qu'il  faudrait  /aire  pour  éviter  l'erreur  i 
comme ^  pour  jugçr  {]uis  erreur  (i  le  fucre  efl  doux  » 
on, lé  met  fur  la  langue,  on  ]e  goûte  ,  on  &it  ac* 
'Cention  à  ce  qu'on  fent,  ou  à  ce  que  la  nature  nous 
£aut  fentir.  Le  peuple  j.  qui  ne  raifbnne  point,  eft 
fuiet  à  fe  tromp/er.  Ce  n'ei):  prefque  jamais  la 
vérité  qui  Ip  pcrfuade  ,  ce  n'en  que  la  vrai-fem- 
bl^nce  qui  le  détermine ,  de  la  même  manière  qu'il 
ne  chercbe  que  les  biens  apparenc,  &  qu'il  les 
ptféfere  aux  biens  réels  &  folidès. 

^1  n  efl:  pas  inutile  à  un  Oratjpur ,  qui  doit  s'ac- 
commoder à  la  feiblefle  de  fes  Auditeurs  ,  decon- 
fiderèr  en  quoi  confifte  cette  vrai-(èmblaace  qui 
perfuade  le  peuple,  çuifque  pour  le  perfuader  ce 
n'eft^as  afiez  de  lui  propoier  la  vérité.  H  n'ar- 
rive que  trop  fouvent  qu'il  n'eft  pas  capable  de 
Tappercevoir.  II  n'a  que  les  yeux  du  corps  ou- 
verts ,  &  il  feroit  nécefl^irp  qu'il  ^avrî^t  ceux  de 
refprit,  Arr^tons-nousunpeuict. 

Nous  expérimentons  que  nous  fomme$  trlftes 
jOU  joïeux ,  félon  que  notre  cotifcience  nous  rend 
témoignage  que  nous  nous  fommes  trompés,  ou 
jque  nous  (bm  m  es  exempt^  d*en-6ur;  Un  Homme  ^ 
qui  fent  que  fa  caufê  ne  vauc  rien,  efl:  abattu.  S'il 
le  fent  coupable ,  il  efl:  triftê.  Au-contraire  il  pnrle 
l^yeç  confiance  <qaand  il  a  pris  le  bon  partie  II  efl; 
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gai  ,  il  ofe  atuqaer  fcs  eaneinis ,  ^  H  les  InAift^; 
Voilà  ce  qui  arrive  ordinairement  quand  on  fuit  la 
natare ,  6c  qu'on  ne  combac  oas  Tes  fencîmens. 
Ceft  pourquoi ,  pour  pcrfuader  Iç  peuple  qu'on  dit 
vrai  y  il  fuffit  de  parler  avec  plus  de  hardie fle  que 
fon  adverfaire  ;  il  n*y  a  qu'à  crier  plus  fort ,  U 
lui  dire  plus  d'injnrçs  quil  n'en  dit,  ft  plaindre 
de  lui  plus  aigrement  ^  propofer  tout  ce  que  l'oa 
avance  comme  des  oraclçs  »  le  railler  dç  fes  raifons  , 
comme  fi  elles  é(oienc  ridicules  »  pleurer  s'il  en  eft 
befoin  »  comme  fi  on  avoit  une  véritable  douleur 
que  la  vérité  qu'on  défend  ftc  attaquée  &  obfcnr- 
cie.  Ce  font  là  les  apparences  de  la  vérité.  Le  peu- 
ple ne  voit  gueres  que  ces  apparences  »  6c  ce  fonf 
ellcf  qui  le  perfiiadent. 

Les  Déc^amateurs  n*étudieat  gueres  que  cetti 
vraî-fembiance  ;  &  c'eft  là  leur  différence  d'avec 
un  véritable  Orateur  qui  aime  la  yérité.  Comme 
le  peuple  n'examine  point ,  qii'il  juge  par  la  cou* 
lenr  fous,  laquelle  paroificnt  tes  cho(çs  ,  le  Décla« 
mateur  ne  penfc  qu'à  donner  certe  couleur  oui 
trompe.  Lt  véritable  Orateur  inftruit ,  il  aide  (oi| 
Auditeur  à  découvrir  la  vérité.  Il  ne  néglige  pa9 
de  fe  fervir  de  tout  ce  qui  peut  toucher  le  peuple  | 
&  c'eft  pour  cela  qu'il  aUegue  quelquefois  des  rai- 
fons  foibles  en  elles-mêmes ,  mais  qui  four  fortef 
par  rapport  à  ceux  à  qui  il  parle  ^  parcequ'ellet 
s'accommodent  avec  leurs  préjugés.  Néanmoins  C^ 
principale  application  eft  de  prouver  folidement  la 
vérité^  de  la  bien  mçttre  en  ion  jour  :  np^s  al}o||f 
f  oir  f  ommcnt  çelsi  Te  peçt  faire. 


•%^ 
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Comment  on  peut  trouver  la  vérité  y  U  faire 
connoitrê  y  éi^  découvrir  l'erreur. 

J  i*Eloqaence  fcroic  pén^icteufe  Ci  cite  n'avoît 
pour  fin  que  de  tromper'  le  peupte.  £I[c  ne  réuC- 
firoit  pas  même*  fi  elle  ne  Tavôit  qoc  tromper  j  " 
car  enfin  ^  on  ne  fc  laifle  guercs  tromper  deux 
£:>is  de  fuite.  Un  Sophiftc  n*«ft  eftjmé  que  peu  da 
temps  ;  auffitôç  que  l'Art  dont  il  s'cft  fcrvi  eft 
connu,  on  le  rcéprifc.  Paifquil  s  agit  donc  de 
oerfuadei:,  &  non  pas  détromper,  qu'il  n  y  a  que 
Ui  yérité  qui  perfuade  pôat  toujours .  il  faut  voir 
jcommem  on  la  peut  trouver,  &  la  faire  connoître,, 
V  On  peut  dire  en  nn  mot  tout  ce  qui  eft:  néceffaîre 
four  cela.  Nous  avons  propofé  le  principe  fur  le- 
quel nous  pouvons  être  affurés  que  nous  ne  nous 
trompons  pas.  Savoir,  lorfque  la  clarté  d'une  pro* 
poficion  nous  paroît  fi  évidente  ^  qu'il  n'eft  pas  ea 
notre  pouvoir  de  fufpcudre  notre  confentemcnt , 
/tjue  nous  nous  Tentons  comme  forcés  d'acquiefcéi;» 
Nous  avons  dit  qu'alors  c*eft  la  natote  qui  nous  fait 
agir.  Tout  ce  qu-elle  fait  eft  bien  fait  :  elle  a  Dieu 
pour  Auteur  ,  qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé. 
Nous  ne.  devons  point  craindre  IVrreur  pendant 
^z  nous  ne  fuivrons  que  les  -inclinations  qu'il  nou<c 
donne  -,  mais  il  faut  bien  diftingu^r  la  voix  de  la 
nature ,  d'avec  ce  que  nous  difent  nos  pallions  Bc 
nos  préventions.  Nous  allons  quelquefois  trop  vîtc  j 
nous  donnons  d'abord  notre  coufentement  avant 
que  d'avoir  bien  coafulté  la  nature.  Nous  ne  nous 
tromperons  pas  en  la  fuivanX'  %  mais  il  ne  faut  la 
jf  s  psévc;)îr  I  ^i  fatic  marchcjf  après  elle. 
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Encore  une  fois^  yoilà  ce  qu'il  faut  faire  po^^ 
ne  fe  pas  tromper.  Comme  les  Orateurs  ont  plut  . 
fouvent  à  combattre  Terreur  qu'à  établir  la  vé« 
rite  ,  ils  doivent  examiner  en  détail  tout  ce  quç 
leurs  advcrfaires  ont  avancé  comme  indubitable, 
pour  reconnoitre  fi  efFeâivement  la  vérité  en  cft 
fi  claire ,  qu'on  ne  puifle  s'cmpécher  d'y  confen- 
tir  9  6e  que  ce  foit  parler  contre  ce  que  Ton  fent  ^' 
que  de  la  contredire.  Si  on  découvre  au- contrai-* 
16  qu'ils  fe  font  trompés  »  il  faut  rendre  fenfibie 
leur  erreur.  Je  fuppo(è  qu'ils  ne  trompent  que  par- 
cequ*ils  font  trompés.  Voïons  ce  oue  doit  iaire 
un  Orjiteur  ;  mais  auparavant  fàilons  cette  ré^ 
snarquç ,  que  perfonne  ne  peut  être  convaincu  cn« 
tiçrement  que  de  ce  qui  eft  vrai,  ou  de  ce  qu'il 
croit  véritable  *,  &  que  ceux  qui*  fe  trompent^ 
croient  voir  la  vérité  auffibien  que  ceux  qui  ne 
fe  trompent  pas  ;  ils  font  prés  de  foutenir  avco 
une  égale  fermeté  leurs  fentimens.  Or^  qu'eft-cç 
que  voit  celui  qui  Ce  trompe ,  croïant  voir  la  vé- 
rité qu'il  ne  voit  pas  ?  Car  enfin ,  il  voit  quelqUQ 
chofe ,  fans  cela  il  fe  rendroit.  Je  répons  en  pre- 
mier Heu  9  qu'on  pe  voit  rien  clairement  que  ce  qui 
eft  vrai.  Que  voit  donc  celui  qui  fe  trompe  î  C'eft 
une  conféquçnce  qui  fuit  clairement  d'un  principe 
qu'il  na  point  examiné  »  &  qui  cft  faux.  Il  n'en-» 
yifage  quç  cette  conféquence  qui  eft  vraie  ,  fuppo-^ 
fé  le  principe  qu'il  ne  confîdere  point.  Un  Exexa* 
pte  éclaircii';^  cette  importante  remarc^ue.  Allant 
par  la  Ville,  j'ai  vu  un  Homme  habillé  comme 
Reclus,  &  de  fa  taille.  D'abord  fans  aucune  au- 
tre réflexion .  j'ai  conclu  que  c'étoit  Metius  :  j'ai 
aiafi  fuppofé  que  jç  l'ai  vu  :  venant  enfuite  à  par- 
ler de  lui  »  on  dit  qu'il  qft  à  la  campagne  ;  moi  je 
foutiens  qu'il  eft  à  la  Ville.  Je  ne  confidere  que 
cççce  eonfcquence  qui  efl  claire.  Je  l'ai  vu  en  Ville  »; 
doac  il  y  çft  j  &  c  cft  ce  qui  me  rend  opiniâtre  |  ^ 
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tox  je  cederoîs  (î  fcxaminoîs  bien  le  principe  dont 
*)e  tire   cette   conféquence ,  faifant  réflexion    qUe 
deux  perfonnes  peuvent   être  habillées   de  mêrre 
inanîere  ,  8c   avoir  .beaucoup  de  rapport  pour  la 
taille  y  &  qu'efFedîvenacftt  je  n'ai  vu  autre  cbofc 
.  qn  un    Homme   fait  comme    Mëtius  *  que  je  n*ai 
point  vu  au  vifage.   Cet  exemple  dit  beaucoup. 
Avec  un  peu  d'attention  il  fera  facile  de  reconnoi- 
tre  l'erreur  de  ceux  qui  lié  conteftent  y  que  parce- 
.qu'ils  napperçoivebt  pas  ce  qui  les  trompe.  Ceft 
.  toujours  »    comme  nous  l'avons  dit ,   l'apparence 
jde  la  vérité  oui   féduit.   Ainfi  l'application  d'un 
Orateur  doit  être  d'examiner  ce  qui  a  pu  trom- 
.  per  ceux  qu'il  veut  défabufcr  5  c'cft-à-dire  ^  de  quels 
.principes  ils   tirent  leurs  conféquences  :  s'ils  ont 
luppofé  ces  principes  pour  vrais ,  fans  en  être  con- 
vaincus, ou  s'ils  ont  tiré  de' faufles  conféquences. 
Il  n'y  a  rien  qui  perfuade  mieux  ceux  dont  on 
combat  les  fentimens ,  que  de  démêler  ain(i  les 
chofes  où  lis  ont  raifon,  d'avec  celtes  ou  ils  fe 
trompent ,  de  leur  accorder  ce  qui  eft  vrai ,  &  3e 
leur  faire  voir  ce  qui  eft  faux  &  ce  qui  les  a  féduits. 
Tout  ceci  demande   peut-être  plus   de  détail  ; 
mais  cela  appartient  à  la  Logique ,  dont  l'étude  eft  ' 
abfblument  néceffaire  à  un  Orateur.  Nous  avons 
dit  qu'il  faut  connoitre,  à  fond  les  matières  dont  il 
s'agit.   Pour  connoitre  une   vérité   inconnue  ,  ou 
«pour  la  faire  connoitre,-  il  faut  la  dédire  de  fes 
principes.  Comme  dans  la  nature  tout^  fait  par 
îAcs  loix  fimples ,  &  en  petit  nombre ,  auffi  dans 
les  fcîences  tout  ft  peut  déduire  d'un  petit  nombre  de 
vérités.  C  eft  à  ceux  qui  traitent  les  fciences  parti- 
culières, d'indiquer  ces  premières  vérités ,  qui  font 
des  fources  fécondes  d'od  coulent  toutes  les  autres* 
On  fc  trompe ,  fi  on  croit  <jn'ep  lifant  une  Rhctori- 
quer  bien  faite ,  on  apprenora  à  difcourîr  raifonoa- 
.blement  fur  toute  forte  de  ipaticre. 
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CmapitAi    VIII. 

VjUtêntiêm  ifi  nicêffaifê  four  t»Cânnottr€  U  ^intéi 
Comment  en  petit  reridré  attnttifun  Audsienr, 

j;  Arlaot  en  général  it  ce  qull  faat  h\rc  pour 
pcrfuader ,  ;e  ne  veax  pa j  ooUier  nne  choTe  qui 
cft  pins  coniidcfable  qu'on  ne  penfc ,  puifque  fans 
elle  ,  les  plus  folides  raifonnemens  (ont  inutiles» 
II.  n'y  a  que  ceux  qui  fohr  fonvent  réflexion  fur 
siotrcx  corruption  ,  qui  apperçoivent  que  la  canfô  de 
Tignorance  des  Hommes  ,  &  du  peu  d*cfFet  des  pla^ 
beau^t  &  des  plus  forts  difcours ,  ne  vient  que  du  dé- 
faut d'attention.  Il  arrive  à  Tefprit  ce  qui  arrive 
.au  corps.  Un  corps  malade  Se  lano^uiiTant  ne  peuç 
ajrjr.  Uneame  qui  ell  malade,  e(l  fans  aâion  ,\  (t 
ciie  travaille  à  connokre  la  vérité,'  anfll-tôtelle  eft 
fatiguée.  Les  corps  qui  font  impreflion  fur  elle, 
j'en  détournent  i  elle  ne  la  peut  donc  cnvifager 
fans  combattre  contre  Ton  corps  -,  &  dans  Tcfet  de 
langueur  ou  le  péché  Ta  réduite ,  elle  n'en  ed  pref- 
que  plus  capable.  On  aura  peihe  à  le  croire  s  ce- 
pendant il  n*y  a  rien  de  plus  vrai ,  que  de  mille 
perfonncs  qui  écoutent  un  Prédicateur  un  peu  fpi- 
jrituel ,  iJKi 'y  en  a  peut  écre  pas  dix  qui  foienc  at- 
tentifs, tt  fou  de  fes  paroles  frappe  bien  les  oreil- 
les ;  mais  la  vériré  que  fes  paroles  expriment  t(k 
pen  apperçue  :  elje  n*efl:  à  leur  égard  que  comra^ 
une  image  qui  paiTe  promptcment  devant  leurs 
yeux.  Nous  Texpérîmentons  :  il  y  a  des  vérités  que 
nous  avons  entendues  mille  fois*  fans  en  être  tou- 
chés 5  &  torfque  Dieu  tourne  vers  elles  notre  ef- 
prit  ,  nous  nous  trouvons  frappés,  &  nous  les 
voions  d'une  jnaaierc  fi  particulière ,  que  no\|» 
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érôïons  ne  les  avoir  jamais  vues.  Ce  neft  que 
l*atcentîon  qui  diftingue  les  habiles  gens   d*avec 

.  les  ignorans.  Tout  Homme  qui  eft  capable  Vi*at« 
tention ,  eft  en  méme-temps  capable  de  coûtes  les 
plus  hautes  fcîences  ^  rleii  n'eft  difficile  pour  lui. 

C'eft  à  quoi  on   Orateur  doit  prendre  garde  î 
autrement  il  parle  à  des  rochers.  Toutes  lés  figu* 

.  tes  de  Rhétorique  ne  Remploient  que  pour  cda» 
les  Apoftrophes,  les  Interrogations,  ne  fe  font 
que  pour  réveiller  les  Auditeurs,  &  les  toarncc 
Vers  ce  que  .l'on  veut  qu'ils  confîderent.  Interso- 
ger  ,  c^eft  comme  tirer  uu  (dtomme  par  le  tiianteau  ^ 
pour  lui  faire  appercevoir  ce  qu  il  ûc  voit  pas.  Leji 
De fcri prions ,  IcsHypotypofes,  les  Dénombremens, 
tepréfentent  fous  différentes  faces  la  vérité  qu  on 
veut  perfuader ,  afin  que  û  elle  neft  pas  vue  fous 
tine  tace  >  on%la  voie  fous  une  autre.  Les^éta* 

thores  >  les  Allégories  $  en  font  de  peintures  fen- 
blés ,  qui  frappent  les  fens.  Cela  a  été  dit  avec 
étendue  dans  le  fécond  Livre  ;  mais  la  chofe  eft  à 
importante ,  qu'on  n*en  peut  aflcz  parler  :  c'eft  dfi 
ce  côté-  là  que  TOrateur  doit  tourner  fon  adreffe. 

tlomnae  Tame  eft  faite  pour  la  vérité,  quelle  a 
un  defir  ardent   de  favoir ,   auffi-toc  ou'cHc  ap- 

f perçoit  quelque  chofe  quellen*a  point  vue,  Se  qui 
a  frappe  d'une  manière  extraordinaire ,  elle  n  de 
la  curiofîté,  elle  la  veut  connottce.  Ainfi,  pour 
tendre  Tamc  attentive  ,  c'cft- à-dire ,  pour  lui  dor- 
ner  de  la  curiofîté  >  il  n*eft  aueftion  que  de  trou- 
ver des  tours  ingénieux ,  qui  donnent  un  air  ex- 
traordinaire à  ce  qu*on  veut  &ire  contiderer.  Ce 
qui  ne  manquera  pas  d'arriver  j  car  il  fnffit  d'être 
vêtu  en  étranger ,  pour  fe  faire  regarder  de  tout  le 
monde.  Vitruve  rapporte  qu'un  fameux  Architec- 
te n'aïant  pu  obtenir  audience  d'Alexandre  le 
Grand ,  pour  lui  proposer  le  dcffein  d'un  grand  ou- 
ttage  i  comme  on  le  rebutoic  j  &  qu'on  le  laiffoic 

R  iv 


>fi  tA  Khctoutqui,  ou  l'Ait 

{»armi  la  foule  du  peuple ,  à  qui  on  ne  donnoir  pas 
a  liberté  d'approcher  du  Prince ,  11  s'avifa  de  pa- 
roicre  nud  à  la  porte  du  Palais ,  cooTert  de  feuil- 
les. Aleiandre,  i*aïant  appcrçn  dans  cet  habille* 
ment  extraordinaire  »  eut  la  curioficé  de  lui  de- 
mander ce  quM  étoit,^  pourquoi  il  paroi  flblc 
dans  cet  eut.  Cela  loi  donna  occafion  de  propo- 
icr  fon  deffein»  ce  qu'il  n*aYoit  pu  faire  aupara- 
vant. Lorfan'on  lit  les  Orateurs  ,  il  hnt  remar- 
2|ucr  l'adrelle  dont  ils  fe  fervent  pour  fe  faire 
coûter.  Les  préceptes  fervent  peu ,  fi  Ton  n*obfervc 
Tufaiçe  qu'en  ont  fait  les  grands  Maîtres. 

Il  ne  fera  pas  néanmoins  inutile  de  faire  ces 
deux  réflexions,  aufqucUes  fe  peut  réduire  TArty. 
s'il  y  en  a  un ,  de  rendre  attentifs  ceux  à  qui  ba 
parte.  Confiderons ,  i**.  Que  les  Hommes  defirànc 
de  faTt>ir  y  8g.  ce  defir  aïant  pour  fia*  un  objet  infini , 
il  faut  que  la  chofe,  dont  on  promet  de  parler  »  foît 
grande ,  ou  paroifle  grande  -,  car  fi  on  connoi/Toic 
quelle  cftr  petite,  on  la  négUgeroir.  i^.  De  ce  que 
l'objet  de  notrb  curiofité  naturelle  eft  une  chofe 
infinie ,  je  conclus  encore  que  le  grand  fccrecj>eur 
entretenir  le  iieu  de  la  curioCté  ,  c*eft  de  ne  point 
faire  connoître  entièrement  ce  qu'on  propofc, 
qu'après  qu'on  ne  demande  plus  d'attention ,  n'a'fant 
plus  rien  à  dire.  Jufqtf'à  ce  moment  il  faut  nourrit 
la  curiofité  (ans  la  remplir,  l'enflammant  toujours  » 
afin  qu'elle  fait  plus  ardente.  Car  enfin ,  tout  ce 
qu'on  jeut  enfeigner  n'eft  point  ce  que  la  nature 
fait  dcftrer.  Ainfi  on  fe  dégoûte  de  ce  qu'on  a  ap- 
pris ,  &  le  temps  du  plaifir  ne  dure  que  pendant 
ces  momens  oti  l'on  efpere  connoitre  quelque  cho(e 
de  nouveau  &  de  coniéqucnce. 

C'eft  ce  que  les  Poètes   favent  fi  bien  prati- 

Î[uer.  Voïcx  dans  l'Enéide  comme  Virgile  propo- 
e  d'abord  une  hiftoire  famcufe  d'un  Homme  de 
coo&déiatiOB  j  qui,  par  Tordre  des  dcftii»  ,  étoit 
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^hu  en  Italie  y  jcttct  les  fondcmcns  de  TEmpirc 
Romalo,  Il  ne  commence  pas  cecce  hiftoire  par  la 
BaifTaoce  de  Ton  Héros.  Il  le  repréfente  au  milieu 
de  la  mer  >  battu  de  la  tempête  qu'une  DitSc 
avoir  excitée  j  les  Dieux  prennent  parti ,  les  uns 
fout  pour  lui  y  les  autres  contre.  Sa  flotte  e(jb  diff 
fipée.  Il  fait  naufrage ,  dont  à  peine  il  fe  fauve  y 
jette  fur  un  bord  étranger.  Cela  donne  la  curio- 
fiité  de  (avoir  quel  étoit  cet  £oée ,  &  comment  un 
fugitif  comme  lui  y  Çl  inalhcureuk ,  pourroit  cnfia 
arriver  dan$  lltalie ,  &  y  établir  un  puifTant  Em- 
pire. A  mefure  qu'on  lit  '  l'Enéide ,  09  apprend  ce 
qu'on  defire  de  fav.oir  ;  mais  il  y  a  toujours  quel- 
que '  circonftance  qui  éloigne  le  dénouement  des 
aiflîcultés  qu'on  voudroit  voir  éclaircies.  La  cu- 
riofité  eft  de  plus  en  plus  fatisfaice  ;  mais  fufqu'à 
la  fin  y  il  refte  quelqt^e  chofe  qu'on  ignore ,  ce  qui 
lait  qu'on  lit  avec  ardeur  ce  Poème  ^  depuis  les  pre? 
miers  vers  jufques  aux  derniers. 

Je  puis  dire  que  c'éd  en  cela  que  confifte  un  des 
rands  fecrets  de  l'éloquence  }  car  pour  perfua- 
er  *  il  faut  fe  fai|:e  écouter»  Or ,  quand'un  Ora- 
teur trouve  le  moïen  de  donner  de  la  curiofité 
|>our  ce  qu'H  va  dire ,  qu'il  l'entretieiit ,  &  que 
ce  n'efl:  que  lorfqu'il  ceife  de  parler  qu'elle  eft  par- 
faitement contente ,  on  peut  dire  qu'il  a  réufli.  Au- 
trement Ton  Auditeur  s'ennuie.  C'eft  ce  qu'il  doit  le' 
plus  appréhender.  La  plus  méchante  qualité  d'un 
Orateur ,  c*e|l  d'être  ennu'ieux.  S'il  ne  plaît  pas  , 
s'il  dégoûte  ,  de  quelle  utilité  font  fes  difcours  ? 
Pourquoi  s'emp/^ile- t-il  de  parler  ? 

Naturellement  on  eftime  ce  qui  eft  bien  fait ,  Bc 
qui  répond  à  la  fin  qu  pn  s'y  eft  proporée.  On  y 
f  rend  plaifir  ,  &  après  avoir  lu  l'Enéide ,  quand 
on  le  relit  »  &  qu^on  n'ignore  plus  Thiftoire  d'E- 
née  s  cependant  on  y  prend  encore  plaifir  ,  f  arce- 
ig[ue  fi  ce  ne  font  pas  les  noaycUcs  connoiflanccs 
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quon  acqucrt  qui  diverciffenc,  le  Poète  qui  Caî§ 
conduire  Ton  oavraee ,  plaîc  par  Ton  cfpric.  Ce 
fl*eft  pas  fealemenc  dans  le  Poème  Epique  &  dan9 
les  pièces  de  Thé^e  »  mais  dans  les  plus  petite» 
pièces  que  cette  coodaice  réufllt.  Quand  on  Au* 
teur  commence  de  manière  qa'il  fait  entendre 
quelque  chofe  de  rare^  de  nouveau,  fans  faire 
connoitre  ce  que  c  eft  ,  on  fent  fa  curiofM  émoe« 
Il  l'enveloppe  ,  il  la  cache  en  même- temps  qu'il  la 
laifle  entrevoir  j>ar  quelque  bel  endroit  |  ce  qui 
augmente  le  denr  de  la  voir  entière.  La  difficulté 
od'il  jette  le  Leâcnr,  le  rend  plus  attentif:  Ani^ 
mus  fit  oitêutiêt  êx  difficuUste,  Ainfî  îl  s'appli^ 
que  davantage  )  &  c*eft  ce  oui  lui  fait  trouver  bon 
ce  qu'il  lit,  comme  c'eft  t'appetit  qui  nous  fait 
trouver  bon  ce  que  nous  mangeons.  Ne  pouvant 
produire  ici  une  pièce  d'une  longueur  con(îdera« 
ble  pour  prpuver  ce  que  favance ,  en  yoid  une 
petite  qui  fervira  d*ex6mple< 

Bhvi  dans  Ujvftmy 
Si  malhemêux  *vh  éUi^ 
hdi/fiii  AqMâifirS'4u 
Tauvrê  fj^  mfirahlevtrtu  / 
Ts  Jrpiifirê  é"  *9ut  tom  xeU, 
Têut  $0nfté  tout  rsiiMitti  , 
Nf  vaUnt  fss  mm  fim  : 
M^s  vûïsnt  qmê  fêH  iûkroHn^ 
Anjoufithui  hgfénd  Pomf§n$^ 
Auffi'tôt  je  m0  fuis  tA  ! 
A  qudguê  ehûfê  tlU  ifi  bêm$9m 
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Chapxtrs    IX. 

Ci  qui  fdh  U  différence  de  tOrateur  iavet 
le  ?hdofofhe. 


_  j  Ous  pouvons  ici  décider  une  queftion  qui 
fervira  à  réclaircliTement 'de  l'Arc  de  perfuader* 
On  demande  ce  qui  fait  la  difFérenco  de  l^Ora- 
teac  d*avec  le  Philofopbe',  d  on  vient  que  le  Phi-< 
lofophe ,  peut  convaincre ,  U  qu'il  ne  perfuade 
prefque  jamais  ;  au  lieu  qu'un  excellent  Orateur 
ne  manque  point  de  faire  l'un  &  Tautre  ?*  On  peut 
Comprendre ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu*ii 
n'y  a  que  la  vérité  qui  puilTe  convjtncre  &  per« 
fuader  ;  mais  comme  elle  ne  le  peut  faire  qu'étanc 
connue ,  ce  n  eil  pas  aiTez  de  la  propofer  ,  fi  on  ne 
trouve  les  manières  de  la  £iire  appercevbir  >  9c  fi 
en  même-temps  l'on  n'ôte  tes  préventions  qui  lui 
font  un  obstacle. 

Le  Philofophç  (t  contente  de  donner  les  prin- 
cipes fur  lefquels  il  s'appuie.  Il  les  explique  ea 
peu  de  paroles  ,  fuppofanc  que  fên  Difciple  eft  a^-* 
tentif  i qu'il  a  delà  curiofité  pour  Fécouter ,  de 
l'emprefibroent  pour  être  i njftruit  3  qu'il  ne  veut 
qnae  voir  Ik  vérité  pour  la  fuivre  :  ainfi  il  ne  cher'*' 
cne  aucun  tour  rare  pour  !e  tenir  attentif.  Il  ne 
a'àvife  point  d'exciter  en  fon  ame  aucun  mouve- 
tnent  pour  le  porter  vers  la  vérité  «  &  pour  réloi« 
^ner  des  objets  qui  l'en  détournent.  Eftèôlvcmenc 
fi  ne  feroit  pas  néceflaire  de  le  faire ,  fi  tous  les  Hom« 
mes  étoient  dans  cette  difpofitton  au  regard  de  Ijt 
•Ifériié ,  où  ce  Philofopbc  iuppofe  qu'cft  fon  DïC-* 
^iple  :  mais  il  n'en  m  pas  ain{^  1  les  Hommes  onr 
MU  M  coiiofité  \  k  dcfix  que  S>ktt  nom  a  donaé 

R  vj 
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iK)ar  la  vérité  eft  langoifTanc ,  il  ne  fe  réTcîlfe  qtiît 
lorrquil  fe  préfente  des  objets  extraordinaires. 
Nous  avons  tous  refprîc  fort  diftrait ,  peu  per. 
cant  :  ainfi  à  moias  qu'on  ne  saccommode  à  notre 
ibiblcfle  ,  comme  fait  l'Orateur  pour  nous  faire 
yoîr  la  véiité  par  tant  d'endroits  qn'cnfia  noas  l'ap* 
percevions ,  nous  ne  la  concevrons  jamais. 

Pourquoi  ^onc  les  Philofophesconvainquent-lb^ 
c^eft  à-dire ,  qm'ils  obligent  d'avouer  qa'oo  ne  peut 
tenir  contre  ce  qu'ils  veulent  prouver  ,  ic  que  ce- 
pendant en  n'entre  point  dans  leurs  fcntknrns? 
c'eft  qu'on  fenr  la  force  de  leur  raifonncment  fans 
fortlr  de  l'état  ou  l'on  fe  treuvoit  avant  que  de  les 
0voir  entendus  parler.  L'Orateur  ne  (buffrepoine 
d'ifldifiérencc  dans  fon  Auditeur  }  'A  le  remue  en 
tant  de  manières  »  qn'enfin  il  trouve  par  où  il  le 
pourra  renterfer,  &  ponfler  du  coté  où  ii  ve«c 
qu'il  tombe.  Perfonne  ne  peaa  réfifter  à  la  force  de 
la  vérité.  Les  Hommes  l'aimcnc  nacuiellcment  ^  il 
cft  impoflîble  qu'ib  ne  fe  laiflènr  gagner  qnand  i^s 
la  connoiflfent  avec  unt  d'évidence  «  qu'ils  n'en  peu- 
vent douter  ,  ni  s'imaginer  qu'elle  foit  autre  qu'elle 
leur  parok.  Ainfi  l'Orateur  ^ qui  a  le  talent  de  mettre 
la  vérité  dans  un  beau  jour  ,  doit  charmer ,  puif- 
au'il  n'y  a  rien  de  plus  charmant  qu'elle ,  &  qu'elle 
«oit  triompher  de  la  réfiftance  qu'on  lui  faifok^ 
puifqo'effcétlvcmenc  pour  être  viûorieufe,  elle  n*a 
,^u^  Ce  faire  connoicre. 

Pour  mieux  faire  comprendre  cette  vérité»  il 
faut  senMrquer  qu'il  y  a  deux  facultés  dans  notse 
ame  :  l'une  eft  l'entendement ,  l£  l'autre  la  volonté. 
Xa  première  cherche  le  vrai  **  la  (ècoade  veut  le 
bien  :  mais  Tune  &  l'autre  fort  fouvent  ont  de  Jb 
peine  à  fe  déterminer  dans  le  parti  qu'elles  doivent 
prendre.  L'entendement  héfite  en  bien  des  renco^ 
très  ,.parceque  la  vérité  eft  obfcure  i  &  il  faut 
b  lui  démontrer ,  pour  la  toi  faire  conaoitre  j   de 
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"ibamerc  qu'il  ne  puiflc  la  défavoucr.  C'cft  la  pro- 
prement ce  qu'on  appelle  convaincre ,  &  ce  qtfen- 
trcprenncnt  de  faire  les  Arts  &  les  fcienccs  ,  far 
des  yéricés  de  pure  fpéculacion  ,  ou  du  moins  d&nt 
la  pratique  n'intéreffe  nos  paillons  en  aucune  forre» 
ni  ne  gcoe  nos  inclinations. 

La  volonté  eft  âuffi  indéterminée  quelquefois  i 
elle  ne  fait  quel  parti  prendre  \  &  fon  doute  ne 
vient  pas  toujours  de  ce  que  nous  ignorons  la  vént^ 
qu'il  nous  faut  fuivre  *,  mais  il  vient  platot  de  ce 
que  connoiflant  cette  vérité ,  nous  fentons  néan* 
môhis  eii  noué- mêmes  qtfelque  pailion  qoi  nouiar- 
rétç ,  &  même  qui  nous  porte  ailleurs ,  comme  ume 
efpéce  de  poids  dont  Tadivité  eft  difficile  à  retenir. 
Que  ne  peuvent  point  en  effet,  contre  la  vérité, 
oti  bien  contre  la  juftice ,  les  confîderations  qu'on  si 
pour  certaines  perfonnes ,  les  vues  de  prudence,  de 
timidité  ,  d'ambition  ,  de  parenté  ,  d'amitié  ? 
Quand  nous  fommes  fenfible^  à  de  pareils  motifs, 
c*eft  alors  que  toutes  fortes  de  railons,  capables 

.  de  nous  éclairer  ,  ne  font  pas  fuffifantes  pour  nous 
porter  au  bien ,  parçequ'il  y  a  des  rai  foi»  qui  n*a- 
giifent  que  fur  i'efprit  ;  au- lieu  qu'il  en  faut  qui  y 
?clairant  l'efprit ,  aient  en  même- temps  la  force 
de  déterminer  la  volonté.  Il  faut  comme  des  con- 
tre-poids, pour  corriger  la  violence  du  penchant 
qui  nous  entraîne ,.  a&  de  nous  faire  embraifcr  ce 
qu'on  nous  propofc. 

'  Pour  peu  qu'on  réâechiiTe  far  les  mouvtmens  de 
fon  propre  cœur  ^  il  eft  impoffible  de  fe  refufec  è 
la  vérité  de  ces  obfervations.  Ce  n'eft  pas  feulement 

Je  Chrétien  qui  éprouve  en  lui-même  des  combats 
ti  des  contrariétés,  ou  qui  a  lien  de  dire  conajne 

•iaiot  Paul,  Sentio  in  membris  mets  lêgem  refugnéên^ 
Um  ligi  mentis  me  a  ^  non  f$iod  voîo  bonum  hoc  mgo  j 

fed  quod  noie   malum  illud  facs» ,  infelsx  ege  hcim 

^9 }  &c.  ToaO  Homme  éprouve  fouvcoc  la  mêxnc 


tUoCc ,  &  voie  Ton  portrait  dans  celui  c|n*Ovi(f(tf 
fait  de  Medée  &  de  Tes  agiracions,  iorfque  ia 
laifon  •  la  conduîr  d  aa  côté  ,  &  ^oe  la  pafTion  \s& 
pou  (Te  de  l'aocre.  Elle  voit  le  bon  parti  ,  elle  le 
juge  id-»  ôc  l'appf ouve  |  &  néaamois  elle  fuie  le 
pire, 

AîiudqMi  cupsJâf 
iiins  aVtud  fitséêt  :  viJeâ  melhrs  prûhoqkê  , 
DiiifiorM  fiquor* 

Dans  ces  occafions^  la  volonté  itzvt  ^tiofi  d&er^ 
'niaée  à  des  objets  pcrnlcieni ,  ou  étant  connue 
furpcndue  entre  le  bien  &  le  mal ,  il  eft  nécefTaire 
de  la  remuer  $  &  non-feulement  il  conviem  de  lui 
faire  connoltrc  tout  le  danger  du  parti  quelle  a: 
pris ,  on  qu'elle  eft  fur  le  point  de  prendre  »  it 
faut  le  lui  rendre  fenfible ,  êc  lui  faire  gourer  le* 
bien  dont  elle  (e  prive.  Voila  la  nature  &  la  fin  «de 
l'éloquence ,  &  fon  véritable  emploi  :  voilà  ce  qui 
diftf  ngue  l'Orateut  du  Pfailofophe.  Nous  allons  par«« 
1er  dès  differens  mo'xens  dopt  fe  ferc  TOrateur 
pour  produire  cet  eftet  y  8c  qui  Im  font  propres^ 


CHAPITRE    X. 

P#i  mamtm  iê  s'kifinngt  imu  fêffrit  de  etnsf 
à  qu$  9U  fnfUm 

'O^  ^c'  Hommes  chercboient  la  vérhé  fincer^ 
ment,  il  ne  feroit befoin ,  pour  la  kur  faire  re«^ 
cevoir,  que  de  la  leur   proposer  (implement  9C 

ifkns  art.  Mais  ,  parcequ  elle  ne  s'accommode  pasr 
avec  leurs  intérêts  *  ils  s'aveuglent  volontairement; 

cf  ooc  ae  la  pas  v^ir  >  c»x  ils  $*aimc&t  trop  pour  {k 
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lâlfTcr  pcrfuadcr  que  ce  qui  leur  cft  défagréablc, 
foie  vrai.  Avant  que  de  recevoir  une  vérité  ,  i!» 
vcuîenc  être  a{rures  qu'elle  ne  fera  point  incom- 
mode. C'cft  donc  en  vain  qu'on  ^t  fcrt  de  fortcd^ 
•raifons  qi^and  on  parle  à  des  per fondes  qui  ne  veu- 
lent pas  les  entetiure ,  qui  perfécutent  la  vérité  ,  ^ 
la  regardant  comme  leur  ennemie ,  ne  veulent  pa$^ 
çnviiager  foîi  éclat ,  de  crainte  de  reconnoîcre  leur 
injuftice.  On  cft  donc  contraint  de  traiter  la  plu- 
part des  Hommes  qu'on  veut  délivrer  de  leuri^ 
fautes  opinions,  conrime  on  ftit  les  pbrénéciques^ 
-à  qui  on  cache  avec  artifice  les  remèdes  qu'on  em- 
ploie pour  les  guérir.  Il-  faut  propofcr  les  vérités 
dont  il  eft  néceflaire  qu'ils  foient  peifuadés ,  avccr 
cette  adreffe ,  qu  elles  foient  maitrcffes  de  leur 
coeur  avant  qu'ils  les  aient  apperçucs  5  &  conr» 
me  s'ils  étoient  encore  enfans  ,  il  faut  obtenir 
d'eux  par  de  petites  càrefifesj,  qu'ils  veuillent^ 
bien  avaler  la  médecine  qui  eft  utile  Si  leur  faûr 
té* 

Les  Orateurs  qui  font  animas  d'un  vétîtàblc  2e- 
Ic    étudient   toutes  les  manières  poflTiblcs  de  ga- 
gner les  Hommes ,  pour  les  gagner  à  la  vérité» 
Une  Mère  pare  fes  Enfans  avec  foin ,  &  ramour 
qu'elle  a  jpour  eux  la  porte  à  faire  que  toutes  les 
autres  perlonnes  les  aiment  avec  la  tendreffe  qu'elle 
refTent.    Si  nous  aimons  la  vérité ,   nous  devons 
donc  travailler  à  la  faire  aimer.  Les  Saints  Pères 
de  VEglife    ont   toujours  taché   d'éviter   tout  ce 
qui  la  pouvoir  rendre  odieufe.  Lorfque  J  s  s  u  s^ 
.Christ  commença  à  prêcher  fon  Evangile  aux 
'Juifs,  qui  étoient  jaloux  de  la  gloire  de  la  Loi 
de  Moïle ,  pour  ne  les  pas  choquer ,  comme  re** 
marque  S.  Jean  Chryfollome  ,  il  témoigna  qu'il  ne 
^pci^^ndoit  pas  renverfer  cette  Loi  ;  mais  au-con- 
traire  qu'il  étoit  venu  pour  l'accomplir,  Sans  cela 
'ils  cttSent  bouché  letffs  oreilles  pour  ac  le  pas 
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cottodrc  ,  cocnnie  firent  ceux  que  par  ane  |u(le  Jff' 
{(ment  il  ne  daiena  pas  gagner. 

Nous  avons  dit  que  Tes  anciens  Mattres  font 
confifter  l'Art  de  perfuadcr  dans  la  fcience  de  £ai« 
re  CCS  trois  chofes  >  inftruire  j  gagner ,  fie  éanou- 
▼oîr  :  DûCifi  ,  fitBm ,  <J»  fhovtrê.  J'ai  rappor- 
té les  iTioïens  qu'ils  ont  découverts  pour  trouver 
les  chofes  oui  peuvent  inftrutre  &  éclaircir  la 
matière  fur  laquelle  on  parle.  Je  ferai  ici  quel* 
ques  réflexions  fur  les  moïens  de  s'infinuer  dans 
les  coeurs  de  ceux  auc  l'on  veut  gagner.  Dans  les 
Rhétoriques  ordinaires  on  ne  fait  point  ces  ré- 
flexions :  ainfi ,  quoique  )t  n'aie  pas  eu  deflein 
de  traiter  l'Art  de  periuader  dans  toute  Ton  éten- 
due, j'en  dirai  plus  que  ceux  qui  promettent  de 
lie  rien  oublier.  Il  eft  vrai  que  la  icience  de  ga- 

5ner  les  cœurs  eft  bien  au-dcflus  de  la  portée 
'un  jeune  EcolieA,  pour  lequel  on  fait  des 
Rhétoriques.  Elfe  sacquerc  par  de  fublimes  fpé- 
culations  i  par  des  réfleiions  fur  la  nature  de  no- 
tre e(pric ,  fiir  les  inclinations  »  fur  les  roouve- 
snens  de  notre  volonté.  C'cft  le  fruit  d'une  loo* 
gue  expérience  qu'on  a  faite  ,  fur  la  manière  4onc 
les  Hommes  agifTent  Bl  fe  eouvetnent.  En  un  moc> 
cette  fcience  ne  fe  peut  en&gner  méthodiquement 
que  dans  la  Morale. 


Chapztrx   XL 

IQmj/iVm  nquifis  éUms  ispiffinm  4$  edftifuivei^ 
gMgnir  CiêiX  i  qui  il  fmk. 

J[L  eft  important  que  les  Auditeurs  aient  êA 
Icftime  pour  celui  quils  écoute^,  &  qu'il  paftc 
dans  leur  efpric  pour  une  petfonne  ^age.  Un  Oxat 
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Tear  doit  donner  des  cémoiïçnages  d'amicl^  à  ceuir . 
qu'il  Veut  pcrfuader ,  &  faire  paroîtrc  que  c  cft 
un  zèle  (tncerc  de  lenr  intérêt  qui  le  fait  parler. 
La  modeftîe  lui  c(l  néceffaîre,  la  fierté  &  lot* 
gueil  étant  d'invincibles  obfî:aclc$  à  la  perfoafion; 
Ainfi  il  faut  qu'on  remarqOd  ces  qnatfe  quali- 
tés dans  la  peffonne  d'un  Orateur  \  de  la  probi- 
té ,  de  la  prudence  ^  de  la  bien-veillance ,  &  de  la 
modeflicj  comme  nous  Talloûs  montrer  plus  au 
long. 

Il  efl  confiant  que  Teflime  que  Ton  a  de  la  pro- 
bité U  de  la  prudence  d'un  Orateur,  fait  fouvenc 
une  partie  de  Ton  éloquence ,  à  laquelle  on  fe  rend 
avant  même  que  de  favoir  ce  qu'il  doit  dire* 
C'efl  fans  doute  l'efFec  d'une  grande  préoccupa- 
tion ;  mais  elle  n'efl  pas  mauvaife  ,  &  on  ne  doit 
pas  la  confondre  avec  un  certain  mtêtement  qui 
fait  qu'on  demeure  attaché  à  de  faufTes  opinions 
fans  aucune  raifOn.  Outre  que  les  paroles ,  qui  for- 
tcnt  d'un  cœur  plein  d'ardeur  pour  la  vérité, 
cmbrafcnt^le  coeur  de  ceux  qui  écoutent  i  il  cfî 
fort  raifonnablc"  d'ajourer  foi  à  ce  que  dit  un 
Homme  de  bien  ,  &  qu'on  fait  n'être  point  un 
trompeur,  Cefl  j^ourquoi  il  eft  plus  avantageux 
à  un  Orateur  que  fa  vertu  éclate ,  que  fa  dodrinc  t 
•comme  dit  un  Payen.  (  QuinùL  )  In  Oraton  nen 
tam  dicendi  facuhas  ^uàm  hànefta  vivendi  ta* 
tic  eluceat.  Le  Cirîflianifmc  oblige  ceux  qui  font 
profeflîon  de  pcrfuader  les  autres  ,  de  travailler 
a  s'acquérir  de  Tautorité  dans  l'efptît  des  peu- 
ples 5  &  le  même  Evangile  qui  commande  à  tour 
le  monde  de  fuir  Téclat ,  les  oblige  de  faire 
éclater  leurs  t)onnes  oeuvres ,  avec  cette  inten- 
tion que  ceux  qu'ils  inflruifcnt ,  foient  autant  por« 
tés  par  leurs  exemples  à  embrafTer  la  vertu ,  qtte 
par  leurs  paroles.  Sic  lueiMt  lux  veftra  corMtn  hû^ 
pnmbm^  m  vid$mt  cfirs  viftrs  hns,  (  S.  Mattb. } 
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Cette  néccfTtté  a  Dorté  quelquefois  les  plus  mÔ^ 
deftes  à  fe  donner  des  louanges  >  Se  à  défendre  leaf 
tépuudon  en  même  -  temps  que  la  patience  Se 
la  douceur  les  portoient  à  aimer  les  injures  don£ 
on   les  chargeoic.  La  bonne  vie  eft  la   marque: 

3ue  Jesus-Chritt  nous  a  donnée  pour 
Klinguer  les  Prédicateurs  de  la  vérité,  d'av6c 
ceux  que  Icrprit  d'erreur  envoie  pour  tompet  les 
Hommes. 

On  eft  bien  aife  de  fe  décharger  de  la  peine 
d'examiner  un  raifonnement ,  &  pocA:  cela  de  s*en 
fier  à  l'examen  de  ceux  que  l'on  eflime  «  8e  dd 
foumettre  Ton  jugement  aux  lumières  de  ctux  ctè 
qui  on  voie  briller  une  grande  fageffe.  Auclcfi* 
iéti  crédité  magnum  eûmpendittm ,  ér  nfdlns  Isu 
hûT.  (  S.'Aug.  )  L'autorité  d'un  Homme  de  bien^ 
fagc,  éclairé,  eft  à  ceux  qui  fe  défroot  de  leur^ 
lumières,  ce  queft  un  appui  à  un  Malade.  Per- 
Tonne  ne  veot  être  trompe,  peu  fe  peuvent  dé« 
fendre  de  l'erreur  j  c'eft  pourquoi  I  on^  eft  rjrvî 
de  trouver  une  perlonoe  fous  l'autorité  de  Iaquel(ef 
on  fe  tienne  à  couvert.  Dans  toutes  tes  difputcs , 
on  Volt  que  deux  ou  trois  têtes ,  à  qui  leur  fufE'* 
fance  a  acquis  de  l'eftime ,  partagent  tout  le  nion^ 
de  ,  &  que  chacun  fe  range  du  parti  de  celui  (]u  i( 
Croit  le  plus  habile.  L'Orateur  fans  autorité  n'at- 
tirera jamais  dans  fes  fentimens  qu'un  très  petif 
nombre  de  pcrfonnes ,  parceaue  peu  font  ca- 
pables d'appcrccvoir  la  fubtilité  de  fes  raifonne- 
tnens.  S'il  veut  avoir  la  multitude  de  fon  côté  ,  il 
faut  qu'il  fa/Te  voir  qu'il  a  pour  lui  ceux  à  l'auto* 
ticé  de  qui  elle  a  coutume  de  fe  rendre,  &  dont 
elle  fuît  les  fentimens  aveuglément. 

Il  n'y  a  rien  qui  foit  plus  capable  de  gagner  Id 

Hommes,  que  les  marques  d'amitié  qu'on   leur 

.  donne.  L'amitié  donne  toutes .  fortes  de  droits  fur 

Ja  pcrfonne  aim{c«  On  peut  dire  toutes  cbofcs  à 
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îfetîx  qui  font  convaincus  qu'on  les  aime  :  Ama  ^ 
té»  ^ic  qttod  vis.  Il  faudroit  que  l'amour  qu'on  « 
pour  la  vérité  fût  bien  défintércffc  pour  vouloir  I3 
recevoir  lorfqu'eîle  vient  de  la  bouche  d'un  enne- 
mi. Les  Epîrreà  de  faint  Paul  font  pleines  de 
marques  d'affcftion  &  de  tcndrefle ,  qu'il  fei-^ 
foit  paroîtrc  *à  ceut  à  qui  il  écrivoit ,  &  jamais 
îl  ne  les  reptend  de  leurs  défauts  5  qu'après  les 
avoir  convaincus  que  c*étoit  le  zèle ,  qu'il  avoitf 
pour  leur  falot,  qui  l'obligeoit  de  les  en  aver- 
tir. 

•  La  qoatl-îeme  qualité ,  qoc  je  croîs  néceflaîrc  i 
un  Orateur  ,  cft  la  roodeftic.  Souvent  la  réfiftan- 
ce ,  que  quelques-uns  font  à  la  vérité ,  n'cft  cati-* 
fée  que  pat  la  fierté  avec  laquelle  on  veut  extor- 
quer de  leur  bouche  un  aveu  de  leur  ignorance* 
Pourquoi  chic^nnc-t  on  dans  les  convcrfations  f 
Pourquoi  eft-cc  qu  on  difpnte  .  fans  vouloir  dc- 
ineurcr  d'accord  des  vériçés  les  plus  incontefta- 
blés  ?  C'cft  que  les  uns  Veulent  triompher ,  &  qutf 

■  les  autres  Vopiniatretic  à  ne  pas  céder  ,  &  à  dif- 
puter  une  vîftoire ,  dont  la  perte  leur  paroît  hon- 
teufc.  Ceux,  qui  font  fag,-s,  laifTent  refroidir  fe 
chaleur  de  la  difputc ,  &  laiffcnt  paffer  le  temps 
de  ropiniâtreté.  Ils  cachent  tellement  leur  trîom- 
->hc ,  que  les  vaincus  ne  s'apperçoivcntpas  de 
eur  défaite.,  &  qu'ils  ne  fc  confiderent  pas  tant 
tromrac  vaincus»  que  viftorîcux  de  ferreur  qd  il^ 
étoient  engagés.  JV<j»  de  adverfario  '{fiStorism  ^fed 
centra  mendacium  quAremus  veritatem ,  difoit  laint 
Jérôme,' écrivant  contre  les  Pélagiens». 

Un  fagc  Orateur  ne  doit  jamais  parler  de  foi 

•  avantaeeufemept.  Il  n*y  .a  tien  qui.  foit  jplus  capa*" 
ble  d'éloigner  de^  lui  Tefprit  de  fes  Auditeurs, 
&  de  leur  inQ)ircr  des  fentîmens  d'averCon  &  dff 
Jiaine ,'  que  -dette  yânîté  que  font  patoitre  ceux 
^ui  fe  Yantcnc.'  lia  gloire  cft  un'bicA  od  ckacitil 
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4^4  Ia  K  hztou  iQtri,  ou  L* A  lit 
prétend  avoit  droit.  On  ne  peut  foufFrlr  qB*ttû 
particalîer  fe  l'approprie  ;  car,  comme  Qiilnti- 
lien  l'a  fort  bien  remarqué,  nous  avons  tous  ane 
certaine  ambition  qui  ne  peut  rien  fouffrir  au-def- 
fus  de  foi.  De* là  vient  que  nous  prenons  plaiGr  à 
relever  ceux  qui  s'abaiflcnt  eux-mêmes  >  parcc- 
qu'il  femble  que  nous  le  faifons  comme  étant  pins 
grands  qu  eux.  Mmb^t  tnim  ment  no/ira  fublimê 
quiddsm ,  (jf^  imfMtitns  fuperiom  ;  idi9^U9  fub^ 
jiêês  é^  ftihfmtuntis  fê  Minttr  mtUvmmut  ^  quin 
hft  féictrê  tMnqusm  mMJorts  vidêmtTi,  Cette  modeC* 
tie  ne  doit  rien  avoir  de  bas  :  la  fermeté,  &  la 
générofité  fonc  inféparablcs  du  zèle  que  notre  Ora-« 
teur  a  pour  Ja  défenfe  de  la  vérité  ;  &  comme  elle 
eft  invincible ,  il  doit  être  intrépide.  Un  Homme 
qui  ne  craint  rien  davantage  que  de  blefler  la  vé- 
rité y  fe  rend  redoutable  :  il  ne  fîed  pas  mal  queU 
quefeis  de  relever  les  avantages  de  Ion  parti ,  qui 
c(l  celui  de  la  vérité.  Le  difcoars  doit  convenir  à 
la  qualité  de  celui  qui  parle.  Un  Roi  y  un  Evéque 
doivent  parler  avec  majefté  ;  &  ce  qui  eft  la  mar- 
Que  d'une  autorité  légitime  dans  leur  perlbnne , 
Ceroit  dans  la  bouche  d'une  perfonne  privée  »  une 
marque  de  fierté  U  d'arrogance. 


Cha^itkx    XII. 

'C#  f»'#/  f^Mt  ohftrvêf  dsHs  hs  ehùfet  ioni  âm 
fsrlê  j  four  s'infinuer  dam  f offrit 
dos  Auditours, 

lPjcs  avoir  parlé  de  la  perfonne  de  rOra- 
teur ,  votons  ce  qui  regarde  les  chofeis  que  l'on 
traite.  Si  les  Auditeurs  n'y  prennent  aucune  part, 
9l  qu'elles  ne  blclTcot  poim  Icorintéccc^  Tartific* 


3 


D  E  V  A  n  I  E  R.  Livj,  F.  Chap.  XII.  4a| 
tk*eft  pas  néceflairc.  Lorfqu'il  n'eft  <]ueftion  que 
de  théorèmes  de  Géométrie  ,  de  Mathématique  ^ 
il  n*eft  pas  befoin  de  dirpofer  les  efprits  à  les 
recevoir  ,  ne  pouvant  caufer  aucun  dommage  ,  il 
ne  faut  pas  craindre  que  quelqu'un  les  rejette* 
Mais  '  lorlqu'on  propofe  des  chofes  contraires  aux 
inclinations  de  ceux  à  qui  on  parle»  l'adrefTe  eft 
hécéflaire.  L'on  ne  peut  s'infinuer  dans  leur  efprit  » 
que  par  des  chemins  écartés  &  fecrets  ;  c'eft  poar« 
quoi  il  faut  faire  en  forte  qu^ils  n*apperçoivenc 
la  vérité  dont  en  veut  les  perfuader ,  qu'après  ' 
qu'elle  fera  maicreffe  de  leur  cœur  \  autrement 
ils  lui  fermeront  la  potte  do  leur  efprit^  commo 
à  une  ennemie. 

Les  Hommes  nagiffant  que  par  intérêt,  lors 
même  qu'il  femble  qu'ils  y  renoncent,  il  faut 
péccfTairement  leur  faire  voir  que  ce  qu'on  leur 
perfuade  ,  ne  leur  fera  point  défavàntageuz.  Oa 
doit  combattre  leurs  inclinatiions  par  leurs  incli- 
nations, &  s'en  fcrvlr  pour  les  attirer  dans  le« 
fentlmens  qu'ion  leur  veut  faire  prendre  »  eom* 
me  les  Matelots  fe  fervent  du  vent  contraire  ^  pour 
arriver  dans  le  port  d'où  il  les  éloignoit  s  ceU 
fe  comprendra  mieux  par  des  exemples.  A^ 
d'infpirer  de  l'avj^rfion  pour  le  fard  à  une  Femme 
qui  n'a,  de  l'amour  que  pour  elle-même,  8c  quo 
rien  ne  touche  que  fa  beauté  ,  il  faut ,  félon  le 
confeil  de  faint  Jean  Chryftjftome,  fe  fervir  de 
la  paflion  quelle  a  pour  fa  beauté,  pour  la 
modérer ,  en  lui  montrant  que  les  poudres  &  le 
fard  gâtent  le  tcinr^  On  détache  de  la  débauche 
un  Homme  qui  ne  refufe  rien  à  fes  plaifîrs  ,  ea 
lui  propofant  des  plaifirs  plus  doux ,  ou  le  per« 
fuadant  fortement  que  ces  débau^es  feront  fuir  ' 
vies  dé  quelque  grande  douleur.  Il  faut  toujoufii 
dédommager  l'amour  propre  ,  €'«ft-à'  dire ,  dé- 
liAt^Çifec  ^çcux  ^UG  l*oa  vcoc  fiùro  zenonççc  |,^  ^ 


3uelqa'iotérèc.  Car  enfin,  à  moins  que  la  gracç 
ivine  he  change  Iç  cœur,  les  pafllons  peuvcnc 
jchangcr  i  objec  ,  maïs  «lies  demeurent  cou)ours 
les  mêmes.  Or  ce  changement  d'objet  neft  pas 
^difficile.  Un  Orgueilleux  fera  tout  ce  qu'on  vou- 
dra,  pourvu  qu'il  évite  l'humiliacion ,  &  (jae 
Ton  orgueil  (bit  content.  Ainfi  il  n  y  a  rien  qu  04 
lie  puilTe  perfuader ,  quand  00  fait  fe  fervir  des 
Inclinations  des  Hommes^ 

Lorfqifon  veut  obtenir  de  ceux  à  qui  on  parle 
une  chofe  qu'ils  ont  deifein  de  ne  point  accorder  ^ 

J|uoiqu*on  la  puiffe  exiger  d'eux  avec  droir,  il 
aut  le  contenter  de  la  recevoir  comme  une  gra- 
^e.  On  ne  doit  leur  fùre  cette  demande  qui  les 
.choque ,  qu'après  qu'on  aura  clairement  prouve 
^ue  ce  qui  leur  reftera,  fervira  plus  à  leur  gloi«» 
re,  Se  (era  plus  avantageux  que  ce  qu'ils  accor*^ 
4eront.  Saine  Jean  Chryfoftome  loue  la  prudence 
ide  Flavîen  ,  Patriarche  d'Antioche ,  qui  fit  ré* 
croquer  à  l'Empereur  Theodofe  l'Arrêt  (anglant 
<]uil  avoir  donné  contre  les  Habitans  de  cette 
Ville,  qui  avoient  renverfé  les  ftatues  de  rimr 
peratrice.  Ce  Patriarche  étant  venu  à  Conftantlf 
copie  pour  fléchir  ia  colère  de  Theodofe  ^  il  exa- 
géra la  faute  de  ceux  d'Antioche  ;  il  confefla 
quune  femblable  faute  méritoit  les  chitimens  les 
plus  rigoureux  :  Mais  ajourant  qu'il  aaroit  plus 
de  gloire  à  pardonner  une  fi  grande  faute ,  iç 
•qu'un  Prince  Chrétien  ne  pouvoit  vanger  une  in« 
jure  avec  tant  de  févérité,  il  gsgba  l'efprit  d« 
Théodo(t  qu'il  auroit  irrité,  s*il  eut  entrepris  d% 
diminuer  le  crime  du  peuple  d'Antioche,  outre 
qu'il  eut  femblé  approuver  leur  féditio^,  &  ^9 
ob' paru,  complice. 

fl  eft:  (avantageux  a  un  Orateur,  que  fes  Audi-» 
eeu^s  fojenilf  perfuadés  qu'il  entre  dans  leur  feo- 
tijfici»  >  Cft'.  fi\9i  A  eft.  ^p^Si.ifnppfiSble^.  ^ïfoh^i 


•  ï  9 Alt  tilt.  Llv*  V,  Chap,  XI L  4of 
(Cfavaille  à  ea  faire  changer  à  fps  Auditeurs.  Danf 
lioe  opinion  ,  quelle  qu^eile  foip  ,  roue  d'eft  pa9 
faux  y  ni  déraifonnable.  On  peu^^fans  blefTer  I9 
vérité,  s'attacher  d'abord  à  ce  qui  efl:  vrai,  dan^ 
Fopinion  que  l'on  veut  copibattre ,  Bc  la  louer  ea 
(c  qu'elle  a  de  véritable  >  &  qui  mérite  des  louan« 
gcs.  Up  peuple ,  par  exemple ,  s'cft  révolté  con-» 
ire  foii  légitime  Souverain ,  &  a  enleva  la  puif- 
fance  deptre  Tes  mains  pour  fa  partager  à  ceu^ 
qu'il  a  choifis  pour  le  gouverner.  On  pourra  do|iç 
commencer  Ton  difcours  par  louçr  Tamcur  de  la 
liberté.  Enfuite  faifanc  voir  à  ce  peupl»,  que  1^. 
liberté  eft  plus  grande  fous  un  Monarque  que  dans 
une  Républiquic,  où  cent  Tyrans  ufurpent  }'auro* 
rite  fouveraine  ;,o^  le  gagne  ,  6c  on  fe  fertdelf 
padion  qui  l'a  porté  à  la  révolte ,  pour  le  f amener  à 
l'obéiflance^ 

C/eft  avec  c^tte  même  prudence  que  l'on  déta»-' 
che  les  Hommes  de  ceux  pour  qui  ils  ont  un  amour 
aveugle ,  contre  Icfquels ,  par  confcquçnt,  il  fauç 
bien  fe  4onner-de  garde  de  déclamer  d'abord  ;  aa- 
xontraire ,  il  eft  bon  de  commencer  par  leur  donner 
quelques  louanges.  Par  exemple  :  Il  efl  vrai,  ô 
Komains,  que  perfonne  n'a  jamais  été  plus  libéral 
<qd)e  Spurius  Melius  -y  il  vous  a  fait  des  profufîons 
4c  toutes  fes  richefTcs.  Mais  prenez  garde  que  c'eft 
un  Ambitieux  -,  que  toutes  les  libéralités  font  def 
appas  pour  vous  furprendrc ,  &  que  tous  ces  pré- 
fens  qu'il  vous  fait ,  font  le  pri^  avec  lequel  il  pré?;  ' 
{end  acheter  votr^  liberté ,  ^  fe  rendra  votif 
Alaîrre. 

L^humilité  eft  la  plus  rare  de  tontes  les  vertus  $ 
elle  •  eft  l'appanage  dçs  âmes  innocentes ,  &  elle 
fît  a  rencontre  iqup  fort  rarement  dans  cçux  qiïi 
font  criminels  •,  c'eft  pourquoi  ces  derniers  ne  pcu^i 
vent  fouffrir  qu'on  leur  reproche  leurs  fautes. 
Jl  çft  di^çile  p^r  çonfé^ucp^  4t  ^apçr  çtn  ^1)0  ^ 


i|ftt  La  Rhetoeiqoi»  ou  l'Aut 
foa  vcuc  corriger  i  néanpaotni  lorfque  )es  coopa- 
blés  Cooc  effedivemcnt  perfuadés  que  leur  hnt^ 
leur  eft  pernicieufe  ^  que  ceft  l'amour  de  Ijcur  îq* 
cérét  qui  fait  parler  celui  qui  les  reprpnd ,  qu'ils 
rçconnoilTcnc  qu'aianc  plus  de  prudence,  11  pré* 
voie  les  malheurs  qui  les  regardent ,  &  qu'ils  n'ap« 
perçoivent  pas  ^  '4s  fupportiem  avec  patience  /ce  re- 
proche pénible  «  cojnmc  les  Malades  fouffrene 
quon  leur  coupe  tin  membre  pourri. 

Ce  qui  fait  (buveat  que  les  averttflemens  font 
jd^fagreablçs  j  c'eft  qu'on  les  faic  avec  empire 
&  avec  iAfaïce.  Quand  on  vtuc  corriger  }es  cou- 
pables »  on  doit  quelquefois  fe  contenter  de  leur 
montrer  ce  qu'il  falloit  faire ,  fans  leur  rcpro* 
cher  ce  quils  ont  fait.  11  y  a  de  certaines  chofes 
iqui  ne  font  mauvaifes ,  que  par  le  défaut  d'une 
circonftance  }  on  peut  louer  cette  chofe ,  mais  faire 
yqlz  qu'elle  n'a  pas  été  faite  dans  le  temps  ni  dapy 
}e  lieu  néceflaires. 

Afin  qp'un  coupable  n'^it  point  de  honte  d'a^ 
vouer  fa  faute j  9l  de  s'en  repentir,  il  eft  bon  de 
la  faite  paroicre  petite»  en  la  comparant  avec  une 
plus  grande  :  Se  afin  qu'il  ne  la  foutienne  point  j  11 
faut  trouver  des  moïens  de  Ten  décharger.  II  y  a 
it  certaines  gens  qui  ne  veulent  jamais  condam- 
ner ce   qu'ils  ont  tait.   On  doit   léparer  Terreur,^ 
de  ces  perfonnes ,  &   ne    prouver  qu'ils  en  fonç 
coupables,   qu'après    qu'ils    l'auront    condamnée» 
C'eA  ce  que  fit  le  Prophète  Nathan,  lorfquaïanc 
Toula  reprendre  le  Roi   David  de  l'adultère  qu'il 
Qvoît  commis  ,  il  lui  fit  des  plaintes  d'un  Homme 
qq'il  difoit  coupable  d'une  àâion  quf  étpit  moins 
criminelle  que  celle  de  David.  Apr^  que  ce  Roi 
eut  condamné  cet  Homme  •  pour  lors  Nathan  lui 
dit  r  C'eft  de  votre  Majefté  même  dont  je  parle  • 
¥ous  êtes  plus  coupable  que  cclqi  qup  vous  venez 
Vpi^-mémc  de  comUniaerf 

<}adqucfoif 


9%  TA  RtEit.  ZiV.  r.  Chap.  XIT.  40^ 
Quelquefois  on  e(l  (I  attaché  aux  réfolutions 
-ou'on  a  oii&s  fur  une  affaire,  qu on  ne  veut  plus 
écouter  Sr nouvelles  propofitions.  L'artifice  eft  donc 
néccflairc  5  celui  dont  fc  fervit  Agrippa  eft  admi- 
rable. Jl  vouloir  rappeller  le  peuple  Romain  qui. 
avoir  quitté  la  Ville  ,  fc  plaignant  de  la  dureté  de». 
M^giftrats  qui ,  fans  rien  faire  ,  vivoient  âc  foa 
travail.  Il  Içur  propofa  la  parabolil  de  la  guerre, 
qui  s'éleva  entre  les  parties  du  corps  humain  qui  , 
ne  voulant  plus  rien  donner  à  Icftomach  qui 
éroit  5  difoicnt  elles ,  un  parçflcux  ,  reconnurent^ 
Cii(uite  par  l'expérience  ,  que  rçftomach  leur  ren- 
doit  bien  ce  qu  elles  lui  donnoient.  Cette  feule  pat 
rabole  que  le  peuple  écouta  avec  plaifîr,  nevoïant 
ppînt  oii  elle  alloit,  fufEt,  après  qu  il  en  vit  l'a^- 

Î^Iication ,  pour  lui  faire  quitter  fa  première  réfo- 
ation.  Il  n'y  a  point  de  meilleure  manière  pour 
îndruire  les  peuples,  que  les  paraboles.  Elles  inf- 
truifcnt  en  un  mot  de  plufieurs  chofcs  qu'on  ne 
ppurroit  expliquer  autrement  que  par  des  difooucs. 
ennuïeux  ,^  diffiçîies  à  com^nctiçltç, 

C^APJTRP      XIII;. 

Les  qualités  nieeJfMres  à  un  Orateur  four  gagnep 
•        ceux  à  qui  il  parle  ^  ne  doivent  faf     • 

ftre  feinfes,  . 

JEhç  doute  point  qja'on  ne  puifle  faire  un  très* 
mauvais  ufage  de  cet  Art  que  nous  cnfeignons  s . 
ce  qui  a  empêche   ms    que   les  règles   que    nou$ 
avons  données  ne  toient  très  juftcs.  On  peut  fcin- . 
drc   que  l'on  'a  de  l'amour  pour  ceux  à  qui  Ton  ' 

Îa^l^e ,  afin  de  cacher  le   mauvais   de/fcin   que  U 
^inç  ama  fait  çpnçcypir  çpiittç  pu?.  Qa  pcuç. 
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4i»  La  Rmetoriqvi,  du  VARr 
prendre  le  mafque  d'honnéce  Homme,  poar  CuT'» 
prendre  ceux  qui  ont  de  la  yénéracloa  aMkt  touc 
ce  qai  a  les  apparences  de  la  vertu.  NflK  il  ne 
s'enluit  pas  qu  on  ne  doive  point  témoigner  d*a- 
moar  à  fes  Auditears ,  &  s'acquérir  quelque  efti« 
me  dans  leur  efpric  ,  lorfqne  cet  amour  eft  (incere  , 
comme  il  le  doit  être ,  &  que  l'on  n  a  point  d*aa«> 
trc  fin  que  llniérét  de  la  vérité. 

Les  Rhéteurs  Païens  ont  donné  ces  mêmes  pré«' 
ceptes  que  nous  donnons  ^  &  les  Sophiftes  s'en 
font  fervjs  :  il  eft  vrai  ^  mais  c*eft  ce  qui  nous 
oblige  de  les  fuivre  avec  plus  de  foin.  Les  Impies 
auront-ils  plus  de  zcle  pour  le  menfonge  »  que  les 
Chrétiens  pour  la  vérité  ?  Ce  feroit  une  chofe 
honteufe  aux  Amis  delà  vérité,  de  rejetter  les 
moïens  naturels  qu'ils  ont  pour  la  faire  recevoir , 
pendant  que  les  Partifans  du  menfonge  emploient 
tant  d'artifices  pour  tromper.  Ces  moïens  font  bons 
de  juftes  d'eux-mêmes  -,  &  tout  Homme  qui  a  de  la 
chsurité  &  de  la  prudence  les  emploie,  quoiqu'il 
n'y  fafTe  pas  de  réflexion. 

Il  faut  aimer  les  Hommes.  On  ne  doit  reflcntir 
pour  leur  pcrfonne  que  de  la  tendreffe ,  quand 
même  ils  feroient  criminels.  Il  n'y  a  que  leurs  cri- 
mes qui  méritent  de  la  haine.  Diliiùe  hcmines^ 
tnterficite  nrores.  Ceux  qui  ont  de  la  piété,  n'ont 
pts  befoin  de  feindre  :  leur  charité  fè  peint  elle- 
même  dans  leurs  difcours  :  elle  fupporte  avec  [fti- 
tience  les  fautes  des  autres  :  elle  les  corrige  avec 
douceur  ;  elle  ne  les  confîdere  que  du  côte  qu'el-* 
les  t)aroi(rcnt  plus  Icc^cres.  Elle  cherche  tous  les 
moïens  pour  ne  point  choquer  ,  ni  contriftcr  les 
pcrfonncs  qu'elle  eft  obligée  d'avertir  ♦.  Elle  ré- 
pand un  miel  fur  fes  paroles^  pouf  ;^doucir  l'amer- 

*  Monitio  aeerhitafe ,  ehjkrgutio  cçntHTntUé  (0^ 
r?*r,  Ciceron  4c  Amicit, 


î 
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âsme  de  la  corrcdion.  En  un  mot,  elle  fait  pour  les 
jagner  à  Dieu ,  tout  ce  que  fait  faire  l'amour  de 
on  intérêt ,  pour  fe  concilier  ceux  de  qui  on  at- 
tend une  grande  faveur.  Un  Orateur  Chrétien  n'a 
pas  moins  de  complaifance  pour  ceux  qu'il  veut 
perfuader ,  fans  aucun  autre  intérêt  que  celui  de  la 
vérité ,  que  les  gens  du  monde  en  ont  pour  ceux 
de  qui  ils  attendent  quelque  récompenfe. 

Ce  neft  pas  une  lâche  complaifance  que  je  con- 
£eille  :  les  Hommes  aiment  qu'on  ne  leur  dife  que 
ce.  qui  les  flatte  &  leur  plaît.  Loquert  nobis  pUcen-m 
iia*  Pendant  qu'un  Orateur  Chrétien  cfpere  de  ga- 
gner (es  Auditeurs  par  la  douceur ,  il  s*en  doit  fer- 
vir  y  mais  s'ils  font  endurcis  »  &  qu'ils  ne  veuillent 
point  quitter  les  armes  qu'ils  ont  prifes  contre  la 
vérité  5  ce  feroit  pour  lors  flatterie  , .  &  non  pas  châ- 
xité ,  que  de  s'amufer  à  vouloir  leur  plaire.  Si  les 
prières  n'ont  point  de  force  9  il  faut  avoir  recours 
aux  menaces. 

C'eft  la  conduite  que  les  Pères  de  TEglife  oût 
toujours  tenu^.- Ils  ont  commencé  par  la  douceur; 
mais  ils  ont  fini  par  la  févérité  ,  lorfque  la  douceur 
a  été  inutile.  Saint  Ânguftin  dit  qu'il  n'avoir  pas 
voulu  nommer  Pelage,  dans  les  ptemiei-s  Livre© 
qu'il  compofa  contre  cet_  Hérétique  ,  afin  de  lui 
épargner  la  honte  de  fe  voir  reconnu  pout  Auteur 
d'une  Héréfie,  Mais  quand  ce  Père  vil  que  cet  Hé« 
réfiarque  ne  profitoit  point  de  cette  retenue,  & 
qu'elle  pouvoir  contribuer  à  lui  donner  de  la  fierté  ^ 
il  crut  que  la  même  charité  qui  l'avoit  fait  parler 
d'abord  avec  douceur ,  Fobligcoit  à  fe  fcrvir  de  "re- 
mèdes plus  violens ,  &  proportionnés  à  la  maladie 
de  cet  Héréfiarque ,  ou  pour  le  guérir ,  ou  pour 
avertir  les  peuples -du  danger  qu'il  y  avoit  de  com«» 
l)Wû^ui:t  avec  lai* 
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Chapitkb   XIV. 

Itsniires  éttxcitir  dsns  rêffptt  de  auM  à  qu$  tofi 

patrie ,  Us  fMjjpons  qui  Us  ftuvênt  fertir 

MP  9n  Us  Vf  m  condtêire. 

JLjB  troifieme  moïcD  cjaerOrateardolt  emploie^ 

{)our  perTuadcr  fes  Auditeurs,  ceft  d'exciter  dans 
eut  efprit  les  paflions  qui  les  feront  '  pancher  dti 
côté  ou  il  les  veut  porter»  ôc  d'éteindre  le  feu 
de  celles  qui  pourroienc  éloigner  de  lui  ces  mêmes 
Auditeurs.  Mais  on  me  dira  qu'il  n'eft  point  permis 
d'ufe/  de  moïens  auffi  injudes  que  font  les  paf- 
£ons  :  Que  e'ell  s'y  prendre  mal  pour  régler  &c 
pour  éclairer  Vefprit  de  fes  Auditeurs ,  que  d*v  ex-^ 
citer  le  trouble  &  les  fumées  des  palTions.  Répoa* 
dons  à  cette  objedbion  que  nous  avons  prévenue^ 
la  chofe  mérite  qu'on  la  eonfidçre.  ^ 

Les  paflions  (ont  bonnes  en  elles-mêmes  :  leur 
feul  dérèglement  eft  criminel.  Ce  font  des  mou- 
▼emens  dans  l'ame ,  qui  la  portent  au  bien  ,  8c 
qui  l'éloigné  nt  du  mal ,  qui  la  pouflent  à  acque- 
xir  i'un,&  qui  l'excitent  t  lorfquelle  efl  trop  pa<»> 
refleufe,  à  tiiir  l'autre.  Jufques-là  il  n'y  a  pomc 
de  mal  dans  les  paflions  ;  mais  lorfque  les  Hom- 
mes j  fuivant  les  fauflcs  idées  qu'ils  ont  du  bien 
&  du  mal  y  n'aiment  que  la  terre  >  alors  ces  paf- 
fions  qui  les  font  agir  »  qui  étoient  bonnes  par 
leur  nature  >  deviennent  criminelles  par  les  mau- 
vaifes  qualités  de  l'objet  vers  lequel  on  les  tour* 
ne.  Qui  en  peut  douter ,  lorfque  dans  l'idée  de  ce 
nom  de  pamon ,  on  comprend  les  môuvemens  d^ 
l'ame  avec  tous  fes  déréglemens  5.  que  par  la^co^ 
Icfp  pn  cntfnd  ces  rages,  ces  emportemens,  ççf 
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fureurs  qui  troublent  la  raifon.  Mais  fî  on  la  prend 
pour  un  mouvement ,  pour  une  afTedion  de  Tame 
qui  nous  anime  à  vaincre  les  empéchemens  qui 
nous  retardent  la  poiTeflion  de  quelque  bien  »  8c 
pour  une  force  ^ui  nous  fait  combattre  &  fur- 
monter  tous  les  obftacles  qui  s'y  oppofent  s  je  ne 
crois  pas  qu*on  puifle  dire  raifonnablement  qu'il 
ti*e(l  pas  permis  de  fe  fervir  de  la  colère  pour 
animer  les  Hommes  à  chercher  le  bien  qu'on  leur 
propofc. 

Dans  les  ipaCHons  les  plus  déréglées  >  dans  celles 
qui  n*ont  pour  objet  que  de  faux  biens ,  11  y  a  tou- 
jours quelque  choîe  de  bon.  N*eft-ce  pas  une  bon- 
fiechofe  que  d'aimer  ce  qui  eftbien  fait,  grande 
noble  ?  On  peut  donc  fe  fervir  de  ce  mouvement 
qui  nou*s  porte  de  ce  côté-là  ,  &  fans  fcrupule  lex* 
citer  dans  leur  cœur  m  puifque  je  fuppofe  qu'on 
n'entreprend  de  faire  aimer  que  ce  qui  eft  beau 
"  d'une  véritable  beauté. 

Il  n'y  a  point  d'autre  moïen  de  conduire  les 
Hommes ,  que  celui  dont  nous  parlons.  Vous  ne 
détournerez  jamais  un  Avare  de  l'inclination  qu*il 
a  pour  l'or  &  l'argent ,  que  pat  l'efpérance  de 
quelques  autres  ricneffcs  plus  grandes  ;  un  Vo- 
luptueux y  de  fes  fales  plaifîrs ,  que  par  la  crainte 
de  quelque  grande  douleur,  ou  par  refpérancc 
d'un  plus  grand  plaifir.  Pendant  que  nous  fom- 
tnes  fans  padion ,  nous  fommes  fans  aélion  ,  & 
rien  ne  nous  fait  forcir  de  l'indlifFércncc  ,  que  le 
branle  de  quelque  afFcdion.  On  peut  dite  ,  que 
les  paflTions  font  le  rcfTort  de  l'aroc.  Quand  une 
fois  l'Orateur  s'efl:  pu  faifir  de  ce  rcflort,  &  qu'il 
le  fait  manier  j  rien  ne  lui  eft  difficile^  il  n'y  a 
lien  qu'il  ne  puiflc  perfuadcr. 

Tant  d'illuftres  Ma^rtyrs  n'ont  triomphé  ,  que 
par  un  fecours  du  Ciel  ;  tant  de  faintes  Vierges 
A'ont  fputcou  dans  leur  corps  foible  une  vie  auuc* 
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re,  que  parcequ'ellcs  écoient  aidées  de  la  Gra« 
ce  :  mais  il  cfl  aafli  confiant  que  les  plus  méchans 
font  capables  de  faire  tout  ce  que  les  Martyrs  8c 
les  Vierges  ont  fait ,  slts  ne  pouvoieat  fatisfaire  la 
paffion  qui  les  domine ,  qu'eu  fupportant  de  (em* 
oUbles  peines.  Catilina  a  été  un  très  méckaot 
Homme  ;  cependant  on  remarque  dans  fa  vie  des 
exemples  d'une  auftérité  &  dune  patience  ex- 
traor.linaircs.  Je  fais  que  ces  vertus  apparentes 
o'étofcnc  que  les  fervantes  de  Ton  ambition ,  corn* 
me  parle  un  grand  Doâeur.  AufC  je  ne  fais  cette 
iéfl».xion  que  pour  prouver  que  Ton  peut  faire 
entrcprcîvirc  tontes  chofes  à  un  Homme,  loïC^ 
qu'on  a  pu  lui  infpîrer  les  paflfions  propres  pour 
cela ,  &  que  par  conféquent  le  défenlcur  de  la  vé- 
rité ne  itoit  pas  négliger  un  moïen  fi  efficace. 

Saîni  Anp;uflin  dit  fort  bien  au  pécheur  :  Faites 
par  la  crainte  des  peines ,  ce  que  vous  ne  pouvez 
faire  encore  par  un  pur  amour  de  la  juftice.  Tsc 
timoré  pané  ^  <^und  nondum  potes  amore  jufiUié, 
Je  ne  fcroîs  point  de  Hifficulté,  pour  infpirer  a  une 
lemme  du  monde  de  Thorreur  pour  le  fiird  ,  de  lui 
faire  coi^noîrrc  qu'il  ny  a  rien  qui  gâte  plus  le 
ri  fa gc.  Je  râ'-Ji crois  par  cette  crainte  de  la  détour- 
ner d*unc  aé^ion  qu'elle  ne  peut  encore  haïr  par  un 
amour  pour  Dieu.  Cette  crainte  n*eft  pas  fans  pé* 
ché  5  mais  enfin  les  Pcres  ont  approuvé  ce  faint  ar- 
tifice par  ru'iî;;c  qn*ils  en  ont  fait.  Les 'grandes 
plaies  ne  fe  guériffcnt  que  par  des  bîcffures  :  pour 
rairc  crever  un  apoftume  ,  il  faut  faire  des  inci- 
fions.  Cette  conduite  fc  peut  juClifîer  fans  peine} 
nais  ce  n  cft  point  ici  le  lieu  de  le  faire. 
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Chapitre   XV. 

Ce  qu*il  faut  féÙYi  four  exciter  lesfaJflonSé 

,1  iE  moïen  général  poUr  remuer  le  cœur  des 
Hommes,  eft  de  leur  faire  fencir  vivement  l'objet 
de  la  paflion  dont  on  .defire  qu'ils   foient  ému^* 
L'amour  eft  une  afiedion    qui  eft   excitée  dans 
Famé  par  la  vue  du  bien  préfcnt.   Pour  allumer 
donc  cette  afFeâion  dans  un  cœur  capable  d'ai- 
mer,  il  faut  lui  préfenter   un  objet  qui  ait  des 
qualités  aimables.    La  crainte  a    pour  objet  àQ,s 
maux  qui  arriveront  certainement  ^   ou  qui  peu- 
vent arriver.  Pour  donner  de  la  crainte  à  une  ame 
timide,  il  faut  lui  faire  connoitre  les  maux  qui 
la  menacent.  On  a  quelque  raifon  de  ne  pas  lé- 
parer  l'Art  de  perfuader  de  l'Art  de   parler  :  car 
l'un  ne  fert  pas  de  grand  cbofe  fans  l'autre.  Pour 
émouvoir  une  ame ,  il  ne  fuffit  pas  de  lui  rcpré--' 
fenter    d'une  manière  feche  l'objet  de  la  pa/Tion 
dont  on  veut  l'animer  :  il  faut  déploïer  toutes  les 
rlchefTes   de  l'Eloquence  ,  pour  lui  eh    faire   une 
peinture  fcnfible  &   étendue,  qui  la  frappe  vive- 
ment, &  qui  ne  fpit  pas  femblable  à  ces  vaines 
Images  qui  ne  font  que  paffcr  devant  les  yeux. 
Il  ne  fufïltpas,  dis- je,  pour  donner  de  l'amour, 
de  dire  (împlcment  que  la  chofe  qu'on  propofc  eft 
aimable  >  il  faut    approcher  des  fens   fes  bonnes 
qualités ,   les  faire  fentir ,  en  faire  des  defcriptions, 
les  repréfenter  par  toutes  leurs  faces  ,  afin  que  fi 
elles  ne  gagnent  pas  >  étant  vues  d'un  certain  côté , 
elles  le  taàent  quand  elles  font  regardées  de  l'au- 
tre. On  doit  s'animer  foi-méme  :  il  faut ,   C  je 
f  ofe  dire  ,  que  notre  coeur  foit  embrafé ,  qu'il  foie 
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comme  une  fournaife  arrience ,  d*ou  nos  paroI«# 
fortenc  pleines  de  ce  feu  que  nous  voulons  allamer 
dans  le  cœur  des  ancres. 

Pour  bien  traiter  Cette  baticre ,  je  feroîs  obli- 
cé  de  parler  au  long  de  la  nature  des  paHions,  de 
les  expliquer  toutes  en  particulier,  de  dire  quels 
font  leurs  objets ,  quelles  chofes  les  excitent  & 
les  calment  :  mais  11  faudroit  pour  cela  compren- 
dre Hins  cet  Art  la  Phyfîque  &  la  Morale,  ce  qui 
ne  fe  peut  faire  fans  contufion  j  néanmoins  je  ne 
puis  ni  exempter  de  parler  plus  exaflement  ici  de 
quelques-unes  de  ces  padlons  :  favoir,  de  Tad- 
miration,  de  l'edime,  au  mépris^  &  du  ris,  qui 
font  de  très  grand  ufage  dans  l'Art  de  perfua- 
der. 

L'admiration  e(l  un  mouvement  dans  Pâme, 
qui  la  tourne  vers  un  objet  qeii  fe  préfente  à  elle 
cxtraordinaircmcnt ,  &  qui  l'applique  à  confîde- 
rer  (1  cet  objet  e(l  bon  ou  mauvais ,  afin  qu'elle  le 
fuive  ,  ou  qu*clle  l'évite.  Il  eft  important  à  un 
Orateur  d'exciter  cette  partion  dans  l'efprit  de  fcs 
Auditeurs.  La  vérité  perfuaie,  mais  il  faut  pour 
cela  qu'elle  foit'«  connue.  Or ,  afin  qu'elle  foit 
connue,  il  faut  que  celui  à  qui  on  la  déclare ^ 
s'applique  à  la  connoître.  Tous  les  jours  nous 
voïons  que  de  ccrtiitu  raifonnemens  n'ont  point 
été  goûtés ,  qui  font  approuvés  dans  la  fuite  ,^ 
lorfqu'on  prend  la  peine  de  les  examiner.  Il  y  a 
de  certaines  opinions ,  qui  après  avoir  été  négli- 
gées pendant  plufieurs  fiecles  ,  fe  reveillent  >  & 
font  (lu  bruit,  parccqu'on  les  étudie,  &  que  par 
l'étude  on  en  reconnoît  la  vérité  ou  la  raufTeté. 
Ainfi  ce  n'cft  donc  pas  aflcz  de  trouver  de  bonnes 
raifons  ,  de  les  ezpofcr  avec  clarté  ,  il  faut  les  dire 
avec  un  certain  tour  extraordinaire ,  qui  furprcn- 
ne,  qui  donne  de  radmiracion,  &  qui  attire  les 
.yeux  de  coutlç  monde. 
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Saint  Jean  Chryfoftome  remarque  que  faine 
Matthieu  commence  THiftQire  du  Fils  de  Dieu 
par  dire  qu'il  étoïc  lils  de  David  &  d'Abraham  , 
au  lieu  de  dire  Tils  d'Abraham  &  de  David  y  pour 
obliger  les  Juifs/  à  lire  fon  Hiftoire  avec  plus  d'at- 
tention s  car  les  Juifs  attendoient  le  MefEe  de  la 
famille  de  David  s  ain^  rien  nécoit  plus  ca- 
pable de  les  rendre  attentifs,  que  de  leur  parler 
d'un  Fils  de  David.  Tous  les  Livres  qui  font  lus , 
tons  les  Orateurs  qui  font  écoutés,  ont  tous 
quelque  cbofe  d'extraordinaire ,  foît  pour  la  ma- 
tière qu'ils  traitent,  foit  pour  la  manière  de  la 
traiter ,  foît  pour  quelques  cir confiances  de  temps 
&  de  lieu. 

L'admiration  efl:  fuivie  d'eftime  on  de  mépris. 
Lorfau'on  remarque  du  bien  dans  l'objet  qu'on  a 
envilagé  avec  application,  on  Feftime,  on  le  re- 
cherche^ «  on  l'aime ,  &  on  u'edime  que  ce  qui 
cft  grand ,  &  bien  fait.  Lorfqu'bn  fait  cdime  des 
choies  mauvaifes,  c'eft  en  fe  trompant  dans  fon 
jugement ,  ou  en  confîderans  ces  chofes  fous  une 
face  qui  n'efl;  pas  mauvaife  5  &  on  change  fon  efti- 
me  en  mépris,  auâi-tôi:  qu'on  reconnoît  qu'on  a 
été  trompé. 

Le  mépris  a  pour  objet  Ja  bafleflc  8c  Terreur  f 
c'eft- à-dire,  que  cette  paflîon  eft  excitée  lorfquc 
l'amc  n'appe^oit  dans  l'objet  qu'elle  confîderc , 
que  de  la  bafleffe  &  de  l'erreur.  On  fe  laiiTe  aller 
volontiers^à  cette  paflRon.  £Ile  eft  agréable  :  elle 
flatte  cette  ambition  naturelle  que  tous  les  Hom« 
mes  ont  pour  la  fupéA'lorité  &  Télevation.  On  ne 
méprife  véritablement  que  ce  quon  regarde  att- 
deuous  de  foi.  Ce  regard  donne  du  plaidr,  av 
lieu  que  ce  n  eft  qu'avec  chagrin  qu'ion  levé  les 
yeux  pour  confiderer  ce  qui  eft  au  deffiis  de  nous  , 
parceque  nous  nous  appercevons  de  ce  que  vbo\x9 
Ac  fommts  pas.  Les  aattes  paflIoBS  épuifenc,  fir 
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SAcéreflenc  la  (anté  ;  mais  celle-là  tut  eft  iTcite ,  9i 
en  peut  dire  qn'dte  tft  plutôt  un  repos  qu^iuv 
mouvemenc  de  Tame»  qui  fe  délalTc  aans  cccce 
paflion»  au  lieu  que  dans  ks  autres  elle  fait  des 
cfEbrts. 

Tout  mépris  n'eft  pas  agréaMë  r  car  fi  le  mal 
qui  en  eft  lobjec ,  cd  redoutable ,  pour  lors  on 
icfleoc  de  la  crainte,  qui  eft  une  véritable  dou- 
kur  ;  mais  fi  ce  mal  ne  nous  couche  pas  de  fore 
près,  &  qu'on  nV  prenne  pas  grand  intérêt,  le 
mépris  qu'on  en  fait  donne  i\i  plaifir  ,  &  eft  fuivi 
i\i  ris,  qui  accompagne  ordinairement  les  excès 
éc  joie  imprévus  &  extraordinaires.  Il  n'y  a  rica 
ic  plus  utile  pour  détourner  les  Hommes  de  quel* 
•ue  errear  ^  que  de  leur  en  donner  du  mépris ,  ei> 
la  faifant  paroitre  ridicule.  Car  il  n'y  a  rien  qu'or» 
appréhende  davantage  que  d'être  méprifé,  &  ex-* 
pofé  à  la  ri  fée  de  cour  le  monde.  AuUi  une  raille* 
zk  faite  à  propot  ^  faic  quelquefois  plus  d^effet , 
^ue  k  plus  tort  raîîbnnemenc. 

RidictJum  4Cfi 
'Fortins  ^  milAs  métgnm  flerumque  fecat  us 

Dans  Plante,  na  jeune  Homme  au  défefpoiry 
Amande  cinq  fols  à  foa  Valet.  Qu\n  vouîex,-vtHts 
fmrê  \  lui  dit  le  Valet.  }\n  veux  acheter  une  corde 
faur  me  pendre^  Et  tMs  cwq  fols  ,  qui  me  les^  rendra  f 
Qui  ne  voit  que  ce  trait  plaifant  vaut  mieux 
que  toutes  fortes)  de  raifons  ôc  de  motifs ,  pouc 
arrêter  ce  défcfpéré. 

Quand  on  emploie  de  fortes  raifons ,  la  peine 
que  trouve  l'Auditeur  à  concevoir  la  fuite  d'un 
raifonnement  férieux,  le  rebute.  L'orfqu'on  lui 
fropofc  quelque  chofc  de  grand^ ,  cette  grandeur 
réblouit ,  &  lui  eft  un  fujet  d'Kumiliatlon  s  maU 
Itorfqfii'il  n  eft  queftion  que  de  rixe  &  £c;4^vcrcii:  | 
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nef  Auditeur  s'applique  volontiers,  cette  appli- 
cation lui  tenant  lieu  de  divcrtlflcmcnt.  Outre  ce- 
la, le  mépris  qu'il  fait  de  ta  chofe  qui  lui  paroît 
ridicule  &  qull  regarde  de  haut  en  bas,  flatte  fa 
vanité.  Ccft  pourquoi  on  excite  &  on  entretient 
plus  &cilement  le  mépris ,  que  toutes  les  autres 
paffions ,  parcequc  les  Hommes  aiment  mieux  mé- 
prifcr  queftimer  ,  fe  divertir  que  travailler* 
Ajoutez  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  qu'il  faut 
ain{î  méprifcr ,  &  rendre  ridicules ,  de  jpçur  de 
leur  donner  du  poids  en  les  combattant  iérieufe- 
nient.  Multa  fient  Jic  dègna  revinei ,  m  graviufg 
Mdorintufé 


CttAPITHEXVl. 

Comment  $n  peut  donner  du  mépris  des  ehofis  qmi 
font  dignes  de  rtfie^ 

J.  Uifqu'il  cft  permis  de  fe  fetvîr  du  mouve- 
ment des  paffions   pour  faire  agir  les  Hommes^ 

.  l'on  ne  peut  blâmer  l'Art ,  que  nous  enfeignons  y 
de  rendrç   ridicules   les  choies  dont  oxi  veut  dé-' 

.  tourner  ceux  que  l'on  inftruit.  Mais  il  faut  avouer 
que  £l  les  railleries  ne  font  faites  avec  prudence  ^ 

.elles  ont  un  effet  tout  contraiie  à  celui  que  loi* 
en  attendoit.  Les  Poètes  prétendent  dans  leurs 
Comédies  combattre  le  vice  en  le  rendant  ridicule  i 
leurs  prétentions  font  bien  vaines  $  Texpérience  nef 
faifant  que  trop  connoître  que  la  leâure  de  ce^ 
fortes  d'ouvrages  na  jamais  produit  aucune  vé-» 
litable  converiion.  La  caufc  en  eft  bien  éTÎdcnce* 
On  ne  rit  que  d'une  chofe  bailc  f  que  Ton  regarde? 
comme  un  petit  mal.  L'on  ne  rit  pas  du'  mauvais 
tf  aitcmcnt  cpie  fouâkent  les-  Itisiocens.  Si  les  Lïbt^r 
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tins  fe  raillent  d'un  adultère  ,  &  de  crimes  Cçmbta^ 
bles  I  qui  font  an  fujec  de  larmes  aux  gens  de  bien  , 
c'eft  qu*ils  ne  coniîderenc  ces  crimes  que  comme 
des  bagatelles. 

Or  les  Poètes  dans  les  Comédies  ne  cravailleifc 
point  à  infpirer  laverfion  qu*on  doit  avoir  du  vx- 
ce ,  ils  tâchent  feulement  de  te  rendre  ridicule  ; 
ainfi  ils  accoutument  leurs  Lcûeurs  à  regarder  les 
débauches  comme  des  fautes  de  peu  de  confé* 
qiience.  La  crainte  d'être  raillé  ne  peut  domp« 
ter  l'amour  des  pkifirs  :  auftî  voions-nous  que 
les  Débauchés  font  les  premiers  à  fe  railler  de  leurs 
défordres.  Il  y  a  des  vices  qui  ne  fc  furmontent  que 
par  le  fiience  &  l'oubli ,  &  dont  la  bknféance  ne 
permet  jamais  de  parler.  Les  defcriptions  d'un  adul- 
tère n'oi)t  jamais  rendu  chaftes  ceux  qui  les  ont  en- 
tendues :  cependant  ces  fortes  de  crimes  (ont  la 
matière  ordinaire  des  Comédies. 

L'Orateur  doit  'garder  la  blenRance  dans  les* 
Tailleries,  &  ne  s'arrêter  janrais  aux  chofes  que 
l'honnêteté  oblige  tle  pafler  fous  filence.  Puifquil 
cfl  fagenSc  Homme  debfcn  ,  il  n'eft  pas  nécefTaire 
de  Favcrtir  qu'il  doit  éviter  ces  railleries  bouf- 
fonnes &  ridicules  qui  fe  font  à  contre- temps ,  8c 
qu'il  n'y  a  que  le  mal  qui  mérite  d'être  raillé.  Si 
ce  mal  e(l  pernicieux  Se  confiderable ,  il  ne  doit 
pas  fc  contenter  de  le  rendre  ridicule  ,  il  faut  qull 
en  donne  de  Tliorreur.  Néanmoins  on  peut  quel- 
quefois commericer  par  les  railleries,* en  combat- 
tant des  erreurs  de  grande  conGfquence^  lorfque 
c*e(l  une  néceffité  de  rendre  fcs  Auditeurs  attentifs 
par  le  plaifîr  :  ce  qui  cft  l'cfFet  &  Tutilité  dès  rail- 
leries ,  &  ce  qui  m'oblige  de  donner  quelques  rè- 
gles touchant  la  manière  de  tourner  en  ridicule  le» 
chofcs  qui  le  méritent. 

Puifque  le  ris  eft  uu  mouvement  qui  eft  excité 
jans  1  ame  >  lorfquaprés   avoir  été  frappée  de  ia 
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vfie  d'un  ©bjct  extraordinaire  elle  appcrçoic  qu'il 
cft  extrêmement  petit  ,  pour  rendre .  une  cbofc 
ridicule ,  il  faut  trouver  une  manière  rare  &  ex- 
traordinaire de  rcpréfenter  fe  baflcfl'e.  Ceux  qui 
ont  voulu  enfeigner  k  moïetr  de  railler  les  autres  t 
fe  font  fait  railler  eux-mêmes  ,  comme  eiï  av er- 
tit  Cicéron.  Néanmoins  on  peut  remarquer  que 
tous  les  tours  &  toutes  les  manières  extraordinat- 
tes  font  propres  pour  faire  une  raillerie  ,  c*eft-à- 
dire ,  pour  faire  appercevoir  la  baffeflc  de  lobjet 
que  Ton  veut  faire  méprîfer.  Ceft  pourquoi  Tlro-r 
nie  eft  de  grand  ufage  dans  ces  occafîoTis  >  parce- 
cjue  difant  k  contraire  de  ce  que  l'on  penfe,  &: 
avec  ;de»  termes  extraontinaircs,  qui  ne  convien- 
nent pas  à  la  chofe  dont  on  parle ,  cette  dirpoG-* 
lion  rait  que  Von  remarque  ce  qu  elle  eft  efïcdlî- 
Yement.  Quand  on  donne  à  un  Fripon  la  qualité 
d'honnête  Homme ,  cette  '  expreffion  fèit  rcflou- 
vcnir  de  ce  qail  n çft  pas.  L  on  ne  peur  faire  con- 
«oîtrc  plus  fenfiblement  la  lâcheté  d*un  Homme 
fans  coeur  ,  qu'en  lui  mettant  entre  les  mains  des- 
armes dont  il  na  pas  la  hardieffe  de  fc  fervir. 
Ainfi  quand  le  Prophète  Elie  difoit  aux  Prophè- 
tes de  Samarie  ,  qui  invitoicnt  avec  de  grands  cris 
leur  Idole  à  faire  defcendre  le  feu  du  Ciel  »  pour 
lëduirc  en  cendre  le  facrificc  qu'ils  lui  offroient  : 
Criez,  encore  plus  haut  ;  car  peut-être  que  ce  Diett 
ne  'VOUS  entend  pMS^  à  cJtufe  quil  parle  à  d autres 
ferfonnes ,  eu  qu'il  eft  dans  une  hôtellerie  y  eu  em 
chemin ,  ou  au  il  dort  ,  é^  ne  peut  être  éveillé  qui 
far  un  grand  bruit,  te  tour  ,  qui  étoit  extraordinaî^ 
le  ,  faifoit  faire  attention  à  rimpuifTancc  &  à  là 
bafTeffe  de  cette  Idole. 

Les  alludons  font  propres  pour  les  railleries- », 
parceque  la  difficulté  qui!  y  a  de  les  entendre*,. 
fait  qu'on  s'applique  à  en  pénétrer  le  fcns ,  St 
ceice  application  cÂ  caufe  (^uoa  le  découvre  ave& 
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beaucoup  plus  de  clarté.  Lorfqu  auflï  «près  avoîf 
loué  la  chofe  qu'on  veut  faire  inéprifer ,  &  l'a- 
voir relevée  par  des  exprefTions  magnifiques,  qui 
font  attendre  quelque  chofe  de  grand,  on  vienc 
tout  d'un  coup  à  marquer  (a  baflefTe,  cette  fur- 
prife  fait  qu'on  s'applique  1  ainfi  l'on  rend  très 
lenHble  ce  aue  l'on  die ,  comme  dans  ceue  Epieapbc 
de  la  façon  de  Scaron. 

CyiU  qui  fut  de  belU  tsitU  , 
Qui/Àvoit  danfit  ^  cb^nter, 
Fm/qû  des  vtrs,  vsille  qut  irmlUi 
Et  hsfitvâit  bien  ficittr^ 
Sa  TMce  avait  quelqtêi  Mntiqumtti  y 
Et  pouvait  des  Héros  eempter  / 
Mime  il  aureit  donné  bataille  , 
S'il  en  avoit  voulu  tAter. 
Il  fUrloit  fort  bien  do  la  terre , 
Du  droit  Civil  y  du  Droit  Canon  , 
Et  eonnoiffoit  affuz.  Us  chofes 
Par  leurs  effots  f^  par  leurs  caufes  : 
Etoit'il  honnête  Homme  f  Oh  non  l 

Quand  on  expofe  tome  nue  la  bafleffe  d'une 
cbofe^  en  lui  ôtant  toutes  les  qualités  digne» 
d'eftime,  dont  elle  parott  revêtue  5  on  la  rend  ri- 
dicule infailliblement.  Lucien  ne  dit  des  Dieux  Bc 
des  Sages  de  la  Grèce ,  que  ce  que  les  adorateurs 
des  uns  &  les  admirateurs  des  autres  en  publient  s 
cependant  dans  ces  écrits  ils  paroiiTent  ridicules, 
parcequil  détache  la  haiTeflè  des  Divinités  de  la 
Gentilité  &  des  Sages  de  la  Grèce  ,  .de  ces  aud^ 
lités  imaginaires  que  les  Anciens  admiroient  dansf 
leurs  Dieux  &  dans  leurs  Sages  \  ainfi  on  ne  peutr 
lire  fcs  ouvrages  fans  concevoir  du  mépris  pour 
la  Religion  &  pour  la  vaine  fageffe  des  Grecs^ 
Outre  cclat»  U  Mture  des  Dialogues  ^  q;ai  efl  ]» 
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inaiiicre  d'écrire  de  Lucien  eft  très  propre  pour 
découvrir  la  baflcflc  de  ceux  ou  on  veut  puer  j 
car  les  faifant  parler  conformément  à  leurs  pro-^ 
près  inclinations  ,  &  aux  principes  qu  fis  fuivcnt , 
on  fait  qu'ils  publient  eux-mêmes  ce  quils  ont  de 
fidicule  &  de  bas  5  de  foscc  qii'ii  n'efl:  pas  pofiiblce 
d'en  douter. 


C   H    A   P  i   T  R  B      X  TI  I. 

Seconde  partie  de  I^Art  de  petfustder  ^  qui  efi  t4 

Dijpâfaien.  De  la  première  partie  de  la 

difpofiiicn ,  qui  efi  l'Exorde, 

J;  Our  pcrfuadcr  j  il  faut  dïfpofer  les  Auditeur*^ 
à  écouter  favorablement  les  chofes  dont  ou  doit 
les  entretenir.  £n  fécond  Heu ,  il  faut  leur  don^ 
lier  quelque  connoiiTance  de  l'afFaire  que  l'oiy 
traite,  ann  qulls  fâchent  de  quoi  il  s*agit*  On» 
ne  doit  pas  fc  contenter  d'établir  fcs  propres  preu- 
ves ,  il  faut  renveifer  celles  des  adveriaires  5  iC 
îorfqu*un  difcours  eft  grand  ,  &  qu'il  y  a  fujeC 
de  craindre  qu'une  partie  des  chofes  qu  on  a  ditcsf 
avec  étendue  9  ne  fc  foit  .échappée  de  la  mé- 
moire des  Auditeurs  y  il  eft  bon  fur  la  fin  de  dire 
en  peu  de  mots  ce  qu  on  a  dit  plus  au  long.  Àinfi 
nn  difcours  doit  avoir  cinq  parties ,  TEntrée  ou  l'E- 
xorde ,  la  Narration  ou  la  Propofition  de  la  chofe 
fur  laquelle  on  doit  parler ,  les  Preuves  ou  la  cen« 
firmanon  des  vérités  que  l'on  défend,  la  Réfuta^ 
ration  de  ce  que  les  ennemis  de  ces  vérités  allèguent 
contre  ,  &  l'Épilogue  ou  la  récapitulation  de  touc 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  corps  du  difcours.  Je  parle* 
jai  de  ces  cinq  parties  féparément. 

I/Oraieiw  doit  fc  piopofer  trois  chofes  da&f 
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ITxorde  ou  l'encrée  de  fon  dîfcours,  qui  (ont  fj 
faveur  y  raccention  &  la  docilité  des  Auditeurs.  Il 
gagne  ceux  à  qui  il  parle  ,  &  acquert  leur  faveur , 
en  leur  donnant  aabord  des  naarques  fenfibles 
qu'il  ne  parle  que  par  un  zèle  fincere  de  la  vérité , 
&  par  un  amour  du  bien  public.  If  les  rcud  ac- 
tcntifs,  en  prenant  pour  Ezorde  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  j  de  plus  éclatant  dans  le  Aijet  qu*îl 
traite  «  &  qui  par  conféquent  peut  exciter  le  deCr 
d'entendre  la  fuite  du  difcours. 

Un  Auditeur  cft  docile  lorfqu'il  aime,  &  qu'il 
cft  attentif.  L'amour  lui  ouvre  l'efprit ,  &  le  dé- 
gageant de  toutes  les  préoccupations  avec  les- 
quelles on- écoute  un  ennemi,  elle  (e  difpofe  àre« 
cevoir  la  vérité.  L'attention  lui  fait  percer  dans 
les  chofes  les  plus  obfcures.  Il  n  y  a  rien  de  ca- 
ché qui  ne  fe  découvre  à  une  perfonne  qui  s'ap^ 
plique,  &  qui  s'attache  aux  chofes  qu'elle  veut 
ctonoitre. 

J'ai  dit  qu'il  étoît  bon  de  furprendrc  d'abord 
iês  Auditeurs  •  en  plaçant  quelque  chofe  de  noble 
à  l'entrée  de  fon  difeours  >  mais  il  faut  anffi  pren- 
dre garde  de  ne  ^as  promettre  plus  qu'on  ne  peut 
tenir  »  &  qu'après  s*étre  élevé  oans  les  nues ,  on 
ne  foît  contraint  de  ramper  par  terre.  Un  Ora- 
teur ,  cjui  commence  d'un  ton  trop  élevé ,  excite 
dans  l'efprit  de  fes  Auditeurs  une  certaine  jalou- 
fie ,  qui  fait  qu'ils  fe  préparent  à  le  critiquer  ^  fit 
qu'ils  conçoivent  le  deflein  de  ne  le  pas  épargner  . 
ea  cas  qull  ne  Soutienne  pas  ce  ton.  La  modef- 
fie  (îed  fort  bien  en  Commençant  i  &  g^gne  un 
Auditoire.  Outre  cela  c'e(^  aller  contre  la  raifoa 
que  de  commencer  d'abord  par  des  mouvement 
extraordinaires  <,  avant  que  d'avoir  fait  paroître 
qu'on  en  ait  fujet.  Un  Auditeur  fage  ne  peut 
concevoir  que  du  mépris  d'un  Homme  qtrî  lui  pa- 
lok  s'emporter  fans>  raifQn«  AufC  les  Maîtres  d<m^ 
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fient  cette  règle ,  qu'il  faut  commencer  fimplemcnc» 
Ils  traitent  de  ridicules  ceux  qui  commencent  d*unc 
manière  trop  élevée ,  qui  promettent  beaucoup  >  flc 
donnent  peu  >  de  qui  oii  peut  dire  f 

S^t*$d  dignum  tantoferet  hicpromijjor  hiatu  ? 
Tatturtunt  montes  ;  naftetur  ridiculns  mus* 

Ce  ncft  pas  que  le  commencement  d'un  dif- 
cours  doive  être  fans  art ,  puifquc  tout  dépend 
de  ce  commencement.  Si  on  Orateur  ne  tourne 
vers  lui  Tefprit  de  fes  Auditeurs ,  c'cft  en  vain 
^*il  parle  5  &.  il  ne  le  peut  faire  qu'en  leur  don- 
nant de  la  cùribfité.  Il  cft  donc  obligé  de  faire 
paroître  extraordinaire  ce  qu'il  va  dire.  On  n'eft 
point  touché  de  ce  qui  cft  commun.  Mais  la  prin- 
cipale chofe  que  doit  faire  un  Oratfcur  ,  c'cft  de 
prévenir  d'abord  fes  -  Auditeurs  de  quelaue  maxi- 
me claire ,  évidente ,  qui  le  frappe ,  d'où  il  puiflc 
conclure  dans  la  fuite  ce  qu'il  veut  prouver.  Sll 
les  trouve  prévenus'  de  quelque  femiment  con- 
traire à  cent  qu'il  leur  veut  infpirer,  c*cft  pour 
lors  qu'il  doit  emploïer  l'adrefle  5  car  s'il  ne  peut 
leur  ôter  ces  fentimens ,  il  faut  au  moins  qu'il 
'  les  détourne ,  afin  qu'ils  ne  lui  foîent  point  oppo- 
fés.  Les  Exordes  doivent  être  propres ,  &  c'eft  1g 
fujet  même  qui  les  doit  fournir.  Tous  ces  Préam- 
bules i  qui  peuvent  être  communs  à  toutes  fortes  de 
matières ,  font  inutiles  &  cnnuïcux. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  rai fonnable  tou- 
chant la  manière  de  commencer  un  difcours ,  c'eftr 
que  lorfqu'on  a  un  fujet  à' traiter,  il  faut  exami- 
ner les  difpofîtions  de  ceux  à  qui  Ton  va  parler ,  & 
voir  ce* qui  leur  peut  être  agréable,  ce  <\m  leur 
déplaît ,  ce  qui  les  engage.  Il  n*y  a  point  de  fujet 
qui  n'ait  pluiîeurs  faces,  &  qu'on  ne  puifTe  tour- 
ner en  diffîrentes  msmieres.  Quand  on  a  du  juge:; 
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ment ,  on  voit  comment  il  faut  prendre  on  Exof^ 
de  par  rapport  à  la  fin  qu  on  doit  envifager»  c*cft« 
à- dire ,  pour  ouvrir  le  coeur  audi-bied  que  les  oieil- 
les  de  ceux  qu'on  a  pour  Auditeurs.  C  eft  par  coo- 
féquent  du  lu  jet  même  »  ex  vifcerHus  f/n$fd^  qu'il 
faut  tirer  un  Ézorde  ^  ce  qu  on  ne  peut  faire  qa*a« 

frès  qu'on  a  médité  ce  fujct,  &  qu'on  a  trouvé 
endroit  par  lequel  il  faut  le  faire  paroitre.  C'eft 
Sourquoi  TExorde  dcvroit  être  la  dernière  chofe 
ans  le  projet  j  quoique  la  première  dans  le  dif- 
cours  y  car  il  faut  qu'on  y  voie  en  quelque  manie* 
xe  tout  le  fujct.  C'eft  une  difpofition  »  une  en* 
trée  dans  tout  ce  qui  fe  dira.  Prineifimm  émt  ni 
totius  q$u  agitur  fignijicaùonem  bsbêsi^  sut  sdi^ 
tum  ad  eaufam.  Les  exemples  font  plus  utiles  que 
les  préceptes  ;  mais  quand  il  eft  queftion  de  faire 
remarquer  l'adrefTe  donc  un  Orateur  s'eft  fervi, 
il  ne  iaut  pas  fe  contenter  de  .propofer  le  com* 
jnencement  de  fon  difcours ,  il  iaut  rapporter  Té- 
tât de  toute  l'affaire  fur  laquelle  il  a  parlé ,  afin 
ic  faire  remarquer  avec  quel  art  il  traite  fon  fu- 
iet ,  comme  il  le  fait  d'abord  paroitre  par  la  plus 
belle  de  toutes  fcs  faces  y  pour  rendre  fes  Audi, 
ceurs  attentifs ,  &  les  prévenir  de  fentimens  favo« 
xables. 


Chapithe    XVII  L 

J)i  U  féconde  partie  de  la  Diffofifien,  fui  efi  U 
Profùfition. 

\^Uelquefoîs  on  commence  fon  difcours  par 
ctr^ropolcr  le  fujct,  fans  fe  fcrvir  d'Exordc  : 
ce  qu'il  faut  faire  de  telle  manière  que  la  juf- 
lice  de  la  caufe  qa'oA  défend  paxoiiTc  dans  cette 
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jPropofition ,  qui ,  ne  confiftant  que  dans  une  dé- 
claration de  ce  quon  a  à  dire  ,  n'a  point  de  re* 
glc  pour  fa  longueur.  Qiiancf  11  ne  s'agit  que  d'u- 
ne fimple  queftion  ,  il  (ufïit  de  Ja  propofcr,  ce  qui 
demande  peu  de  paroles.  Si  c'eH:  d'une  aftion ,  on 
en  doit  faire  une  peinture  qui  rcxpofè  aux  yeux 
des  Auditeurs,  afin  qu'ils  en  jugent  auffi  exade- 
ment  que  s'ils  avoieot  été  préfens  loifqu  elle  s'efl 
faite. 

II  y  a  des  perfonnes  qui  ne  font  point  de  fcrupu- 
le ,  pour  faite  paroître  une  aâ:ion  telle  qu'ils  (ou* 
haitcnt,  de  la  revêtir  de  circonftances  favora- 
bles à  leurs  deflcins  5  mais  contraires  à  la  véri- 
té. Ils  croient  le  pouvoir  faire  ,  parccque  ^  di* 
fent-ils  ,  c'eft  pour  faire  valoir  la  caufe  que  nous 
fommes  obligés  de  défendre.  Il  n'eft  pas  néceflairc 
que  je  comSatte  cette  fauffe  perfuafion.  II  n'cft  ja- 
mais permis  de  mentir,  ni  d^emploïer  la  parole 
que  pour  exprimer  la  vérité  de  nos  icntimens. 

On  doit  aonc  dire  les  chofcs  fîroplement  corn-, 
me  elles  (ont ,  &  prendre  garde  im  ne  rien  inférer 
qui  puiffe  porter  les  Juges  à  rendre  un  jugement 
injufle.  Mais  aufli  une  affaire  a  plulicurs  faces 
dont  tes  unes  font  plus  agréables  ,  les  autres  onc 
quelque  chofe  de  choquant,  &  qui  peitt  rebuter 
les  Auditeurs.  11  efl:  de  la  prudence  de  l'Orateur 
de  ne  pas  propofer  une  affaire  par  une  face  cho- 
quante ,  qui  donne  une  opinio»  défavantageufe  de 
ce  qui  doit  fuivrc.  ^ 

L'Orateur  doit  faire  choix  des  circonftances  de 
TaiStion  qu'il  propofc.  Il  ne  doit  pas  s  arrêter  à 
toutes  également.  Il  y  en  a  qu'il  faut  paiTer  fous 
filencc ,  ou  ne  dire  qu'en  paffant  j  &  s'il  eft  obli^ 
gé  de  rapporter  quelque  circonftancc  odieufc, 
qui  puîffe  faire  paroître  criminelle  Taâion  qu'il 
défend  ,  il  ne  doit  pas  pafier  outre  fans  avoir  re- 
médié au  mal  que  ce  récit  poinroic  fjûie  >  ni  Uà&t 
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fer  TAuditeur  dans  la  mauvaife  opinion  qu'il  aura 
f\x  concevoir.  II  £iut  apporter  quelque  raifon  « 
ou  quelqu'aucre  circonftance ,  qui  change  la  iàce 
de  la  première  ,  8c  lui  en  Fafle  prendre  une  moios 
odieule.  Vous  êtes  obligé  de  dire  que  c'eft  celai 
que  vous  défendez  qui  a  tué  j  mais  comme  vous  ne 
parlez  que  pour  un  Homme  innocent  ^  en  mcme- 
temps  vous  devez  rapporter  les  judes  caufes  de 
Taélion  }  faire  voir  que  celui  qui  en  a  ézé  lau^ 
teur,  ne  i*a  faite  que  par  malheur,  par  hazard, 
fans  defTein  -y  prévenir  refprit  des  Juges  »  en  fai- 
faut  précéder  toutes  les  raifons  »  toutes  les  occa« 
fions  9  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  jufli- 
fier  cette  action  j  &  faire  voir  qu'elle  n'a  que  l'ap- 
parence de  crime ,  &  qu  en  effet  elle  efl  jufte.  Non- 
feulement  cet  artifice  n'eft  pas  défendu ,  mais  ce 
fêroit  un?  fauteMe  ne  pas  $|en  fèrvîr.  L'on  doit 
craindre  de  rendre  la  vérité  odieufe  par  fon  im- 
prudence :  c'en  feroit  une  bien  grande  que  de  dire 
les  chofes  d'une  manière  dure  >  &  de  donner  occa- 
fion  à  ceux  quf  écoutent,  de  faire  un  jugement  té- 
méraire. Les  Hommes  jugent  d*abord  &  fuivcnc 
leurs  premiers  jugemens ,  ainfi  il  eft  important  de 
les  prévenir. 

La  Proportion  confîfle  quelquefois  dans  le  ré- 
cit d'un  ou  de  plufîeurs  faits.  Ce  qui  fait  qu'on 
nomme  Narr;ition  ce  que  nous  appelions  Propo- . 
'fitîon.  Les  Rhéteurs  demandent  trois  chofes  dans 
une  Narration  ;  qu  elle  foit  courte  ,  qu'elle  foîc 
claire  ,  qu'elle  (bit  probable.  Elle  eft  courte  ,  lorC- 
qu'on  dit  tout  ce  quil  faut ,  &  que  l'on  ne  dit  que 
ce  Qu'il  faut  5  car  on  ne  doit  pas  juger  de  la  briè- 
veté d'une  Narration  par  le  nombre  des  paroles  , 
mais  par  Texaélitude  à  ne  rien  dire  que  ce  qui  eft 
néccflaîre.  La  clarté  eft  une  fuite  de  cette  cxadl- 
tude ,  le  nombre  des  chofes  inutiles  étouffe  une 
'kiftôire,  &  empêche  qu'elle  ne  repréfentc  exacte- 
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thçnt  à  rcfprit  Taâiion  qu'on  raconct.  Il  n'cft  pas 
difficile  à  notre  Orateur  de  rendre  vraifenabla- 
ble  ce  qu'il  dira  ,  puifqu  il  n*y  a  rien  de  (î  fembl^- 
ble  à  la  vérité  qu'il  défend  ,  que  la  vérité  même. 
Cependant  pour  cela  il  faut  un  peu  d'adrefTe ,  & 
il  cft  évident  qu'il  y  a  de  certaines  circonftanccg 
qui  toutes  feules  feroient  fufpeâes  ,  &  ne  pour- 
roient  être  crues  fi  elles  n'étoient  foutenues  par 
d'autres.  Pour  faire  donc  paroître  une  Narratioa 
vraie,  comme  elle  i'cft  en  eftct  ,  il  ne  faut  pas  ou-» 
blier  ces  circonftances,    : 


Chapitré   XIX, 

J)e  la  tf0ifieme  partie  dt  la  Difpqfition ,  qui  eft  la 
Confirmation  ,  ou  de  l* etabliffement  des  preuves  ^ 
(^  en  même  temps  de  la  'Réfutation  dçs  raifons 
des  adverfaires. 

^Avoîr  établir  par  des  raifonnemens  folldcs  la  ' 
vérité  5  renverfer  le  menfonge  qui  lui  cft  oppo- 
fé ,  c'cft  ce-  que  la  Logique  en  feigne.  C'eft  d'elle 
qu'il  faut  apprendre  à  raifonner  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Cependant  nous  pouvons  donner  ici  quel- 
ques règles  ,  qui ,  avec  ce  que  nous  avons  enfeigné 
dans  le  Chapitre  fécond,  pourront  fuppléer  en 
quelque  manière  à  la  Logique,  que  ceux  qui  lifenç 
cet  Ouvrage  n'ont  peut  être  point  encore  étu- 
diée. 

Prcrtiîcremcut ,  il  fiiut  étudier  fon  fujet ,  faire 
attention  à  toutes  fes  parties ,  les  envifageant  tou- 
tes ,  afin  d'appercevoir  quel  chemin  l'on  doit  prcn«» 
drc  ,  ou  pour  faire  connoître  la  vérité ,  ou  pour 
découvrir  le  menfonge.  Cette  règle  ne  peut  êtiç 
pratiquée  que  par  ceux  ^ui  ooc  une  .grande  étça-. 


^ 


^'  y 
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îde  <rcrprît,  qui  fe  font  exercés  à  réfoudre  ici 
qaeftions  difficiles  ,  à  percer  les  chofes  les  plas  ca-  ' 
chées ,  qui  font  rompus  dans  les  affaires ,  qui  d'a- 
bord qu'on  leur  propofe  une  difficulté,  quoi- 
qu'embarraffée  ,  en  trouvent  auffi-côt  le  dénoue* 
mène,  &  aïanc  TeCpric  plein  de  vCics  &  de  vérités  « 
apperçoivent  fans  peine  des  principes  inconceva- 
bles pour  prouver  les  chofes  dont  la  vérité  cft  ca- 
chée «  U  convaincre  de  faux  celles  qui  (but  fauf* 
fes. 

La  féconde  règle  regarde  la  clarté  des  princi- 
pes fur  lefquels  on  appuie  fon  raifonnemenc.  La 
caufe  de  tous  les  faux  raifonnemens ,  c'efl:  la  fa- 
cilité qu'on  a  de  fuppofer  vraies  les  chofes  les  plus 
douteulcs.  Les  Hommes  fc  lailTcnt  éblouir  par  un 
faux  éclat ,  dont  ils  ne  s*appcrçolvent  que  lorfqu'ils 
fè  trouvent  précipités  dans  de  grandes  abfurdités  » 
6c  obIic;^s  de  confentir  à  des  propofitions  évidem- 
ment faulTes  ,  s'ils  ne  (e  rétradcnt. 

La  troifîeme  règle  regarde  la  liai  fon  des  prio« 
cipes ,  avec  leurs  conféquences.  Dans  un  raifonne- 
ment  exàd  ,  les  principes  &  les  conféquences  fonc 
fi  étroitement  liés  ,  qu  on  eft  obligé  d'accorder 
la  co'nféquence ,  aïant  confcntî  aux  principes  » 
puîfque   les   principes  &  la  conféquence  ne    fonc 

Î[u  une  même  chofc  ;  ainfî  vous  ne  pouvez  pas  rais- 
onnablement nier  ce  que  vous  avez  une  rois  ac- 
cordé. Si  vous  avez  accordé  qu*il  foit  permis  de 
repouffer  la  force  par  la  force  ,  &  d  oter  la  vie  à 
un  ennemi ,  lorfquîl  ny  a  point  d'autre  inoïen  de 
cpnfervcr  la  fienne  \  après  qu'on  vous  aura  prou- 
vé que  Milon  en  tuant  Clodius  na  fait  que  re- 
pouffer la  foicc  par  la  force,  vous  êtes  obligés 
d*a vouer  que  Milon  eft  innocent  ,  parcequ*efïec«> 
tivemcnt  en  confentant  à  cette  proportion ,  qu*il 
cft  permis  de  rcpoufler  la  force  par  la  force ,  vous 
^nientez  que  Milon  n*t&  point  coupable  d'avoiff 
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tné Clôdius  qui  lui  vouloir  ôter  la  vie,  la'liaifbïi 
ée  ce  principe  &  de  cette  conféquence  étant  inanL* 
fcftc. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  manière  de 
raifonner  des  Géomètres ,  &  celle  des  Orateurs. 
Les  vérités  de  Géométrie  dépendent  d*un  petit 
nombre  de  principes;  celles,  que  les  Orateurs  en- 
treprennent de  prouver ,  ne  peuvent  être  édair- 
cics  que  par  un  grand  nombre  de  circonftances 
qui  fe  fortifient ,  &  qui  ne  feroient  pas  capables  de 
convaincre ,  étant  détachées  les  unes  des  autres. 
Dans  les  preuves  les  plus  folides ,  il  y  a  toujours 
des  difficultés  qui  fournifTent  matière  de  chicaner 
aux  opiniâtres ,  qu'on  ne  peut  vaincre  qu'en 
les  accablant  par  une  foule  de  paroles ,  par  an 
éclairciffement  de  toutes  leurs  difficultés  &  de 
toutes  leurs  chicanes/  les  Orateurs  doivent  imi-* 
ter  un  foldat  qui  combat  fon  ennemi.  Il  ne  fe  con- 
tente pas  de  lui  faire  voir  fes armes ,  il  len  frappe  ,' 
H  s'étudie  à  le  prendre  par  fon  défaut,  par  oii  il 
lui  fait  jour  ,  iLévite  les  coups  que  cet  ennemi  tâche 
4Je  lui  porter. 

Il  y  a  de  certains  tours  &  de  certaines  manières 
de  propofer  un  raifonnement ,  qui  font  autai^c 
que  le  raifonnement  même,  qui  obligent  l'Audi- 
teur de  s'appliquer^  qui  lui  font  appercevoir  la 
force  d'une  rai  (on ,  qui  augmentent  cette  force , 
<]ui  dlfpofent  fon  cfprit,  le  préparent  à  recevoir 
la  vérité  ,  le  dégagent  de  fes  premières  paffions , 
&  lui  en  donnent  de  nouvelles.  Ceux  qui  f^vent 
lefecret  de  l'Eloquence,  ne  s'amufent  jamais  à  rap-  -n 
porter  un  tas  &  une  foule  de  raifoos  :  ils  en  clioi- 
SiTent  une  bonne,  &  la  traitent  bien.  Ils  établif- 
fent  folidement  le  principe  de  leur  raifonnement  g  * 
ils  en  font  voTr  la  clarté  avec  étendue.  Ils  mon- 
trent la  liaifon  de  ce  principe  avec  la  conféquence 
qui^js  çn  tirent^  &  qu'ils  youloienç  démoptreri    ". 
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Us  éloigneiK  tous  les  obftacles  qui  pourroicDt  eiii- 
pêcher  qu'un  Au<iiceur  ne  fe  lai/Iat  perfuader.  Ils 
'  répètent  cette  raifon  tant  de  fois,  qu'on  ne  peut 
en  éviter  le  coup.  Ils  la  font  paroître  fous  unt  de 
faces ^  quon  ne  peut  l'ignorer  ,  &  ils  la  font  entrer 
•vec  t^nt  d'adrefle  dans  les  crprits,  qu'enfin  elle 
en  devient  la  matcrefle. 

Les  préceptes  que  l'on  trouve  dans  les  Rhéto- 
riques communes  >  toucliant  les.  preuves  &  la  Réfu^ 
cation ,  ne  font  point  confiderables.  Les  Rhéteurs 
confeillent  de  placer  d'abord  les  plus  fortes  rai- 
fons ,  &  de  les  mettre  à  la  téce  du  difcours ,  les 
plus  foiblcs  au  milieu  ^  6c  de  réferver  quelqu'une 
nés  plus  fortes  à  la  fin.  L'ordre  naturel  que  Ion 
doit  tenir  dans  la  difpofition  des  argumens  ,  c'cft 
de  les  placer  de  forte  qu'Us  fervent  de  dégrés  aux 
Auditeurs  pour  arriver  à  la  vif^é ,  &  qu'ils  faflenc 
entre  eux  comme  une  chaîne  qui  arrête  celui  que 
l'on  veut  aflujettîc  à  la  vérité. 

La  Réfutation  ne  demandée  point  de  règles  par« 
ticulieres.  Qui  fait  d)f montrer  une  vérité ^  peut 
bien  découvrir  Terreur  oppoféc ,  &  la  faire  pa- 
roître. Ce  que  nous  venons  de  dire  du  foin  que 
l'Orateur  doit  avoir  de  bien  faire  paroître  la  force 
de  fcs  principes,  &  leur  liaifon  avec  les  confé- 
quences  qu'il  en  tire ,  s'entend  pareillement  du 
foin  qu'il  doit  avoir  de  faire  remarquer  la  fauHc- 
ce  des  principes  des  adverfaires  >  ou  fi  leurs  princi- 
pes font  vrais  >  que  leurs  conféquences  fopt  trcç 
mal  tirées. 


'^^^^ 
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Chapitre.    XX. 

De  r  Epilogue  ,  dernière  partie  de  la  Di/po/ition» 

\J  N  Orateur ,  qui -appréhende  que  les  chofcs 
qu'il  a  dites  ne  sechapent  de  la  n^émoire  de  (on 
Auditeur  y  doir  les  renouvcllcr  avant  que  de  finir 
fon  difcours.  Il  fe  peut  faire  qu'il  ait  été  diftraic 
pendant  quelque  ^cmps  ,  &  que  la  quantité  des 
chofcs  qu'il  a  rapportées  n*ait  pu  trouver  place 
dans  fon  eCprit  ;  ainii  il  eft:  à  propos  qu'il  falfe 
comoQe  une  efpéce  d'abrégé ,  qui  ne  charge  point  U 
mémoire.  Tout  ce  grand  nombre  de  paroles , 
ces  amplifications ,  ces  redites  ,  ne  font  que  pouc 
convaincre  davantage  fcs  Auditeurs.  Apiès  leur 
avoir  fait  comprendre  nettement  toutes  chofes , 
afin  que  cette  convidion  dure  toujours  ,  il  fauc 
faire  en  forte  qu'ils  ne  perdent  pas  facilement  le 
fouvenir  de  ce  qu'ils  ont  entendu.  Pour  cela  il 
faut  faire  ce  petit  abrégé  ,  &  cette  petite  répétition  » 
dont  je  viens  de  parler  ,  d'une  manière  animée , 
&  qui  ne  foit  point  ennuïeufe  ,  réveillant  les  mou- 
veraens  qu'on  a  excités ,  &  r'ouvrant ,  pour  ainfi 
dire  ,  les  plaies  qu'on  a  faites.  Mais  la  lefbure 
des  Orateurs  ,  fur-tont  de  Ciceron ,  qui  excelle 
particulièrement  dans  fes  Epilogues  ,  vous  fera  ccn- 
noîtrc ,  mieux  que  mes  paroles ,  avec  quel  Art  oa 
doit  ramaâer  dans  cette  partie,  ce  qui  eft  répaa-^ 
du  dans  tout  le  difcours. 


T 
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Chapitre    XXI. 

Dis  trois  autres  pMrtUs  di  VArt  df  ferfiusigr  i 

qui  font  tEiocHtion,  la  Mémoire  ^  ^ 

la  Prononeiatiott, 

J\^EAent  uols  parties  à  expliquer,  l'Elocation^ 
«a  la  manière  d*ezprimer  les  chofes  que  Foo  a 
trouvées  &  difpofées  «  la  Mémoire ,  &  la  Pro- 
nonciation. J*ai  donné  quatre.  Livres  à  la  première 
de  ces  trois  parties.  Pour  la  féconde ,  qui  efl  la 
Mémoire,  tout  le  monde  demeure  d'accord  qudle 
cfl  un  don  de  la  nature,  que  TArt  ne  peut  per- 
fcâionner  que  par  un  continuel  exercice  ,  qui  ne- 
demande  pomt  di  préceptes.  La  prononciation  cft 
trop  ayaDtageufe  à  un  Oiateui  >  pour  erre  traitée 
en  peu  de  paroles.  Il  y  a  une  éloquence  d;ms  les 
y;.ux  .  &  d.ins  Taîr  de  la  perfonne  ,  qui  ne  perfua- 
de  pas  moins  que  les  raifons.  Un  Orateur  qui  a 
cet  air,  eft  applaudi  aufli-tôt  qu'il  commence. 
Les  meilleures  pièces  font  méprifées  d.ins  la  Bou- 
che de  celui  qui  prononce  mal.  Les  Hommes  ft 
contentent  de  Tapparence  des  chofes.  Dans  le  mon* 
de,  ceux  qui  parlant  avec  un  ton  ferme  &  élevé ,  & 
qui  ont  l'air  agréable,  font  afTurés  de  remporter  la 
\i<fioire.  Peu  de  perfonnes  Font  ufagc  de  leur  raî- 
fon.  On  ne  fe  ferc  ordinairement  que  des  fens.  On 
nV;ramme  pas  les  chofes  que  dit  un  Orateur  :  oa 
en  ju£^c  avec  les  yeux  &  avec  les  oreilles.  S'il  con- 
te nrc  les  yeux ,  s*it  flatte  les  oreilles,  il  fera  maître 
dti  cœur  de  fes  Auditeurs. 

La  néccflTité  de  prendre  les  Hommes  par  leur 
foiblc  ,  oblige  donc  notre  Orateur  zclc  pour  la 
yâ'.hi,  à  ne  pas  négliger  la  prononciation,  il  y  ^ 
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fims  doute  (îc  certains  défauts ,  des  pofturcs  in- 
décentes,  ridicules,  a  ffedécs  ,  baffes ,  qui  ne  Ce 
peuvent  fouiFrif  ,  &  des  tons  de  voix  qui  b'cfTcnt 
les  oreilles ,  &  qui  les  fatiguent.  Il  n'eft  pas  né- 
ec (Taire  que  je  fpécifiç  ces  chofes ,  elles  fe  remar- 
quent affcz  5  les  fentimens  ,  ks  affe^fïions  de 
Tamc  ,  ont  un  ton  de  voix  ,  un  gefte  &  une  mine 
qui  leur  font  propres.  Ce  rapport  des  chofes  &  de 
la  maniéré  de  prononcer ,  fait  le,s  bons  Déclama- 
tcwrs.  Us  étudient  le  ton  de  voix  qu'ils  doivent 
prendre ,  leurs  certes.  Us  favent  quand  ils  doi- 
vent s'animer,  &  parler  avec  véhcmencc.  Un  Pré- 
dicateur ,  qui  cric  toujours ,  eft  importun.  Il  doit 
élever  ou  rabaifTer  fa  voix  ,  félon  les  impreffions 
que  fcs  paroles  doivent  faire.  Tout  doit  être  étu- 
aie  dans  un  Homme  qui  parle  en  public ,  fon  gef- 
tc,  fon  vifâge  >  &  ce  qui  rend  cette  étude  diffi- 
cile i  c*eft  que  (i  elle  paroiflbit ,  elle  ne  feroit  plus 
fon  effet.  Il  faut  cmploïcr  fArt,  &  il  n'y  a  que 
la  nature  qui  doive  paroître  5  aufli  c'eft  elle 
qu*il  faut  étudier.  Quand  çlle  aç^it,  quand  clic 
nous  fait  parler  >  le  feul  air  avec  lequel  nous  par- 
lons, le  ton  de  la  voix  ,  font*  autant  &  plus  que 
iios  paroles.  Ceux  qui  nous  voient ,  favent  ce 
que  nous  voulons  dire  ,  avant  que  de  nous  avoir 
entendus.  Jamais  Orateur  ne  réuflTir,  que  quand  il  a 
acquis  d'être  aînfi  naturel.  Il  peut  dire  ce  qu'il  a 
appris  par  mémoire ,  mais  il  faut  qu'il  paroiife  le 
faire ,  comme  (î  la  nature  feule ,  fans  art  &  fans 
péparatîon,  le  faifoit  pavler. 

Dieu  aïant  fait  les  Hommes  pour  vivre  en(cm- 
Irle  dans  une  grande  union ,  il  les  a  tellement  dif^- 
pofés ,  qtfils  prennent  les  fehtimens  de  ceux  avec 
qui  ils  vivent.  Oa  s^afflij^e  avec  une  perfonne  quî 
paroit  affligée  :  oa  a  die  la  joie  avec  ceux  qui 
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Vt  fidentihMs  Mrtidtnt ,  itm  fientibus  Méifigmi 
UutHMi  vkltus,  (  Horac.  de  Arc.  Puce.  ) 

'  Les  fîc;ncs  naturels  des  paffions  fout  imprcffîoa 
fur  ceux  qui  les  voient  )  &  à  moins  qu'ils  ne  faf- 
fcnt  de  la  rcfîftance ,  ils  s'y  laiHcnt  aller.  Ainfi  tout 
Homme  qui  parle  naturellement,  fclon  les  fenti* 
mcns  qu'il  a  dans  le  coeur,  ne  manque  point  de 
toucher  fans  qu^il  y  pcnfe  :  ceux  qui  Técoutcnc 
prennent  fcs  mêmes  fentimens.  Comme  les  Hom- 
mes n'agiffent  prefquc  point  par  raifon,  que  c'cfl; 
Tima^ination  ou  les  fens  qui  les  gouvernent,  oa 
voit  que  ceux  «  qui  favent  repréfenter  au  dehors  les 
fentimens  qu'ils  veulent  infpirer ,  ne  manquent 
point  de  réudîr.  Les  Déclamateurs  ordinaires  n'af- 
fectent qu'une  prononciation  éclatante ,  qui  effcc* 
tivement  donne  de  l'admiration  :  &  en  cela  ils 
rcuffincnt  ;  car,  comme  natureileinent  on  parle 
avec  un  ton  élevé  &  avec  des  gcfles  excrao»- 
diridires  de  ce  qui  eft  extraordinaire  j  fc  dont  on 
c(ï  furpris,  quand  un  Déclamarcur  ouvre  la  bou- 
che fort  grande  ,  qu  il  fait  de  grands  gcfbes ,  le 
peuple  ne  manque  pas  de  croire  qu'il  dit  de  graa^ 
des  chofcs. 

Il  faut  déclamer  comme  on  parle ,  faifant  pa« 
roîire  qu'on  cft  perfuadé  des  fentimens  qu'on  vcuc 
inrpirer.  Alors ,  comme  on  vient  d'eu  donner  la 
raifon  ,  les  Auditeurs  font  portés  par  la  nature  à 
prendre  ces  fentimens.  11  y  a  peu  de  gens  qui  dé- 
clament  naturellement  :  on  s'imagine  que  pour 
bien  faire ,  il  faut  faire  quelque  cbcfe  d'excraordi- 
naiie.  Au  contraire»  on  fait  toujours  mal  quand  oo 
ne  fuit  point  la  nature.  Il  eft  rare  que  ceux  qui 
récitent  des  pièces  apprifes  par  mémoire  ,  aient 
un  grand  talent  pour  la  prononciation.  Ilsdifentks 
c  ho fes  comme  la  mémoire  les  leur  tend  »  mais  lamp 
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%t  prend  pas  les  moiiyéniens  félon  Tordre  qu'elles 
ont  été  couchées  fur  le  papier ,  &  qu'elles  font  dan$ 
la  mémoire.  Il-eft  doncdifHcile>  fans  un  grand  Art , 
de  feindre  des  mouvecnens  qu'on  n*a  pas.  Et  il  efl 
rare  que  les  Auditeurs  reiîencent  les  effets  de  cette 
Sympathie  mutueUe,  qui  fait  prendre  les  mouvc" 
mens  de  ceux  qui  paroiiTent  touchés. 


Chapitre   XXÎI. 

De  la  difftfition  -qm  efi  fnmculiefe  aux  Di/cours 
Ecdéfiaftiquês  y  eu  S$rmons, 


o. 


^^^'N  ne  doit  pas  s'étonner  que  je  n*aîe  encore 
rien  dit  de  la  Prédication.  Ce  n*eft  pas  la  coutu- 
me de  le  faire  dans  des  Livres  de  Rhétorique. 
Tout  ce  qd  fe  dit  de  cet  Art  dans  les  écoles  ,  eft 
tiré  des  anciens  Rhéteurs.  Ni  les  Grecs  y  ni  les 
Romains  ne  feifoiem  point  d'affcmblécs  pour  Tinf- 
truâion  du  peuple ,  comme  on  le  fait  parmi  les 
Chrétiens,  Leurs  difcours  publics-  ne  rcgandoient 
que  les  alFaires  du  Barreau  >  ou  celles  de  l'Etat  3 
quelquefois  Ils  donnoient.  des  louanges  en  public 
à  ceux  qui  avoient  fcrvi  la  République.  La  Rhéto- 
rique 5  comme  ils  renfcignoîent ,  &  comme  on  l'en- 
feigne  aujourd'hui ,  n'avoit  point  d'autre  fin.  Les 
preceprcs  qu'elle  donne ,  ne  font  que  pour  ces  for- 
tes de  pièces.  La  coutume  n'excufe  pas  5  ainfi  fi  ce 
m'étoic  une  obligation  de  dontfer  des  préceptes 
pour  les  difcours  qui  fe  font  pour  rinftruélion  des 
peuples ,  je  fcrois  coupable  de  ne  le  pas  faire ,  à 
TRoins  que  ce  que  j'ai  dit  en  général ,  touchant  l'Art 
de  parler  &  de  perfuadcr ,  ne  put  fuffire  ;  Se  c'cft  ce 
que  je  précens.  Car  je  crois  avoir  enfeiené  toutfe 
la  Rhétorique  qui  eft  uéaeflaire  aux  Prédicateurs  y 
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&  qnils  ne  peuvent  attendre  de  cet  Art,  que  €V 
fjue  j'en  ai  dit,  II  cft  vraî  qu'il  n'y^n  a  point  afTer 
pour  piccher  (  mais,  c*eft  qu'outre  la  aianiere  de 
ciirc  les  chofci ,  ce  que  TArt  de  parler  enfcigne  ,  il 
faut  trouver  de  quoi  parler.   Je  n'ignore  pas  qa'it 
y  en  a  qui  fouiiaitcroKnt ,  que  comme  }*ai  donné 
des  lieux  communs  aux  Avocats  pour  trouver  de 
la  matière   pour  compofcr  leurs   plaidoiers  ,   j*ca 
donnaffe   aux    Prédicateurs    pour    prêcher  ,    fans 
qu'ils    fufTcnt  obligés  d'étudier  ;  mais  ceux ,  qui 
a"  ont  fait  attention  aux  réflexions  que  j*ai  fai- 
tes fur  ces  lieux  communs ,   jugeront  bien  qu'ils 
je  i  fcroi.nt  inutiles.  Ils  ne  font*  capables  que  de 
faire  de  mcchans  Orateurs,  comme  nous  l'avons 
fnit    voir.    Il    faut    favoir ,  pour  inftruire ,  di/c9 
ifuod  doceas,   C*e(l  en  vain  qu'on  reut  fuppléer  à 
l'ignorance  de  ceux  qui  OAt  l'ambition  de  ptécher 
avant  que  d'avoir  rien  appris.  Si  oir  (c  contentoit 
de   Faire  des  jndrué^ions  familières,,  cela  ne  de- 
Kinndcrojc  point  tant  d'Art,  ni  de  grandes  études.  Il 
ij*y  a  qu'à  incJitcr  les  premières  vérités  de  notre 
Religion ,   pqvir    les   accommoder   à  l'intelligence 
du   petit  peuple.    Ceux  qui  par  le  devoir  de  leur 
Charge    fçht  obligés  de   faire   des   difcours    plus 
forts  ,  eh'trouvent  des  modèles  fur  Icfquels  ils  peu- 
vent fe  régler  :  ils  peuvent  même  les  débiter  com- 
me ils  font,  ce  qui  leur  acquerra  plus  de  gloire, 
quand  on  connoîcroit  les  fourcesoù  ils  puifent  y 
que  ceux  qu'ils  feroicnt  par  le  mo'ien  <le  certains- 
lieux  communs. 

Je  n'ai  donc  ri^  oublié  que  je  duffe  traiter ,  (x 
ce  n  eft  que  je  n'ai  point  parlé  de  cette  difpofîtion 
qui  cft  particulière  aux  Sermons  ,  comme  j'ai  fait 
de  la  difpofîtion  &  des  parties  d'une  harargue,  telle 
que  font  celles  de  Démofthenc  &  de  Ciceroi^.  Je  le 
-vais  faire  en  peu  de  mots.  Il  y  a  deux  manières 
d'iuftruirc  le  peuple ,  fans  pailer  de  celle  où  i'oa 
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eàtéchifme  les  Enfans.  La  première ,  prefque  la  feule 
nfîtéc  dans  les  premiers  ficelés  de  TÉglifc  ,  ne  con- 
fi&oit  que  dans  une  explicarion  de  1  Ecriture.  Ce- 
lui qui  faifolt  la  fondlion  de  Lcûeur ,  en  lifoit  un 
ou  plufîeurs  verfets  ,  dont  TEvêque  donnoic  IVx- 
plication ,  s'appliquant  à  combattre  les  Héréfîes 
qui  troubloient  TEglife ,  ou  prenant  occafîon  de 
reprendre  lés  vices  qui  rcgnoicnt.  Cela  s'appelloit , 
Homélie  ,  Sermon  ':  c*eft-à-dire  ,  ejurctien  ,  con- 
verfation  ,  parceque  ççs  difcours  fe  faifoient  d'une 
manière  familière  qui  ne  demairac  point  d'art.  Ceux 
qui  voudront  bien  faire  une  Homélie,  n*ont  qu'à 
lire  faint  Chryfoftome,  &  les  autres  Pères.  On  pro- 
fitera plus  en  confiderant  ces  nxodeles  animas ,  qu*ca 
lifant  des  préceptes  fecs  ,  qui  font  peu  d*imprcili6n. 

Aujourd'hui  on  a  une  autre  manière  qui  a  plus 
d'Art.  On  ne  chbifît  qu'un  verfet-  de  l'Ecriture  , 
ou  on  applique  à  fon  fujct»  On  propofe  d'abord  ce 
lujec  :  &  pour  le  traiter  comme  il  le  doit  être ,  on 
demande  les  lumières  du  Saint-Efprit ,  par  rinret- 
ccffion  de  la  Vierge ,  qu'on  falue  en  récitant  VAvû 
Maria,  Enfuite  on  partage  fon  difcours  en  deux  ou 
trois  points ,  auxquels  on  rapporte  tout  ce  que  l'on 
a  à  dire.*  Il  y  en  a  qui  font  ce  partage  avant  VAvt 
Mati^y  après  lequel  tous  commencent  l'cxplica^ 
lion  de  leur  premier  point. 

Cette  difpofition  eft  arbitraire ,  &  n*cft  fondée 
que  fur  la  coutume.  VAve  M/iri/i eft  aflcz  nouveau. 
On  remarque  qu'on  commença  de  faire  cette  prière 
à  la  naiffance  des  dernières  Héréfics ,  pour  diftîn-* 
guer  les  Prédications  des  Catholiques ,  d'avec  les 
Prêches  des  Hérétiques.  La  divifîon  en  trois  points 
vient  de  la  Scolaftique,  qui  explique  les  fciences 
par  divifïons  &  fubdivifions.  Les  anciens  Sermonai- 
rcs  ne  fe  contentoient  -pas  de  trois  points.  Voïons 
ce  qu'on  peut  dire  d'utile  touchant  cette  difpofitioji 
fcçue  &  autorifée  dans  l'Eglife. 
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Ud  Prédicacetir  doic  cboiGr  pour  Baanetc  <Ie  fcs 
ioftru^^ioQS  9  ce  qui  convient  an  tien  H  ta  temps 
qu'il  prêche,  &  à  U  condition  de  ceux  à  <}»i  il 
parle.  Pour  fatisfaire  à  la  commnr ,  il  doit  près- 
ilre  on  Texte ,  oa  nafTae^e  de  l'Ecriture  ,  dont  le 
fens  littéral ,  s'il  e(t  poffible  ,  ne  foit  pas  éloigné 
de  ce  qu'il  va  dire  :  car  ceux  qui  ont  oacliue  con- 
noiiTance  de  VEciittire,  font  cnoqués  lorfqae,  Jès 
l'entrée  d'un  difcours  ,  ou  l'on  fait  profcflien  d'expli- 
quer l'Ecriture ,  on  la  prend  à  contre- fcas. 

A  l'encrée  de  fon  difcoars»  il  faut  donner  une 
idée   générale  de  (on  fu|et,  préparer  refprit   des 
Auditeurs,  leur  faire  voir  Timportancede  ce  qu'on 
'ya  traiter.  Ce  que  nous  avons  ait  tonehant  les  Exor- 
des ,  ei!l  d'ufafre  ici  pour  fe  faire  éconter.  Un  Exorde 
doit  avoir  quelque  trait  extraordinaire ,  qui  paî/Tc 
procurer  l'attention.  La  piété  .  &  la  connoinance  que 
nous  avons  de  la  nécefOté  de  la  Grâce ,  nous  obligent 
anfll  de  ne  pas  continuer  un  difcours  fans  rintcr-- 
rompre  ,  pour  attirer  l'esprit  de  Dieu  par  nos  prières. 
Puifque  c'cft  l'ufagc ,  il  faut  réduire  ce  que  Ton 
veut  enfeigner  à  deux  on  trois  chefs*  qui  aient 
dujapport  à  une  principale  chofe ,  &  que  le  Pré- 
dicateur doit  avoir  en  viic  ^  car>  comme  il  s'agit  de 
perfuader  &  de  toucher ,  il  faut  tenir  en  haleine 
fon  Auditeur,  le  tenant  toujours  attentif  à  cette 
principale  vérité,  qui  cfk  le  fujet  de  fon  difcours. 
Nous  l'avons  dit ,  l  Orateur  doit  donner  une  gran- 
de idée  de  ce  qu'il  va  dire  5  enHammer  fes  Audi- 
teurs dtt  defir  de  le  favoir  à  fonds  entretenir  ce 
dcfir ,  déveloper  toujours  de  plus  en  plus  ce  qu'il  a 
cfurepris  d'éclaircir  ,  mais  juiqu'à  la  fin ,  à  chaque 
pas ,  pour  aind  dire  ,  faifant. entrevoir  qu'il  y  a  de 
plus  grands  éclaircIfTcmens  à  attendre  s  ce  qui  fait 
que  la  curioficé  eft  toujours  ardente,  tout  le  temps 
qu'il  continue  de  parler.  Pour  cela ,  il  faut  qu'il  y 
aie  de  i'unicé  dans  Ton  deflein,  c'cft*  à-dire  j  qu'il 
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ait  en  vue  ftic  grande  vérité  dont  il  veuille  con^ 
"Vaincre ,  &  qo'jI  veuille  faire  aimer.  Il  peut  dire 
plufieurs  choies ,  mais  c  efV  à  cette  vérité  que  tout 
doit  fc  rapporter.  Cette  liaifon  cft  rare  dans  les  Ser- 
mons. Ce  n'eft  fouvcnt  au  un  ramas  de  différentes 
chofes^  qui  n'ont  pointue  rapport.  Quand  l'Audi- 
teur  fe  fent  pouffé  d'un  côté  ,  prefque  auffi-tôt  on 
le  rappelle  ailleurs ,  &  il  ne  fait  ce  qu'on  veut  faire 
^  de  lui.  C'eft  pour  cela  qu'il  cft  rare  qu'un  Homme 
d'efprit  ne  s'ennuie  pas  au  Sermon ,  &  qu'il  y  puilfc 
êtrç  attentif.  Je  parle  de  ces  Sermons  ou  Je  Predica- 
feur  veut  plaire  >  car  les  Prédicateurs  oui  n'ont 
point  d'autre  vue  que  d'inftruire  ,  félon  roblieatîon 
de  leur  Charge  >  font  toujours  écoutés  avec  édifica* 
rion. 

Revenons  à  nn  Prédicateur  qui  emploie  toute  Cz 
Rhétorique  pour  bien  faire.  Puifquc  c'eft  Tufàge  ^ 
îl  peut  divifer  fa  matière  en  deux  ou  trois  points.. 
Mais  ces  trois  points  doivent  être  trois  parties  tel- 
lement liées ,  qu'elles  ne  faffcnt  qu:  un  tout  5  qu'elles 
pe  compôfent  qu'un  corps  propoitîonné ,  qui  ait 
une  feule  forme  ,  &  qui  ne  foit  pas  monftrueux , 
compofé  de  parties  différentes  qui  ne  fc  réuniffcnt 
point  fous  un  chef  >  ut  me  fes  y  nec  capHt  tmè  ndm 
datur  forma. 

Je  ii'ai  rien  à  dire  de  particulier  fur  la  manière 
dont  un  Prédicateur  doit  traiter  fa  matière.  Pour 
ferfuader ,  il  faut  propofer  la  vérité  ,  établir  le^ 
principes  d*où  elle  fe  tire  >  Sx.  les  mettre  dans  leur 
four.  Le$  principes  far  lefquels  s'appuient  les  Pré- 
dicateurs ,  ce  font  l'Ecriture ,  la  Tradition ,  les  paf^ 
fages  des  Conciles  &  des  PeresF  qui  nous  ont  con«^ 
iervé  cette  Tradition.  Aînfi  le  raifonnemcnt  d'un» 
Prédicateur  confîfte  dans  l'expofîtion  des  paffage$ 
de  l'Ecriture  &  des  Percs.  Il  fiifiit  ©rdinaircmenc 
d'en  rapporter  le  fens ,  fans  alléguer  les  textes  ori^ 
giaaar  ,  parccque  cela  fait  ime*  bigaiare  défàgtéa^ 
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ble.  Oq  s*eii  fie  au  Prédicateur  3  il  ne^olt  citer  les 
propres  paroles  des  Auteurs  ,  que  dans  de  certains 
points  imponans  -,  ou  de  temps  en  temps  pour  rc-> 
veiller  Tattention  par  un  langage  extraordinaire.  IC 
n*e(l  pas  nécciTaire  que  je  répète  ici  ce  que  j*ai  die. 
de  la  manière  d'éclairdr  la  vérité  ,  &  de  la.  faire 
comprendre  aux  efprits  les  plus  fîmples  &  les  plus, 
abftraits  »  comme  auffi  ce  qui  a  été  propofé  tou- 
chant Texaélitude  avec  laquelle  on  doit  pourfuivrc 
le  fil  d*un  raifonnemenc. 

Ce  qui  fait  la  principale  différence  des  Prédlca-*^ 
teurs  &  des  Avocats ,  c*efl  que  cpux  ci  ont  pour  Aa- 
diceurs  des  Juges  qui  ne  le  laiiTent  perfuader  que 

Î»ar  la  force  d'un  raisonnement  exaél ,.  &  des  adver* 
aires  qui  examinent  leurs  preuves  ;  au  lieu  que  tout 
l'Auditoire  eft  convaincude  ce  que  dit  le  Prédicateur  : 
on  ne  le  va  entendre  que  pour  être  touché  de  quel- 
que  fcntimcnt  de  dévotion^  U  n*eft  donc  pas  ncccfl 
faire  qu'il  entre,  dans  des  controverfes  ,  comme  s'il 
avoir  à  difputer  dans  une  conférence  contre  dès  Hé- 
rériques ,  ou  dans  une  école ,  contre  des  adverfaires 
qui  impugnenc  (es  fcntimens.  H  ne  doit  pas  faire 
une  leçon  de  Théologie  :  il  faut  qu  il  évite  tout  ce 
qui  elt  abdrait ,  les  raifonnemcns  trop  fubcils  ; 
cnoififfant  ceux  que  les  peuples  entendront  le 
mieux ,  les  plus  fores  à  leur  égard  ,  parcecjulls  fenc 
plus  d*imprc(Iioafur  leur  cCpm  >.  ne  uippolant  rien^ 
expliquant  tout ,  dévelopant  la  vérité.  En  un  mot , 
îl  ne  doit  rien  laiicr à  deviner,  fe.  fouvenant  qu/î 
parle  au  peuple  peu  inftruit  „  à  qut  tout  eft  nou- 
veau ,  &  obfcùr.  Comme  fon  but.  eft  de  porter  à 
Dieu  fcs  Auditeurs  ^  de  les  détacher  du  monde ,  de 
leur  faire  embrafler  la  Pénitence  ».  haïr  le  péché , 
aimer  la  vertu  s  il  doit  manager  tous  les  avantages 
qu'il  a  pour  cela  5  c'oft-à-dirç,  qu*aprcs  ou  il  voit 
que  fon  Auditeur  eft  convaincu  d  une  vérité  ,  il  doit 
«u  dcduirc  toutes  les  ^onfcqucnccs  favorables  à.la 
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fin  qu'il  a  ca  vue ,  faifant  de  vives  defcriptions  de 
la  beauté  des  chofes  qu'il  veut  faire  aimer  >  de  la 
difibrmité  de  ce  qu'il  veut  faire  haïr. 

Pour  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  difons  que  c'efl: 
le  jugement  qui  fait  les  grands  Prédicateurs ,  auill^ 
bien  quq  tous  les  autres  grands  Orateurs.  Je  parle 
d'une  grandeur  réelle ,  qui  n  efl  pas  fondée  fur  une 
Vaine  réputation ,  fur  le  peu  de  jugement  d'une  po- 
pulace qui  fe  laiffe  furprendre  par  l'apparence ,  8c 
émouvoir  fans  raifon.  Outre  que  parmi  la  foule  il 
fe  trouve  des  gens  d'efprit,  tout  ce  que  l'on  die 
doit  être  raifonnable.  Les  mouvemens  qu'on  veut  > 
infpirer  doivent  naître  de  la  connoiffance  de  la  vé- 
rité qu'on  ^a  ezpofée  >  autrement  on  ne  touche  que 
pour  un  moment.  UÂuditeur  qui  fe  retire  fans  ta-» 
voir  ce  qui  Ta  ému,  reprend  (es  premières  inclina- 
tions auffi-tôt  qu'il  n'entend  plus  le  Prédicateur  i 
au  lieu  que  lorlquon  Ta  convaincu  d'une  vérité  > 
cet^  cotiviâion  entretient  les  bons  mouvemens 
qu'on  lui  a  donnés.  Je  crois  avoir  die  ce  qui  fe  peut 
dire  .d'utile  pour  cela,  &  généralement  pour  tout  ce 
qui  regarde  1  éloquence  de  la  Chaire  }  quand  j'en 
dirois  davantage  >  ceux  qui  m'écouteroient  n'en 
devicndroient  pas  meilleurs  Prédicateurs. 

Je  finis  par  cet  aveu,  que  mon  Ouvrage  ne  peut 
|tre  utile  qu'à  celui  qui  I  ra  vec  foin  les  Ouvra- 
ges de  ceux  qui  ont  écrit  av  c  l'Art  que  j'ai  en-' 
leigné.  £n  fe  promenant  au  foldl  on  prend  ua< 
teint  bafané  fans  qu'on  s  en  apper^oive.,  auffi  oa> 
prend,  les  manières  des  Auteur  •  en  les  lifant..  CeU' 
le  fait  avec  le  temps ,  in  enfiblement  »  lorfqu*ou> 
s'attache  à  un  petit  nombre  d'excelkns  ».  &  qu'oa 
les  lit  affiduement.  Cet  Ouvrage  ne  doit  fervic 
qu'à  faire  remarquer  les  beautés  qu'on  rencontre 
dans  les  Orateurs  fameux.  On  imite  plu^  facile^ 
ment  ce  qu'on  connoît  -,  ainfi  les  ipéciilationv 
qii'oQ  fait  Lux  la  Rhétorique,  ne  font  pas  ihutilcj^ 
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Elles  fcrvenc  à  former  le  goût  »  qui  n*cft  antre 
chofe  qu'une  habicade  de  bien  juger  fur  les  idées 
qu'on  a  prifes ,  en  lifaoc  les  exceJlens  ourragcs^ 
comme  on   fe  forme  le  gouc  de  la  peinture  en 
voïant  d'exccllens  tableaux.  Tout  eft  beau  à  ceux 
qui  n'ont  rien  yû.  Qui  n* auroic  tamais  lu  ni  Vit* 
gile  ni  Horace  »  ne  feroit  pas  fi  difficile  à  conten- 
ter y  en  tifant  des  vers  latins.  Accoutumé  aex  bon- 
nes ckofes  y  on  fe  déeoùce  des  communes.  Le  goût 
e(l  donc  une  habitude  de  bien  juger  ,  fur  les  idées 
jades  qui  viennent  de  la  Icâure  de  ceux  qui,  an 
jugement  de   tout  le   monde  ^   ont  par&itcment 
féuffi.  Li  gûAi ,  dit  un  Auteur  célèbre  ,  ffi  an  fin- 
timent  matunl  qui  tient  m  ttimê  y  &  fiti  efi  indé- 
fendant  de  utttês  Us  /cwftes  qu'en  peut  scquérîr  ^ 
U  geèi  n'efi  nutrê  thùfa  qu*un  iertmm  rttfpert  qui 
fi  trouvé  entre  Pe/frit  c^  les  ohjets  qiCên  lui  pré'' 
finte  ;  enfin  le  ben  gêût  efi  le  premier  mouvemuet , 
êu  »  pêur  éùufi  dire ,  une  efpeee  tfinftinB  de  lu  droi^ 
te  r/ùfin  y  qui  tentrsine  avec  rapidité  ^  {^  qui  lu  con- 
dsut  plus  jUrtment  qtéê  tous  les  rmfonnemens  quelle 
festffoit  faire.  Je  n'en  demeure  pas  d'accord  ,  Ce 
pour  exprimer  plus  fimplement  ce  que  c'eft  que  le 
goût  \  je  dis  que  fi  un  Peintre ,  qui  fait  à  fond  les- 
principes  de  (on  Art ,  remarque  mieux  les  beau- 
tés d*un  T;ib(cau  ,  ft  eft  plus  en  état  d'en  profi* 
Kr  »  &  de  fe  former  une  |^ns  exceltente  idée  de  1» 
peinture  ;  auHi  celai  qui  fait  fur  quelf  fondement 
les  règles  de  l'Art  de  parler  font  appnïées  ,  fe  met 
lui-même  au-defius  de  fArt,  il  en  peut  jueer ,  & 
k  former  uue  plus  parfeite  idée  de  ce  que  VeVL  doit 
âppeller  beau  en  matière  d'éloquence* 
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X^  y  *  t^^^  ^^  quarante  ans  que  t Auteur  commu^ 
ntqus  à  fes  amis  les  fremiers  ejfais  de  tOuvraga 
qu*on  vient  de  lire.  Le  R.  P.  Mafcaron^  alors  Prêtre 
4e  C Oratoire ,  aujourd'hui  Evêque  dAgen,  dont  U 
MVûit  eu  le  bonheur  d'être  le  Di/ciple  ,  lui  fit  faire  u» 
reproche  obligeant  de  ce  qu'il  ne  lui  avoit  point  fait 
voir  cet  ejfai.  V Auteur  le  lui  fit  fréfemer  ,  avec  une 
Lettre  ,  ek  il  marqueit  fa  joie  Rapprendre  qu'ail  avoif 
été  nommé  à  PEvêché  de  Tulles.  Ce  Prélat  fit  laré^ 
fonfe  qu'on  va  lire  avec  flaifir  ;  car  les  matières  le9 
flus  féches ,  fleurijfent  fous  la  plume  de  ce  grand  Ora^ 
leur.  Auffi  cette  Lettre  peut  s'ajouter  aux  exemples  dié' 
loquence  qu'en  a  profofés  dans  cet  Ouvrage,  Elle  fui  k 
r  Auteur  unfréfage  quefon  travail  pourroit  êtrebieif 
refu.  Il  tacha  donc  de  le  finir  ,  é^  il  U  publia  pour  Im 
première  fois  tan  i6'jo.  Il  ta  retouché  dans  toutes 
les  Editions  qtsi  s'en  font  faites  à  Taris. 

Lettre  du  Révérend  Fere  Mafcaren,  Prêtre  de  PO^ 
ratoire  ,  ci- devant  Evêque  de  Tulles  y  aujourd'hui 
Evêquê  £Agen ,  a»  P.  Lam$ ,  frêtre  de  t  Oratoire. 

XL  y  a  trop  long- temps  que  je  connois  le  caraâere 
de  votre  efprit  &  Hc  votre  cœur,  mon  Révérend 
Père ,  pour  pouvoir  douter  de  la  beauté  de  Tun  &  de 
la  bonté  de  Tautre.  J'ai  toujours  cm  que  vous  feriez 
un  progrès  fi  confidérable  dans  toutes  les  fclence» 
aafquelles  vous  vous  appliqueriez  ,  que  vous  vous 
trouveriez  à  fa  fin  en  état  de  vous  mettre  à  la  tétc 
de  ceux  que  vous  auriez  fuivis  queloue  temps.  Ce 
temps  eft  venu  aufii  vite  que  je  le  louhaitois  %  $c  - 
par  ce  que  le. Père  Malcbranche  m'a  fait  voir  de  vo- 
tre part  i  je  fuis  tout  convaincu  que  vous  êtes  arrivé 
ou  les  autres  ne  (e  trouvent  d  ordinaire  qu'à  la  fin  de 
leur  vie.  Vous  m'avez  fait  bonnoître  la  Théorie  de 
cent  chofes>  dom  )e  ne  favois  que  la  pratique  >  U 


te  qae  }e  ne  croïols  qve  <Ie  h  jarir<!!â!on  de  mes 
oreilles ,  vous  l'avez  voné  jafqaes  au  tribunal  .de  ma 
raifon.  Vous  éces,à  regardées  Eioquens  de  pratiqae» 
ce  que  font  ceux  qui  éunc  éveillas ,  voient  marcher 
des  Hommes  endormis.  Ils  leur  voient  faire  avec  une 
zaifon  diftinfte ,  ce  que  les  autres  ne  font  que  par  le 
feul  mouvement  des  efprits  qui  les  font  mouvoir. 
Nous  n'allons  que  par  les  fentiers  oii  Tindind  d*uoe 
éloquence  narurelle  nous  £ric  marcher.  Vous  allez  » 
mon  Père ,  jufques  à  îa  fource  de  cet  inilinâ.  Nous 
jouiflbns  de  la  nature  telle  qu'elle  efl  :  vous  auriez 
élé  capable  de  la  faire ,  fi  elle  n'écojt  pas.  Enfin  votre 
connoifiance  c(l  celle  du  matin  ,  &  nous  n'avons  pooE 
partage  que  celle  du  foir.  Tout  de  bon  ,  on  ne  pcac 
démêler  avec  plus  de  pénétration  &  de  netteté ,  Tes 
caufes  phyfiquesde  l'Art  de  bien  dire  ^  &  fi ,  je  croîs 
n'en  avoir  lu  que  la  moindre  panie  ,  qui  eft  l'élocu* 
tion  :  &  je  penfe  qu&  vous  allez  bien  plus  loin  dans 
le  Traité  des  figures  du  difcours  *  qui  ne  s'arrétanc 
pas  à  chatouiller  l'ame ,  la  remuent  juCques  au  fond. 
Votre  ftyLc  eft  très  net  »  très  Doii ,  &  très  ezaâ:  t  8c 
îl  me  femble  que  pour  le  ftylc  dogmatique ,.  on  ne 
(auroic  en  choifir  un  qui  foit  plus  propre.  Vos  Com- 
paraifons  font  belles  &  judes ,  je  ne  les  voudrois  pa» 
tout-à- fait  fi  longues  que  font  celles'du  Parterre,  & 
d'autres.  Tout  ce  que  j  aurois  pu  remarquer  fur  cec 
écrit  que  j'ai  renvoie  au  Père  Malebranche,  e(l  fi 
peu  de  chofe  ,  que  je  le  regarde  comme  de  petites, 
taches  f  qu'une  petite  application  de  votre  efprit  dif- 
fipera  avec  autant  de  facilité  ,  que  le  Soleil  difiipe 
celles  qui  le  couvrent  en  tant  de  petits  endroits.  Ce- 
pendant ne  vous  abandonnez  pas  tellement  à  la  fpé« 
culation ,  que  vous  en  ruiniez  votre  fanté.  La  Pni- 
lofophie  doit  être  la  médication  de  la  mort  ;  mais. 
Si'  ne  faut  pas  qu'elle  en  devienne  Tinflrument.  Faites- 
moi  la  erace  de  m'aimer  toujours  >  &  d'être  perfuadé. 
que  je  luis  très  vérîtablcment ,  mon  R.  P.  Votre  très,, 
humble  &  très  obéiifam  fcrviccur^  MASCAElOIS^ 
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Danslefquclles ,  en  expKqiiant  quelles  font 
les  caufes  du  plaifir  que  donne  la  Poéfie^ 
&  quels  font  les  fondemens  de  toutes  les 
Règles  de  cet  Art ,  on  fait  connoître  ent 
même-temps  le  danger  qu'il  y  a  dans  la 
leâure  des  Poètes. 

Sur  la  Copie  imprimée  à  Paris  en  1678. 
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AVERTISSEMENT. 


0: 


^^nefe  ftûpofepas^  dans  ces  Réflexions  fur  VArt 
Poétique^  déparier  des  Régies  de  la  verflficatton  y  on 
VafaiLfuffifjtmment  dans  VArt  de  parler  ;  on  prétend 
feulement  examiner  celles  du  Poème ,  o*  p^^ticulie-' 
régnent  dte  Poème  Epiqtte ,  é"  ^^^  Pièces  de  Théâtre  : 
lefquelles  font  communes  auffiàces  Hifioires  FohiqueSy 
qu  on  appelle  Romans.  Comme  on  a  diverfes  raifons 
far  lefquelles  on  juge  que  cet  Art  neft  pas  fort  utile , 
on,n*a  pas  deffein  d^en  faire  ici  V Apologie  i  mais  feu^ 
lemtnt  de  donner  quelques  moïen<  pour  faire  que  U 
jeunejfe  life  avec  utilité  des  Poètes  ,  qui  peuvent  fer-- 
vir  à  fon  infiruBion  ,  é"  t^^^  ^*''  donner  du  dégoâ* 
des  Ouvrages  quelle  ne  peut  voir  fans  danger  :  O- 
fendant  ce  petit  Traité  donnera  peut- être  plus  de  con" 
noiffancede  l*Art  Poétique  ,  que  (es gros  Volumes  com^ 
po/és  fur  cette  matière  par  de  fameux  Auteurs,  Les 
commencemens  de  la  Poéjte  ,  comme  de  toutes  les  au- 
très  chofesy  ont  été  fort  greffiers.  Les  Poètts  i' étudie- 
rent  peu-à-peu  à  compofer  leurs  ouvrages  ^  félon  le 
goût  de  leurs  Auditeurs  ,  dont  le  plaifir  fut  la  feule 
règle  qu'ils  fuivirent  dans  la  conduite  de  leurs  Ou* 
vrages . 

Ariftote  ïaiant  remarqué ^  fit  des  règles  de  ce  que 
les  Poètes  y  qui  plaifoient ,  avoient  coutume  d'cbftr^ 
ver ,  (^  réduifit  far  ce  moien  la  PoéÇte  en  Art.  Ce 
Philofophe  raifonne  fort  peu  fur  les  règles  quil  pro^ 
fofe  :  il  ne  tUt  point  quels  en  font  les  fondemens  5  é" 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui ,  femblent  prefque  tous 
n'a-T'çir  point  eu  d'autre  but ,  que  de  nous  infiruire  de 
fe:  famimens. 
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AVERTISSEMENT. 
C#i  nouvêiUs  Réflexions  ont  ceU  de  fMftîeuli^r  ^ 
qu'il  n*y  *  foint  de  ttgles  dans  U  Peéfie  dent  elUs 
ne  déeçêtvrent  les  principes  ,  e'eft  à-dire ,  Us  c^u- 
fes  du  pUifir  fue  tiennent  les  Peéfies ,  eu  tes  régies 
fent  gardées.  Peur  faire  ces  dicemvertes  ,  Von  s'ap^ 
fli^ue  À  cenrsoitre  la  nature  de  rHomme  :  ton  entre 
dans  Jen  efprit  ^  dans  [on  cœur^  fj^  ten  recherche 
quel  efi  le  rejfort  de  teus  ces  mouvemens.  Ce  fent  des 
vàes  trh  imper  tîntes ,  C^  dent  la  ccnncijfance  doit 
plaire  à  teut  le  mende. 

Quoique  les  perfennes  de  pihi  niaient  pas  hefoin 
de  lavoir  VAft  Poétique ,  ne  s'amufant  point  À  ccm* 
fefer  de  ces  fortes  d^Ouvrages  »  <^  en  Itfant  enecre 
auflipeu^  elles  pêurrent  néanmoins  prendre  plai^r  Jk 
lire  ces  Réflexions ,  parcequ'elles  peuvent  heanccup 
fervir  à  /aire  conneitre  tUomme ,  <^  le  niant  des 
eriatures  aufyuelles  il  s'attache  ;  ce  «ni  a  été  Im 
frincipalê  rai/on  qui  s  ferté  F  Auteur  s  les  denn0r 
uu  frtblie. 
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Chapitre    Premier. 

La  Vûéfie  efi  une  peinture  parlante  de  ce  qu*il  y  a  Jt 

plus  beau  dans  les  Créatures  ;  elle  fait  oublier 

Dieu  y  dont  ces  Créatures  fent  l* image. 


D. 


"Ire  que  la  Poéjîe  efi  une  peinture  parlante  ,  ^e^ 
n'cft  pas  une. nouvelle  remarque.  Les  peintures  or- 
dinaires ne  s'exprimant  que  par  des  couleurs  grofîîc*» 
les  &  maiénclles  ,  ne  font  que  de  foibles  iraprcf- 
fions  :  au  lieu  que  la  Poéfic  ,  par  Tharmonie  &  la 
cadence  de  Tes  Vers,  en  fait  dans  l'Ame  de  fi  vives 
&  de  fi  agréables,  que  Ton  ne  fe  doit  pas  étonner 
fi  un  des  Maîtres  de  l'Art  a  pu  dire,  que  ks 
Pocccs,  renfermant  leurs  pcnfëes  dans  les  bornes  d'un 
Vers  5  &  donnant  une  prifon  étroite  à  leurs  mots, 
favent  par  là  enchaîner  la  Raifon  avec  la  Rimc« 


4f  t        NOUTIILCS      REfLBXlOMf 

Les  Peuples  les  plus  fanvages  ont  été  fenfibles  à  la 
douceur  des  Vers  :  c'ed  pourquoi  lorfaue  les  hommes 
étoienc  encore  difperfés  par  les  Forets ,  comme  dts 
béces   farouches  ,  ceux  qui  les  voulurent   rafTcm- 
hier ,  8c  les  faire  vivre  fous  des  Loix  dans  une  Répa- 
bliqae  »  fe  fcrvirenc  de  l'harmonie  pour  les  perlua- 
der.  Ceft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  ,  qui  nous 
raconte  qu'Orphée ,  un  des  Grecs ,  apprivoi(a  les 
lions ,  &  adoucit  les  tigres ,  par  les  Vers  qu*ll  chan- 
toic  fur  le  Luth  \  8c  que  le  Poète  Amphion  obligea 
les  rochers  8c  les  bois  de  fe  mouvoir,  ^  de  fe  ran- 
ger avec  ordre,  pour  fçrmer  une  nouvelle  Ville. 
Perfonne  ne  contede  que  la  manière  de  parler  des 
Poètes  ne  foit  merveilleufe  :  que  leur  langage  ne 
foir  divin.  Ils  donnent  un  tour  à  ce  qu'ils  difent  qui 
n  eft  point  ordinaire  ,  8c  qui  nous  enchanté  de  telle 
naniere ,  que  ne  nous  (entant  plus  nous-méme , 
flous  entrons  avec  plaifîr  dans  tous  les  fentimens  8c 
dans  toutes  les  paflions  qu'ils  veulent  exciter  dans 
aotrc  Ame. 

La  matière  de  leurs   Vers    eft   ordînaîrement 
gratidc ,  8c  ils  n'emploient  de  fi  riches  couleurs  que 
pour  peindre  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent.   Les 
yeux  ne  voient  rien  de  beau ,  ni  dans  le  ciel ,  ni  fur 
la  terre ,  8c  l'imagination  ne  fe  peut  "en  repréfen* 
ter  de  grand  ,  dont  l'on  ne  trouve  chez  eux  des 
defcriptions  exaébes.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de 
l'excellence  de  la  Poéfîe  a  été  dit ,  8c  n'eft  ignoré  de 
perfonne  :  mais  tout  le  monde  ne  remarque  pas 
quelles  font  les  chofes  que  nous  fait  oublier  cette 
peinture  (î  vive  que  les  Poètes  font  ordinairement 
des  grandeurs  d'ici-bas  ^  ceux  qui  les  lisent  ne  s'ap* 
perçoivent  pas  que  ces  grandeurs ,  qu'on  leur  repre* 
fcnte ,  ne  font  eue  des  images  de  celles  qui  font  en 
Dieu  5  auauel   ils    ne  penlent  jamais  ;  &  ils  ne 
voient  pas  lorfquUls  s'attachent  à  ces  images ,  qu'ils 
ne  font  pas  moins  infeofés  ^cle  feroic  un  Homme 
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que  la  mort  de  fa  Femme  auroit  rendu  fi  extrava* 
gant,  qu'il  prendroic  pour  elle-même  un  Portrait 
•bien  fait.  Cependant  c*cft  une  vérité  j  mais  comme  ' 
1^^^  e(l  furprcmante  y  &  que  les  admirateurs  dei» 
Poèces  profanes ,  que  fatcaque  ici  >  ne  fe  perfuadenc 
pas  facilement  que  leur  erreur  foit  grande  &  fi 
dangercufc,  il  faut  faire  quelques  réflexions  pour 
les  en  convaincre. 

Les  Créatures  font  fans  doute  une  image  de 
Dieu ,  &  chacun  de  leurs  traits  porte  le  caradere 
de  quelqu'une  des  perfedions  de  la  Divinité.  Cette 
vafte  étendue  de  l'univers,  dont  les  bornes  nous 
font  inconnues  ,  repréfcnte  Timmenfité  de  celui  qui 
leur  adonné  l'Etre  :  Cette  variété  admirable,  qiiî 
paroît  dans  les  ouvrages  delà  Nature,  fait  CQnnoî- 
tfe  quelle  cft  la  fécondité  de  fon  Auteur  :  Le  cours 
règle  &  conftant  dts  Aftrcs  publie  l'immortalité 
de  celui  qui  l'a  une  fois  ordonné,  &  ce  plaifîtqua 
donne  la  vue  de  tant  de  belles  chofes  que  le  Monde 
renferme,  eft  comme  un  échantillon  du  plaifir  fou- 
vcrain,  dont  jouifTentceux  qui  polTedent  Dieu. 

Les  Hommes  charnels  ne  peuvent  comprendre 
ces  vérités  :  ils  ne  portent  leur  vue  que  fur  les 
Créatures  ;  &  ne  s'élèvent  jamais  au-derfus  délies» 
pour  contempler  cet  Etre  ,  de  la  beauté  duquel  elles 
ne  font  qu'une  peinture  très  imparfaite.  Airifi , 
comme  un  Homme  ,  qui  auroit  été  attaché  route  (a 
vie  dans  le  recoin  d'une  caverne,  en  forte  qu'il 
n'eût  pu  voir  que  les  ombres  de  pluficurs  belles  fta- 
tues  ,  éclairées  par  un  flambeau  qu'il  ne  voïoit 
point ,  ne  ponrroit  prendre  ces  ombres  que  pouf 
dc;s  rcali'iés  :  Aulîî  pendant  que  ces  cfprits  terreftrefr 
fe  renferment  eux-mêmes  dans  le  Monde,  &  qu'ils 
ne  confidcrcnt  que  les  corps ,  ils  ne  peuvent  pas 
pcnfcr  que  les  beautés  pa{rap;eres  d'ici-bas  ne  font 
oiie  les  ombres  d'une  beauté  éternelle. 

Les   Hommes   ne   voient   pas  non  plus  ,  qae^ 
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Diea  c(l  le  principe  ic  le  terme  de  ce  mouvenifn* 
ou  de  cette  inclination  <le  leur  cœur  ,  qui  leur  fait 
ftimer  la  grandeur ,  &  rechercher  la  bcatitade  dans 
fétat  ou  ils  font.  Ils  ne  Tentent  cette  incUaatîCfi 
quà  roccah;>n  des  grandeurs  de  la  terre»  8c  des 
plaifirs  quils  trouvent  dans  les  chofes  fenGblcs. 
LorCqu  une  pierre  nous  frappe  par  réflexion  ,  nous 
oe  pouvons  favoir  d'où  elle  eft  venue  i  aîniî  le 
mouvement  de  cette  inclination  »  qui  vient  de 
Dieu ,  comme  nous  Vallons  voir ,  ne  les  frap- 
pant ,  pour  ainfî  dire ,  quen  réflechiflânt  des  créa^ 
tures,  ils  croient  quelles  en  font  le  principe,  & 
ks  regardent  comme  le  terme  ou  doit  retourner  ce 
Viouvement. 


Chapitre    II. 

l^eH  sUni  fait  toutes  chofis  p^ur  f»  gloire ,  tout 
Us  moHvemens  qud  4  imprimés  d$ns  Us  Créatitret 
tendent  vers  lui  :  c'eji  pourquoi  Us  Hommes  ne  peu^ 
vent  trouver  dis  repos  quen  Dieu. 

%  ^leu.  comme  un  fage  ouvrier»  a  rapporté  fcj 
ouvrages  à  la  plus  excellente  fin  qu  on  puiiTe  penfer, 
qui  n  e(l  autre  que  lui-même.  De  là  vient  que 
cous  les  mouvemens  qu  il  a  imprimés  dans  le  coeur 
de  fcs  Créatures,  tendent  vers  lui,  &  que  toutes 
DOS  inclinatioas  naturelles  fe  portent  vers  un  Etre 
excellent  que  nous  dedrons  de  connoitre  &  d'ai« 
mer.  On  connoît  que  la  terre  cft  le  centre  des 
corps  péfans ,  par  la  pente  qui  les  y  porte  tou- 
jours ,  &  par  cette  violence  qu'il  leur  faut  faire 
pour  les  en  éloigner.  Cet  amour  naturel  que  nous 
avons  pour  tout  ce  qui  eft  grand,  pour  ce  qui 
éJï  bien  fait  5  çci  ^rdcmt  dcfir  avec  lequel  i;lou$ 
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cherchons  un  foavcrain  bdhhcur  amC.'u-'  ^^^ 
blc,  infini  ^«rnel .  font  paS£ntd«TreT 
-vcs  invincbles  q«e  nous  fomœes  faits  v.Tjvll 
grand,  patfaic ,  fouverain,  immuahfe  "  c  • 
Içrncl.  &  <5„e  les  Créatur'cs  r„tt^'a,i",f '^ 
finie,  ne  peuvent  être  notre  centre    * 

v^riçé  la  grandeur.  rim.nutaUl/iMSnhi  '  r  * 
tcqiité  qui  eft  Dieu  même,  puifqu-ils  fnnK  • 
roicnt  que  leurs  débauches  fX  !„„„/«  '"' 
les  pUifirs.  qu'ils  y  prennent ,  ne  ufc"  V^l"/ 
blés  par  aucun  changement  fâcheur  ;  qu-ilTy  W 
fient  a  pem«des  bornes-,  qu'ils  s'étudient  à  V°fx 
ny  manque  rien,  &  q„.,,s  défirent  Z  dl Z^ 
firs  -ne  fin.rfem  jamais  :  ainfi  les  mouvemc„s  JI 
leur  cœur,  c'eft-àdire,  leurs  dcfirs  1«  „"  ,  ' 
2VVT'  "^  '^^-"-«t  ce  miuveïnTÎ 

ÎStnfetéilrS^^^^^ 

rr;7or.ttnsleid™^ 

trouver  un  parfait  repos.  C/!,U«  feu^  ^ 7^"' 
Auguftin.  »  <,ue  vous  chercher,  ^hTnâ/f"'^ 
•vous  le  chercher    NoN  eft  requùsj  l'Z&'r. 

Ils  reconnoîtroient  bien-tôt  leur  erreur  ^I 
fayo.ent  profiter  de  tant  d'expériences  ouH»' 
roient  dû  convaincre ,  oue  c'eft  ^n  .  •  '  ^"  '*'  '"" 
chent.  ailleurs  qu'en  dI^  mfme  «"ïd  r**"" 
avec  tant  d'ardeur,  &  que  ce  n-'eft  q^u".e'i^îf ^!"| - 
que  fe  rencontrent  cette  fouveraîne  ar/nV  . 
oetre  parfaite  béatitude  qu'iU  fouhaiteritM  •"  '  ^ 
qu'ils  font  déboutés  d'u\e  cSatu"r''ieur"X' 
«  fait  que  changer  d'objet  ,  9,  çomS  TST, 
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les  Etres  de  ce  monde  nVtoieot  pas  d  une  iticine 
nature  finie  6c  bornée,  ils  efperent  toajoars  que 
celui  dont  ils  nont  point  encore  découvert  le^ 
bornes  &  les  défauts,  fera  celui  qui  remplira  par- 
faitement la  capacité  infinie  de  leur  cœur  ^  ainfi  loia 
de  ouicter  l'amour  qu'ils  ont  pour  le  monde  ,  ils 
s'cntoncent  toujçurs  davantage  dans  l'erreur  &  dans 
l'avcuglemenc. 


Chapitre   III. 

Lis  Tohes  entretiennent  cette  Hlufion  des  Hommes: 
ils  dérobent  à  leur  cennoijfemce  les  împerfeHiens 
des  créatures ,  éf  l^s  amufent  par  une  vaine  é^pa^ 
rence  de  grandeur. 

I  jEs  Poètes  entretiennent  les  Hommes  dans  ces 
illufions  >  dont  nous  venons  de  parler ,  en  leur 
cachant  la  bafTeiTe  des  créatures,  leurs  bornes  «  & 
leurs  imperfedion*;.  Cette  peinture  *  qu'ils  font  de 
lenr  beauté ,  efl  beaucoup  plus  engageante  &  plus 
capable  d'arrccer  les  yeux ,  que  les  créatures  ne  le 
font  elles-mêmes.  Dans  tous  les  piaifirs  de  la  terre 
il  y  a  toa)ours  quclqu'amertume  qui  en  corrompt 
toute  la  douceur  :  les  plus  belles  chofes  du  monde 
ne  font  point  fans  quelque  défaut  ^  mais  cela  ne 
fe  trouve  point  dans  les  images  que  la  Pocfie  en 
fait  :  c'cft  pourquoi  tout  ce  qu'elle  en  dit ,  attache  , 
&  rien  ne  dcgoûce. 

Je  me  fuis  quelquefois  étonné  ,  ,que  je  regrct- 
tois  de  ccrraius  lieux  &  de  certains  emplois ,  dans 
lefquclsje  me  fouvenois  fort  bien,  que  je  n'avois 
pas  ccé  fort  content  5  mais  je  rcvenois  bien-tôt  de 
cet  étonne  ment ,  &  j'appercevois  facilement  que 
mon  imagination  me  jouoit  5  me  repréfentant  l'a* 

grémcnt 
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jçrément  de  ces  lieux  ,  &  la  douceur  de  ces  em- 
plois fans  Icar  amertume  :  &  que  c'écoit  ce  qui 
faifoit ,  que  fans  quelque  chagrin  je  ne  pouvois 
penfer  que  je  les  avois  quittés.  Ceft  ainfî  que  les 
Poètes  faifant  paroîtrc  les  créatures  fous  une  face 
parfaitement  agréable  ,  ils  en  augmentent  Tamour  , 
&  font  ainfi  oublier  entierenient  Dieu  :  au  lieu  que 
le  portrait  qui  eft  en  elles  de  la  Divinité ,  devr oit  ca 
entretenir  le  fouvenir. 

Les  hommes  prennent  plaifir  à  fe  ïaifler  trom- 
per par  ces  peintures  flattées  de  la  beauté  du  monde  : 
ils  ne  penfent  à  aucune  autre  félicité  qu  a  cclle*qu*ils 
trouvent  dans  la  jourflancc  des  créatures:  ils  ne  re- 
gardent jamais  la  terre  comme  un  lieu  d'exil ,  qui  eft 
ce  que  font  les  Saints  j  ainfi  ils  s'appliquent  à  rendre 
cette  demeure  auffi  agréable  qu'ils  le  peuvent  ;  ils 
lornent  5  ils  y  batiflent  comme  û  c'étoit  leur  patrie, 
&  qu'ils  n*cn  duflent  jamais  être  chaffés  par  la  mort. 

Cependant  toutes  les  imaginations  des  Poètes  n'a- 
joutent rien  à  la  beauté  du  monde  5  ils  ne  rendent  pas 
les  créatures  capables  de  nous  faire  heureux  ;  8c  néan- 
moins augmentant  par  leurs  fixions  les  grandeurs  & 
les  piaifîrs  de  la  terre  ,  il  nous  femble  qu'ils  augmen- 
tent la  félicité  que  nous  y  cherchons.  Nous  fommes 
à-peu- près  comme  un  amant  pafConné  ,  qui  fe  cache 
les  défauts  de  la  perfonne  qu*ii  aime,  &  qui  s'attache 
aux  ornemens  qu'elle  emprunte  dcTart  pour  la  trou- 
•ver  plus  aimaible* 

La  liberté  que  les  Poètes  prennent ,  leur  donne  le 
moïen  dé  tromper  &  d'abufer  cette  forte  inclination 
que  nous  avons  pour  la  grandeur,  nous  en  préfentant 
une  vaine  apparence.  Etant  maîtres  de  leur  fujet , 
ils  choifîfTent  pour  ma  ieces  de  leurs  difcours  tout  ce 
^u* il  y  a  de  grand  8c  de  confiderable  dans  le  monde  » 
Se  ne  s'affujcttiiTant  ni  auxloix  de  THiftoirc,  ni  à 
celles  de  la  Vérité ,  ils  changent ,  ils  ajoutent ,  ils 
rccraachent  comme  boa  leur  femble  5  &  û  le  foaJ 
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de  ce  quiis  racontent  cft  véritable ,  ils  donnent  oa 
certain  cour  aux  chofes  ,  qui  fait  que  tout  ce  qu'ils 
diCent  paroit  orodigteux.  O/nnia  virs  m  mirMotlum 
tortumfunt.  Ils  étudient  tout  ce  que  i*on  peut  dire 
de  plus  fat  prenant,  de  plus  merveilleux,  de  plus  rare. 
Si  «  par  exemple  ,  il  entreprennent  de  faire  la  de(crip« 
cion  d*un  riche  Temple,  ils  rempliront  leur  ims^îna- 
tien  de  tout  ce  que  l'Art  &  .la  Nature  peuvent  four- 
nir pour  la  con(lru(5lion  d'un  fuperbe  édifice.  Les  ma* 
tcriaux  ne  leur  coûtent  rien ,  ils  en  font  venir  de  tous 
les  coins  de  la  terre  ;  ils  épuifent  toutes  les  carrières 
de  leur  marbre  >  de  leur  jafpc  :  toutes  les  mines  de 
leur  or   &  de  leur  argent.  Les  ouvriers  ,  à  qui  ils 
confient  la  conduite  de  ce  bâtiment ,  font  tons  ex- 
perts *&  confommés  dans  leur  Art  ;  ainfî  refpric  ne 
peut  rien  concevoir  de  plus  magnifique  &  de  plus 
grand  que  cet  ouvrage.  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  chofes.  S'ils  décrivent  un  combat ,  l'Hif* 
toire  ne  fournit  point  d'auffi  rares  exemples  de  va* 
leur ,  d'adrciTe  »  U  de  TinconAance  du  fort  des  armes, 
que  ceux  ou'ils  rapportent. 

S'ils  parlent  d'une  tempête  ,  on  ne  peut  rien  s'i- 
maginer d'affreux,  dont  on  u'apperçoive  Timâge  dans 
ce  qu'ils  difent.  En  un  mot ,  les  Poètes  écourdi/Tent 
tellement  leurs  Leâeurs  par  leurs  exagérations  &  par 
leurs  grandes  paroles  ,  qu'ils  ne  peuvent  écouter  la 
Yoix  de  ta  nature  ,  qui  crie  fans  ceffe  ,  que  quand 
toutes  ces  grandes  chofes  ne  feroient  pas  imaginai- 
res ,  elles  ne  font  rien  au  regard  de  Diev ,  qui  cft  lui 
icul  la  véritable  grandeur. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

Zes   Voetts   ne   propcfent  que  des  chofes  rares  (§• 

extraordinaires  dont  ils  cachent  les 

mftrfeUiens, 

JL  Es  Crëaturcs  participant  toutes  de  l'Etre  fouve- 
rain  qui  efl  la  (ource  de  tous  les  plaifîrs,  elles 
font  néceflaireinçnt  agréables  j  mais  comme  ce 
plaifîr  quelles  donnent  eft  proportionné  à  leur 
Etre  ,  elles  ne  font  pas  capables  de  contenter  plei« 
nement  ce  dcfir  que  nous  avons  d'un  bonheur  fou- 
vcrain.  Elles  ne  peuvent  plaire  entièrement  que 
tant  que  dure  le  tems  de  Terreur ^  c*eft-  à-  dire» 
tant  que  l'on  n'a  pas  encore  reconnu  ce  qu'elles 
font.  Ced:  pour  cette  raifon  que  les  chofès  rares 
&  extraordinaires  ptaifent  &  fout  fonhaitces,  parce- 
qu'on  n'eft  point  encore  convaincu  qu'elles  ne  font 
pas  ce  que  l'on  cherche.  Elles  ne  font  belles  que 
dans  relpérance ,  &  elles  ne  femblent  précieufzs  » 
que  parceque  l'on  n'a  pas  encore  fenti  leur  peu  de 
valeur. 
'  C'eft  auffi  pour  cette  même  raîfon  ,  que  la.  va- 
riété eft  agréable, '&  que  fans  ^eîlc  on  eft  cha- 
gtin  au  milieu  des  plus  grands  dWertiiTemens  ^  car 
Oin  s*ennuîe  de  «ornés  les  chofes  finies ,.  parce- 
qu'eiles  ne  fufGtëm  pas  à  nos  defirs ,  &  Ton  tombe 
dans  la  triftefle ,  (i  ^  avant  que  l'on  s'appcrçoive 
que  ce  que  nous  polTedions  d'abord-  avec  joie  ne 
nous  peut  pas  rendre  heureux,  l'on  change  de 
divertiflement.  Il  n'y  «  qu'une  viciffitudc  dé  diffé- 
rens  plaifirs  ,  qui  puiiTe  charmer  nos  ennuis  >  & 
nous  cacher  ce  grand  vuide  de  notre  Ame ,  qui  eft 
privée  de  DieUt  Aa(fi  «  comme  die  Saint  Auguftin  « 

Vij 
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éc  comme  on  le  remarque  feolîblcmenc  dans  Ut 
Muiîque  ,  h  beauté  des  Ccéarares  conùiic  parcicu» 
liéremencdans  le  mouvcmenc  de  leurs  parties  «  qui 
refucccdcnt  les  «nc$  aux  autres  :  Rrrcnyï  tynjimfit 
intimm  pulchritudo.  Cette  fucceflion  de  plusieurs  cho- 
ses diÔ<^reores,  privieot  les  dégoûts  qui  rcaJenc 
amers  le^  plaiiîrs  finis  ,  parcequ'elle  cmpcchc  en 
quelque  manière  que  ces  plaifirs  ne  paroiUcnt  finis  ^ 
l'Ame  trouvant  dans  la  multitude  des  choses,  fcr 
Ion  la  remarque  de  faine  Grégoire  le  Grand  *  ce  qae 
leur  qualité  ne  donne  point.  Pêr  rnuk*  ducUur  >  mt 
qui*  qiiAlitaft  r^rup»  non  fotefi  ,  fsitem  v/irietatt 

On  ne  volt  rien  de  fi  diverfifié  que  les  Ouvra*- 

ÎTS  des  Poètes  :  i|s  changeut  continuellement  de 
aîts  »  de  paroles  >  d'ezprcfiions  &  de  mefures.  Toue 
ce  que  compreniient  de  grand  le  Ciel  &  la  Terre  • 
fert  de  matière  à  leurs  Vers  \  le  cours  des  Planè- 
tes «  le  mouvement  des  A  (1res  »  les  pluies  ,  les  grc* 
J^s  y  les  éclairs ,'  les  tonnerres  »  les  montagnes  ,  les 
plaincf,  les  forets,  les  moifions,  les  fontaines  » 
emrcnt  dans  toutes  leurs  defcripcions  :  ils  oavrenc 
les  entrailles  de  la  terre  pour  iious  découvrir  ce  qui 
s'y  paffe  ;  ils  nous  entretiennent  de  la  vie  des  bom^ 
incs ,  des  Guerres  des  Princes  ,  des  Combats  >  des 
Sièges  dç  Villes  ^.  des  Coucuoks  &  des  inclina* 
tiens  des  Peuples  difFérens  »  d'iine  masî^re  tx^- 
craordlnairc  ^  nouvelle.  Ils  ne  (k  cootentem  pas 
d'cxercpr  leur^  ycine  fur  tgutcic  que  l'Univers 
irçufermedans  fqn  vgfte  fein»  ils  donnent  .Vefibr  à 
Içur  imagination  ,  pour  fe  forme;:  des  chimères  ^ 
dps  centaures  ^  ^  d'autres  mondres  qui  ne  fe  trou- 
vent point  d^ns  la  Nature ,  pour  uirprendre  da^ 
vantage  |es  bptptHCS  p^r  çps  figgrçs  pjttraordx^ 
naires,  ^.      .  * 

m  ji^jouxcnit  à  icettc  diverfité  de  chofcs  prcfgue  ' 

\^^m  ^  fa  4iyçf fic^  <lç  lç«^^  cjcprgiÇons  cpjiççs  m^ 
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fFtenantes.  Tantôt  le  Poète  s'élcvc,  &  tantôt  il 
^'âbaiflc  ;  il  rëvcille  fansceffc  Tattention  pat  quel- 
que trait  furprenànc^  &  Soutt  de  merveilles  etl 
merveilles -,  de  fotte  «|u*H  afliege,  pcrur  amfî  dire, 
refprit  de  fes  Lecteurs  par  une  multitude  de  diffé- 
rentes chofêsj  qui  paflcnt  fi  Vite  devant  eux,  qu'il  n'y 
en  a  aucune  dont  ilspuifTent  s'ènnuïer.  C'eil  la  fuicû 
des  plaifirs,  qui  fait  les  grands  divertifTcmcns  que 
Ton  prend  dans  les  Palais  des  Rois ,  où  la  journée 
eft  tomme  partagée  entre  différcns  jeux  qui  fe  fui- 
Vcnt  de  près.  Cela  fe  rencontre  dans  la  Poéfic,  od 
depuis  le  eommcftcement  jufqiKfs  à  la  fin  ,  routes  les 
parties  d*un  Poème  font  iï  bien  liées ,  que  le  Ledcur 
parte  de  Tune  à  rauffc  fans  s*en  appêrcevf)ir.  De  peut 
qu'il  ne  s'ennuie  après  avoir  entendu  un  récit  féricux, 
éc  le  dénouement  d'une  intrigue ,  qui  demandoic 
quelque  application  ,  on  voit  fucceder  une  fcce  dans 
laquelle  le  Poète  fait  célébrer  des  jeux  avec  toute  la 
magnificence pofTible  :  &avant  que  cette  fctcpuifTc 
devenir  ennuïeufe  ,  on  lafakfuivre  de  quelque  au* 
tre  divertirtcmenc. 


Chapitre    V. 

les  PoktiS  couvrent  toutes  les  créatures  d'un  faux 
étUt  :  ils  oecttfent  tellement  Vefprit  de  leurs  Lec^ 
teurSy  iju^ils  ne  peuvent  faire  aucune  ré fiexim  fur 
êuxmètaei  ^&  fisrle  néant  des  créatures. 


\^^E  que  nous  venons  de  dire  fait  eomprendrc 
l'artifice  ,  dont  les  Poètes  fe  fervent  pour  aug- 
menter la  beauté  des  créatures  y  comment  ils 
les  mafquent  toutes ,  comment  ils  les  couvrent 
ll'iin  faux  éclat,    oc   les   propofafft  jan>als   fans 
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oucique  ornement  t  &  fans  £iirc  fuivre  learsnoms 
d'un  appareil  ci'épithetes^  qaî  cnilonDent  une  grande 
idée.  Les  cbofcs  donc  ils  parlent  ,  font  toaces  jsmm- 
fMTgUUs^  fkêndês  êm  mérseUt ,  c^  dié  cbrfs^êfmâfvrt 
dit  Ci^Mx. 

Nous  avons  tu  de  ouelle  manière  ils  les  déro- 
bent à  notre  vue ,  aum  -  t6t  que  nous  pourûoos 
décoanlr  ce  qui  leur  manqae*  Gcttz,  qui  favcac 
combien  Tatuche  qu'on  a  ponr  les  créatures ,  eft 
criminelle  devant  Dieu  ,  connoiflent  auffi  corn* 
bien  cet  artifice  ^  Poètes  eft  dangereux.  Car 
enfin ,  pour  éteindre  Tamour  des  ciéatares  ,  il  faut 
les  oublier ,  &  n*y  penfer  jamais ,  fi  ce  n*eft  pour 
en  connottre  le  néant  :  il  faut  rentrer  dans  £bi* 
même,  &  confiderer  quelles  ne  nous  peuvent 
donner  cette  béatitude  que  nous  defirons»  de  les 
Poètes  emploient  tout  leur  Art  «  pour  nous  dé- 
tourner de  ce  devoir  indirpenfable ,  ae  de  la  Rai« 
fou  ,  6e  de  la  Religion,  Ils  propo(ent  tant  de 
chofes  à  la  fois»  qu  ils  enivrent  en  <{uek)ue  fiiçoa 
leurs  Lcâeurs  :  ils  préviennent  leurs  defirs  s  ils 
xioabiient  tien  de  ce  quiis  pourroient  fouhaiter 
pour  faire  u6e  grandeur  achevée  ;  ils  favent  frap^ 
per  viveirent  l'imagination  par  des  évenemens  ra- 
ies ,  des*  morts  fnncftes ,  des  guerres  fanglantes , 
des  ftratagémes  extraordinaires ,  des  fieges  de  Vil- 
les V  des  combats  «  des  renverfcmens  d^âat ,  ou  dcm 
établifiemens  de  Quelque  nouvel  Empire*  En  uq 
mot  9  toutes  les  ckofes  que  rapportent  les  Poères  » 
font  capables  d'arrérer  rçfprit ,  &  de  le  tourner 
vers  elles  par  leur  nouveauté ,  par  leur  rareté  ,  & 
par  leur  grandeur. 

Auffi  les  Le6beuti^  de  Romans  avouent,  que 
le  plus  grand  plaifîr  qu'ils  pctanene  dans  ces 
fortes  d  ouvrages  ,  vient  de  ce  qu'ils  ne  fe  peu- 
vent cnnuïer  dans  ces  leélures^  &  que  leur  cC- 
prit  eu  eft  tellement  occupé  >  qulls  oublient  cour 
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leur  chagrin.  Nous  perdons,  difcnt-ils  ,  le  tcms 
agréablement  :  étrange  langage  !  qui  cft  la  mar- 
que d'une  extrayagancc  prodigieufe.  Us  fcncent  que 
les  Créatures  ,  tcfies  qu'elles  font ,  ne  peuvent  paS 
les  contenter  \  qu'elles  laiifent  de  grands  vuides 
dans  leur  aine  \  que  plufîeors  inquiétudes  s'en 
faififTent ,  qui  font  comme  la  voix  de  la  nature 
qui  les  avertit  de  chercher  ailleurs  cette  grandeur  & 
cette  béatitude  qu'ils  ddircnt.  Cependant  bien  loin 
d'écouter  cette  voix  ,  ils  lai  ferment  les  oreilles  •,  ils 
s'eftimcnt  heureux  ,  &  croient  avoir  bien  paffé  leur 
tems  ,  lorfqu'ils  fe  font  ItlïTés  étourdir  par  le  récit 
d'une  bagatelle. 

Les  Ouvrages  des  Poètes  ne  diffipent  pas  feu- 
lement Tcforit  Jorfqu'on  les  lit  a£lucllemcnt ,  mais 
encore  après  qu'on  les  a  quittés.  Toutes  ces  exccU 
lentes  vérités  ,  dont  la  connoiflance  nous  eft  (î  né- 
ccflaire  pour  acquérir  les  vertus  &  les  Sciences, 
lie  trouvent  plus  de  place  dans  la  tête  de  ceux  qui 
font  pleins  de  tous  ces  grands  &  rares  évenemens  » 
lefquels  font  la  matière  ordinaire  de  la  Poéfie. 
Dieu  a  écrit  dans  le  cœur  de  l'Homme  ces  vérités  > 
qui  font  comme  le  flambeau  de  notre  ame  :  ce  font 
elles  qui  l'éclairent  9  qui  l'indruifent  de  ce  qu'elle 
doit  faire.  C'eft  en  les  confultant  >  que  nous  jugeons 
facilement  de  toutes  chofes ,  que  nous  réglons  fage- 
ment  nos  aérions.  Nous  voïons  dans  leur  lu- 
mière ce  que  nous  fommes ,  &  ce  que  font  les 
Créatures ,  qui  changeant  à  tous  mômens ,  &  cef- 
fant  d'être  ce  qu'elles  étoîent ,  nous  avcrtiflcnt  cl- 
les*mréfnes  qu'elles  font  peu  éloignées  du  néant  ,  & 
que  par  conféquent  c'eft  une  folie  de  s'appuïer 
fur  elles  ,  &  de  quitter  Dieu  qui  les  retient ,  &  les 
empêche  de  retomber  dans  le  néant ,  dont  elles 
font  fortics.  Mais  comme  c'eft  au-dedans  de  nous- 
mêmes  que  luit  ce  flambeau  de  la  Vérité  ,  il  ne 
peut  être  apperçu  de  ceux  dont  les  yeux  font  en- 

Y  iiij 


4^4      NourEtLSt   Reylexioms 
ticremcnt  tonrnés  Tcrs  les  chofes  extérieares. 

Lame s*UDic en  Quelque  manière  avec  robiecde  fa 
connoiflance  i ainu,  lorfqaelle neft  occupée  que  des 
corps  qui  lui  Cbnc  étranc;erS9  elle  fort  d'elle-même  , 
&  ne  peut  »  par  cot^féquenc ,  connokre  ce  c[«i  s*y 
piffe.  Ccll  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  iifcnt  avec 
ardeur  les  Poètes,  dont  la  principale  fin,  comme  noos 
avons  du,  &  comme  nous  le  dirons  encore  dans  les 
Chapicics  fui  vans  ,  cA  de  remplir  l'imaeioation  de 
leurs  Lc^curs  d'une  peinture  vive  des  cnoics  fend. 
bics  *  qui  les  tienne  toujours  hors  d'eux  mêmes  ,  & 
qui  les  empêche  d'y  rentrer.  Nous  allons  voir  pour 
quelle  raifon  les  Poètes  fe  font  propofé  cette  fio. 


Chapitre   VI. 

Li  chj^rin  qui  iroulU  tûus  Us  flaifirsdê  Is  terre  ^ 
fi/it^s  avertit  <jue  fon  ne  peut  trouver  d$t  ref»<  qu^em 
Dieu,  Les  Pohes  four  les  rendre  heureux  trsvdêiU 
lent  à  en  diffifer  cê  chagrin. 


I 


L  n  y  auroit  rien  de  plus  utile  aux  gens  du  mon- 
de ,    que    les  chagrins    qui   troublent    leurs   plus 
grands  divertiHemens  ,  s  ils  en  favoient  profiter , 
en  apprenant  que  leur  cœur  demande  quelque  choCe 
de  plus  grand  que  les  Créatures  ^  que  de  quelque 
côic  qu'ils  fe  tournent ,  toutes  choses  leur  feront 
dures  ,   &  qu'ils  ne  pourront  trouver  de  repos  « 
que  dans  l'amour  de  Dieu.  Une  ame ,  dont  Dieu 
fait  les  chaCles  délices  ,  jouit  d'une  profonde  paix  , 
de  trouve  dans  cet  unique  objet  de  Lon  amour ,  de- 
quoi  ralTaficr  cette  avidité  ou'clle  a  pour  le  bien. 
Ceux  au-contraire  qui  fe  (eparenc  de  Tunité  de 
Dieu ,  &  fe  jettent  dans  la  multitude  difTérencc  des 
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beautés  temporelles  ,  font  déchirés  nuit  &  jour  de 
foins  différens;  Leur  vie  eft  une  chaîne  de  defîrs  & 
de  follicitudes.  Aufll- toc  qu'ils  o oc  acquis  ce  qu'ils 
fouhaîtent  )-  cette  acquifition  ne  les  contentant  paj , 
Ils  font  encore-  brûlés  dé  plufieurs  defîrs  pour  les 
autres  chofes  qu'ils  croient  manquer  à  leur  félicité. 
Ce  qui  fait  dire  à  S.  Auguftin  que  l'amour  du  mon- 
de donne  bien  de  la  peine  à  ceux  qui  s']^  ^^d.nàoti' 
ntnt ,  Labôriofus  mundi  amor. 

En  effet,  ne  peut-on  pas  dire  quils  font  fcmbla- 
blcs  à  ces  milérablcs  efclaves ,  qui  font  obligés 
d  obéir  à  cent  maîtres  :  car  l'ambition ,  l'orgueil  , 
l'avarice ,  l'impudicité ,  &  les  autres  partions  dé- 
réglées ,  font  toutes  comme  autant  de  tyrans  qui 
partagent  leur  cœur ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fervir 
fans  aétrangcs  fatigues,  dont  ils  feroient  délivrés  > 
Vils  étoiexitalfujettis  à  Dieu  ,  dans  lequel ,  comme 
dans  leur  centre  naturel  y  tous  leurs  deûrs  fe  repo^ 
feroient. 

Le  plus  grand  mal  de  l'homme  pécheur  eft,  qu'il 
ne  travaille  point  à  fortir  des  miferes  oii  il  con-: 
noît  qu'il  eft  engagé.  Il  eft  convaincu  de  la  va- 
nité des  créatures  ,  &  qu'elles  ne  lui  peuvent  pro<- 
curer  cette  félicité  qu'il  fouhaitc  :  il  lait  auflS  qu'il 
ne  peut  acquérir  cette  félicité  par  les  forces  qu  it 
trouve  en  lui-même  :  H  voit  Ùl  foibleife  ,  mais  il  ne 
cherche  point  le  fecours  qui  lui  eft  néce^aire  :  il 
fe  fent  enveloppé  d'épaiffcs  ténèbres,  mais  ri  ne 
demande  point  de  flambeau  pour  les  diffiper  ; 
pourvu  qu'il  nepenfepas  à  fcs  miferes,  lï  eft  fa- 
tisfart  8c  il  s'eftime  heureux  :  il  ne  fait  ce  que  c'eib 
que  de  fe  fervir  du  tems  que  Dieu  nous  donne 
pour  travaillera  notre falut.  Ce  tems  ,  qui  eft  une* 
chofe  fi  précieufe ,  lui  paroit  méprifable  y  Se  en- 
nuïeiix  ,  &  parcequ'tl  n'eft  point  content  ^e  l'é- 
tat oé  il  fe  troave-à  chaque  moment ,  quand  it 
coufidcfc  cet  état  attentivement  >  il  eft  bien-alfe 
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qa'il  paflc  vite  y  6e  qa*il  s*ëcouIc  fans  qu'il  s  en  ap* 

ferçoÎTe ,  c'cft  pourquoi  il  ne  ckcrche  rien  cane  que 
occafioQ  de  le  perdre. 

C*eft  ce  que  Moofieur  Ptrchal  reDré(ènte  ^uoe 
manière  très  éloQueute  dtos  le  Difcours  qu'il  a 
£iit  de  la  mifere  ac  l'honime.  (  Nwm.  té.  )  L*aine 
êfi  JHiée  ,  dit  il  ,  déms  k  cêrfs  ,  fêmry  fmirt  um  Je* 
jêHf  de  f$u  de  durit ,  file  fmit  qmê  tê  u^efi  au* mm 
f^Jp^gi  s  um  voiagê  éternel ,  ^^  quelk  m* m  qmê  U  pem 
de  tems  qtm  demie  is  vie  pemr  j>  préfsrer  :  les  mé- 
eeffités  de  U  fiMtmre  Um  em  rmnffent  mne  trh  gtmmde 
feinte  :  il  me  Imi  em  refte  qme  très  fem  demi  elle  feûjjè 
difpefef  ;  mêsis  ce  fem  qui  Imi  refie ,  Pmeemmeede  fi 
fert ,  <$f»  temAmtrmgefi  itfmmfemeemty  qH'ells  mefomge 
qu*À  le  perdre  :  ce  Imi  efi  mne  peine  injfmppertmble  eTeire 
ebligée  Àe  vivre  mvecfei^  ^  depenfirm/ei  :  mim/e 
terni  fen  fein  efi  de  s'eublier  feè^rmerme  ,é^de  UiJJèr 
eeuUr  ce  iems  fieemri  f^fipréciemxfmnt  réfiexiems  , 
en  s'ùccuptmi  de  ehofesqui  Nmfeehent  eCy  penfer.  Oeft 
Verigine  de  iomies  1er  eecufmtiems  ttmemltmmires  des 
hommes  »  é^  de  tout  ce  qû'ennf  pelle  diveriijfèmeni  em 
fejfe-tems  ,  dmss  lefanels  en  n'm  em  effei  fpemr  hee  > 
qne  d^v  Uijfer  pafferle  iems  jmns  le  jemtir  ^  emplmêi 
fans  je  fsntir  fei-meme ,  em  d^ éviter,  en  perdmm  cette 
partie  de  U  vie  ,  Pamertume  em  le  dégeék  intérieur 
qui,nccempâgnereii  néceffeiremeni  tmtentiem  qme tem 
fereit  fur  fei^même  dmrmnt  ce  tems-là.  Vmme  tte 
trouve  rien  em  elle  qui  Is  cémente  :  elle  n'y  veit  rien 
qui  ne  t afflige  quand  elle  y  pen/e  :  e'eft  ce  qui  Im  ^#n- 
traint  de  Je  répandre  mm-dehers  y  d^de  chercher  dmms 
t application  aux  chefes  extérieures  ^  k  perdre  lefeet* 
venir  defon  état  véritable  i  fnjere  cenfifie  'dsnsceê 
euhli ,  e^  il  fufflt ,  pour  la  rendre  méprijable  ,  de  iV 
hiiger  defe  voir ,  <j»  d^être  avec  fit, 

Ua  Poète  babik  détourne  toutes  les  peafées  que 
les  hommes  peuvent  avoir  de  leurs  mi  (ères  >  em« 
pochant  qu'ils  ne  les  confidereot  :  ôc  pour  ceUijOc» 
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euj»ant  leur  efpric  ailleurs  ,  il  attache  S  fortement 
fes  Lcdcurs  à  ce  qu'il  leur  propofc ,  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  porter  la  vue  d'un  autre  côté ,  &  voir  autre 
chofe.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'artifice  dont  il  fe 
fert  :  nous  verrons  encore  plus  clairement,  dans  U 
fuite  de  ces  Réflexions,  comment  il  produit  dans 
refprit  de  ceux  qui  lifent  (es  Ouvrages  ,  ce  plaifir  ^ue 
les  hommes  trouvent  à  oublier  ce  qu'ils  font. 


Chapitre    VII. 

Vn  desmnens  Jont  les  Poètes  fi  firvent  pour  entacher 
Us  hommes  à  la  liéinre  de  leurs  Ouvrages  »  efi  de 
leur  frofoftr  tout  ce  qui  fiatte  leurs  inclinations 
cotromfttes. 


J^E  s  Poètes  ne  cboififTent  pas  feulement  poux 
matière  de  leurs  Ouvrages ,  les  chofcs  dans  lef- 
quelles  on  voit  paroîrre  quelque  ombre  de  la  vé- 
ritable grandeur  ,  &  qui ,  pour  cette  raifon  ,  font 
agréables  :  ils  y  donnent  place  à  toutes  celles  qui 
ne  plaifent  que  parcequ'elles  flattent  la  concupif- 
cence.  Les  hommes  n'ont  du  gont  &  de  Tarnoor 
que  pour  les  plaifirs  fendbles  \  ctlk  pourquoi,  com- 
me les  richefles  fourniiTent  les  moïens  de  fe  les  pro- 
curer 5  ils  les  regardent  comme  capables  de  leur  pro- 
curer une  félicité  véritable  ^  &  de  les  rendre  par- 
faitem«At  heureux  :  ils  ont  cettç  idée  des  richefles  , 
qu'elles  font  la  véritable  félicité  ,  ou  qu  elles  don- 
nent le  moïen  de  Taequérir. 

C'eft  pour  cette  même  raifon  qu'ils  cftîment  par- 
ticulièrement les  grandes  dignités,  penfant  que 
ceux  qui  y  font  élevés  3  peuvent  tout  facrîfîcr  à 
kars  plaiur$  ^  que  riea  ne  peut  prcfcrire  6ts  bor- 
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nés  à  leurs  voluptés  *  &  au  ils  fonc  les  àiCpcn(k^ 
teurs  de  celles  aoac  le  re(te  des  hommes  peuvent 
jouir  fur  i»  terre.  Il  n  eft  pas  djActle  aux  Pocres  y 
comme  nou»  avons  vu  ,  de  tirer  des  entrailles  de 
la  terre  tout  lor  qu'elle  cache ,  de  rendre  ce  mé- 
tat  commun  comme  le  fer.  On  peut  penfer  &  dire 
tout  ce  que  Ton  veut.  Cependant  ces  tiélbr»  ima- 
oinaires  plaifênt,  &  un  avare  qui  en  entend  par* 
1er  y  fe  repaît  agréablement  de  ces  imaglDarions. 
Dans  les  Hiftoîres  Poétiques ,  on  ne  parie  que  de 
Sceptres  6c  de  Couronnes.  Toutes  les  perLonnes 
que  les  Poçies  intjoduifent  dans  ces  ouvrages  , 
font  ordinairement  illuftrcs,  ou  pat  l'éclat  de  leur 
BaiAance  ,  ou  pat  les  faveurs  confiderables  qu'ils 
•nt  reçues  de  la  Fortune.  Ce  font  des  Rois  ,  des 
Reines ,  de  grands  Capitaines  »  qui  paroiiTenc  for 
leTiicâtre.  Il  y  a  bien  des  gens  qui.cn  lifant  ces 
Hiftoircs  ,  s'imaginent  ,*  en  quelque  manière ,  être 
à  la  Cour ,  &;  converfer  avec  ces  Rois  &  ces  Rei- 
nes ,  &.  qui  (^  plaifeut  dans  ces  répréfentations , 
comme  faifoit  ce  valet  hypocondriaque  ,  qui  s*en. 
trccenok  une  partie  de  la  journée  avec  un  tj^Ieau  y 
oii  écoic  repréfenté  le  facré  Collège  des  Cardinaux  , 
<roïan(  coûverlèr  effedivement  avec  ces  Princes  de 
lEglife. 

Les  ambitieux  trouvent  dans  ces  ^ouvrages  des 
images  de  leur  ambition^  &  les  vindicatils,  une 
peiniure  des  effets,  de  la  vengeance.  On  trouve 
un  plaiiîr  exquis  à  voir  &  à  entendre  parler  de  c* 
qu'on  aime ,  &  même  on  ne  peut  foufFcir  ceux 
qui  font  d'un  feotlment  contraire  ,  &  on  les  re* 
garde  comme  des  Cenfeurs.  Anfliî  les  Poètes  pren* 
nenc  bien  garde  que  tout  ce  qu'ils  difent ,  ou  ce 

2a'i!s  font  dire ,  fort  conforme  aux  inclinations 
c  ceux  qu'ils  veulent  avoir  pour  Lecteurs  :  & 
comme  ils  favent  fort  bien  que  les  perfonnes  Chré- 
tiennes ne  s'amufcront  pas  a  lirç  leurs  ouvrages  y 
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ti  qu'aind  ils  n'écrivent  que  pour  ceux  dont  la 
vie  cft  toiîtc  païenne ,  ils  ■  ne  parlent  jan»ais  des 
vertus  Chrétiennes  ,  de  la  Pauvreté ,  de  la  Péni- 
tence ,  de  l'Hurailité  :  la  repréfentation  de  ccf- 
Vertus  n  étant  pas  propre  pour  divertir  les  gens  d* 
inonde. 
•  S'ils  propofent  de  grands  exemples  de  Chafteid 
&  de  Juftice ,  ils  les  corrompent  :  c'cft  le  defir  d'c 
la  Gloire  qui  en  eft  le  princtpc,  &  ils*  ne  les  fonc 
paroître  que  par  cet  endroit  en  ceux  qui  en  foru: 
ornés.  Chez  eux  Ton  ne  fait  rien  par  un  pur  amour 
de  Dieu  ,  &  l'on  n'y  faciifîe  qu'à  Pidoledc  la  vanit<r 
&  de Pamonr  propre:  parccqoe  c'cft  lamour  pro- 
pre, &  lcdehr*delagloirc ,  qui  font  les  reflous 
cachés  de  tous  les  mcyvemcns  des  hommes.  L'on- 
n* eftime  &  Ton  n*aime  dans  le  monde  les  vertus  9 
que  parccqu'elles  font  confiderer  ceux  qui  les  poÏÏc- 
dent ,  &  qu  elles  ferveac  à  l'établi {Tcmcm  de  leur 
fortune. 

Les  Héros  des  Poètes,  ç'eft-à-dirc ,  ceux  doue 
ils  entreprennent  de  célébrer  les  belles  avions, 
font  tous  généreux  &  grands  Capitaines  :  ils  font 
intrépides  dans  les  dangers  3  &  forts  dans  les  com- 
bats? Ces  vertus  font  fans  doute  très  conûdera- 
blcs  en  elles-mêmes ,  &  elles  méritent  des  louan* 
ges  quand  elles  fe  trouvent  dans  un  cœur  Chré- 
tien 5  mars  elles  font  crîniincllcs  ,  &  plutôt  des  vi- 
ces que  des  vertus ,  par  le  côté  par  lequel  Ici  hom- 
mes corrompus  les  regardent  &  les  aKJmircnt.  Poux 
le  comprendre  ,  connderez  que  lorfqu£  nous  fui- 
vons  les  incrmations  de  notre  nature  corrompue-,  . 
il  n'y  a  rien  que  nous  iouhaitions  avec  plus  de  paf- 
lîon ,  que  de  commander ,  &  de  nous  aflrijcttir 
ceux  avec  qui  nous  vivons  5  d'en  ^trc  refpedlé's  & 
jredouti^s.  Or  ,  commc'chacun  a  cette  même  an.bi- 
tion ,  l'on  ne  peut  acquérir  cette  domination  an 
préjudice  des  autres  >  que  pat  la  violence  :  aiB& 
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il  ai  rive  qu'il  o*y  a  que  ceux  qui  odc  de  la  hardieiTe 
6c  de  la  force  «  qui  puiflêDC  fecuuec  le  jovgqu  on  leur 
impore  »  &  en  charger  les  autres.  C'eft  pourquoi , 
comme  on  dcfire  cetce  hardieiTe  &  cette  force  y  Toa 
en  conçoit  une  grande  eftimc  :  &  lorfqa  on  lit  dans 
un  Poète  les  combats  &  les  viâoires  d'un  Héros  « 
chacun,  qui  voudrolt  être  ce  qu'il  lit  y  prend  plaifir 
dans  cette  leâure  »  &  donne  avec  joie  toute  (on  at- 
tention à  un  récit  qui  lui  eft  ù  agréable. 


C   H    A   P   X  t\   S   V  II  I. 

VÀmoHT  ifi  Tâmê  dé  U  ?^ifie  :  Us  Vùhes  fmr  la 
rtpréfenisttpn  de  €$tt$fMjpon  ,  mrtiUnt  Itse/prits 
ftnfiitls.  U  ifi  dtMUtMnt  fins  dangereux  ^  quê  en 
Pûèies  tÂchint  de  €iuhif  Ut  déréglemens  de  cette 
tsften. 

X^^  Poètes  donnent  quelque  partie  de  leurs  oa« 
vrages  à  l'ambition  :  mais  ils  les  confacrcnt 
tout  entiers  à  l'amour  s  &  c  eft  toujours  fur  quel* 
que  intrigue  amoureufe  que  roule  toute  la  pièce  , 
particulièrement  dans  les  Poèiles  du  cems.  11  n'y 
a  pas  un  cfprit  fenfuei ,  qui  oc  Toit  brûlé  de  quel- 
que flamme  impudique  ;  &  qui  «  par  conféqucnt , 
gne  life  avec  plaifir  les  repréfentations  que  les  Por- 
tes font  de  ces  fales  affcciions  ,  comme  faînt  Au- 
guftin  l'avoit  expérimenté  avant  fa  converfion.  J'a- 
vois  /  dit  il ,  une  paffion  violente  pour  les  fpéc- 
tades  du  théâtre ,  qui  étoient  pleins  des  images  de 
Aosmiferes,  de  des  flammes  amoureufes,  qui  en- 
tretenoient  le  feu  qui  me  dévoroit  :  Rapie^Mt  mM 
in  ffiSlaçHU  theatrica  ^  pUna  imafinihus  miferiarum 
$MarHm  é"  fimitibtts  ignis  meu  II  cft  ccnaio  que 
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plus  on  a  ic  coeur  corrompu  ,  pjus  on  troave  de  prai« 
€ix  dans  ces  cbofes  ;  car  on  ne  fc  dircrtit  pas  à  voir 
ce  qui  choque  notre  haracar  ^  ni  ce  qui  répugne  à 
notre  inclination. 

Un  Chrétien,  qui  fait  que  Dieu  eft  jaloux,  &  qu'il 
ne  veut  point  que  notre  cœur  foit  partagé  entre  (bit 
amour  &  celui  du  monde,  ne  peut  voir,  (ans  gémir, 
une  pcrfonnc  dont  toutc!^  les  affcd^lons  font  tour- 
nées vers  les  créatures.  Auffi  ce  n'eft  pas  pour  lui , 
comme  nous  avons  dit ,  que  fe  jouent  ics  Comédies  : 
c'cft  pour  ceux  qui  ne  conçoivent  point  de  plus 
grands  plaifirsqucd*aimcr  &  d'être  aimés ,  &  qui  de- 
urcnt' qu'on  excite  le  feu  de  leurs  paffions  ,  qui  font 
comme  des  plaies  de  leur  ame  lefqnelks  ils  fonr 
bien  aifes  quon  égratigne,  pour  en  augmenter  l'ar- 
deur ,  parceque  cela  leur  donne  du  plaiur. 

Ainh  l'Amour  efl:  Tame  de  la  Poéïie  :  die  languir, 
quand  elle  né  fait  pas  une  agréable  .peinture  de  cette 
paffion  ,  &elle  ne  peut  plaire  aux  cfprits  cpnampus 
cjui  en  font  les  leÀeurs  ordinaires. 

Qu'on  ne  me  dife  poim:  que  Tamolrr  cft  bîe» 
la  palTioB  dont  les  Poètes  font  de  plus  vives  &  de 
plus  fréquentes  peinturer  >  mais  que  celui  qu'ils  re-^ 
préfente  eft  toujours  honnête  ,  &  qu'il*  prennent 
foin  d*efi  bannir  toutes  les  ordures.  Ce  foin  ne  xtni 
pas  la  Poèfîe  innocente  ,  mais  feulement  plus  dan« 
gereufe.  Les  Poètes  ne  tâchent  que  de  déguifef 
les  paffions,  &  de  cacher  leur  difformité.  Les  rc* 
mords  de  cônfcîencc  ,  les  peines  ,  les  douleurs  qui 
tourmentent  ceux  qui  fuivenc  les  afFcdions  dérc* 
glécs  de  leur  coeur ,  font  des  barcèeres  qui  retien-* 
nent  les  hommes.  XJh  ambitieux  quitte  fon  an»* 
bicioi>,  confîderant  que  tout  le  monde  s'éleverd 
contre  lui.  Un  vindicatif  ne  fc  venge  pas  ,  crai- 
gnant que  l  on  ne  fc  venge  auffi  du  mal'  qu'il  vou- 
droit^ien  faire.  Un  avare  fc  dégoûte  de  fcs  ri* 
ghefcs  >  dont  la  pofleffioa  lai  donne  taat  d*ioq|isiif 
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tudcs.  Enfin  les  sm pudiques  troa vent  clans  leurs  dé^ 

•egleoiens  mcmes  la  punition  de  leurs  déreglcmcns. 

Mais  les  Poètes  féparenttotttescesamercumc%ciz 
Ja  douceur  despaffions;  ils  en  coupent  touccs  les 
é/inct  :  ainfi  dans  les  repréfcntacions  qo'ils  ea  font 
il  ne  paroit  rien  qui  puiflc  infptrer  la  crainte  de  s'y 
laifler  fnrprcndre:  de  fune  ^ue  leurs  Leâeurs  trou- 
vent des  peintures  très  achevées  de  ce  qu'ils  voa- 
droient  ècre.  Les  ambitieux  y  voient  quon  fuie 
l'ambicion  fans  péril  :  les  vindicatifs ,  la  vengeance 
exercée  impunément  :  les  avares  y  trouvent  les  ri-* 
chefTcs  poiicdées  fans  inquiétude»  :  &  les  impudi-. 
ques  y  voient  des  amans  qui  brûlent  continuelle- 
ncnt  l'un  pour  l'autre  ,  fans  qu'ils  s'engagent  dans 
aucune  chofc  qui  puiflc  faire  critiquer  leurs  amours^ 
ëc  leur  donner  des  remords  de  confcience. 

Les  plus  infâmes  débauchés  fouhaiteroieilt ,  parmi 
leurs  ordures ,  de  pa (Ter  pour  honnêtes  gens  ,  ainâ 
que  Saint  Auguftin  le  dit  de  lui-même  ,  lorfqnii  Ce 
rouloit  encore  dans  la  boue  de  fes  défordtcs.  Ce- 
pendant, dit-il ,  j*étois  fidi^rme  &  (î infâme,  que 
je  ne  travaillois  ,  par  mon  excefCve  vanité  ,  qu*à  pa» 
roûre  honnête  homme  &  agréable  :  Ettamen/œ^ 
dns  Mtéiue  ènh^eftus,  elegsns  o»  urbémus  iffi gtfiiebatn 
sOundanti  vanitAte,  Le  Poète  ed  maître  de  Ces  Vers  ; 
il  peut  feindre  de»  amours  chaftes  entre  une  fille  & 
un  jeune  homme  qui  s^aimcnt  pafiionnément ,  qui 
fe  trouvent  fouvent  feuls ,  qui  font  de  longs  voia« 

fes  enfemble  ,  comme  Théagene  &  Cariclée  dans 
Hilloirc  £thiopique  d'Héliodorcvqui  vonç  toujours 
fur  le  bord  du  piécipice  fans  y  tomber.  Le  Poète  ef^, 
dis-jc  ,  maître  de  fes  Vers  ,  mais-  il  ne  Vcd  pas  du 
cœur  de  Thonuive.  Il  peut  régler  Se  les  acUons  &  les 
paroles  de  ceux  qu'il  fait  agir  &^  parler  s  mais  ce  n'eCt 
fAS  à  dire  qu'il  le  puifle  faire  que  deux  perfonnes 
s'expofent  à  de  fi  grands  périls  fans  v  fuccombes  ^ 
|c  qu'il  s  s'approcbc&t  fi  près  du  feu  Uns  fc  biâlcr« 
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Il  ne  peut  pas  non  plus  régler  les  penfées  &  les  af-* 
ferions  <3e  ceux  qui  lifent  fcs  Ouvrages  ,  &  pré- 
venir tous  les  mauvais  effets  que  caivfent  ii>failli-" 
blement  les  funeftes  ÎJïiages  dont  if  remplit  leur  ef- 
prit. 

Ceft  donc  une  mauvaifc  raifon  pour  cxcufcr  les 
Poètes  »  que  de  dire  que  d^ns  ces  images  qu'ils  et- 
pofent  des  effets  de  TAmour,  ils  ne  font  rien  pà- 
roîtrc  que  de  chafte  &  d'honnêtej  car  en  effet  ils 
ne  font  que  cacher  le  poifon  fous  un  voile  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  cil  plus  artificieux. 

Par  exemple ,  dans  l'Hiftoirc  Ethiopiquc  d'Hc-» 
lîodore,  Caricîéc,  qui  s'étoît  fait  enlever  par  Théa* 
gène  ,  avant  que  de  commencer  feule  avec  lui  un 
grand  voïage ,  exige  un  ferment  de  lui  qu'il  vivra 
chadement  avec  elle  ,  Si  il  lui  en  donne  fa  foi« 
-L'Auteur  leur  fait  renouvcller  cette  promcfTe  dans  . 
les  plus  grands  tranfports  de  l'amour  ,  parmi  les  ca* 
rcffes  tendres  qu'ils  fe  font.  Il  fait  voir  que  cette 
proracfre  n'a  point  été  violée,  en  cxpofànt  Cari- 
clée  à  répreuve  du  buchçr  ardent  fur  lequel  elle 
monte,  &  dont,  parcequellc  cfl:  Vierge  ,  elle  ne 
reçoit  pas  la  moindre  offenfe.  Peut-on  penfer  avec 
quelque  raifon  ,  qnc  cette  Hiftoire,  à  caufe  d*;** 
circonftances  d'une  honnêteté  apparente,  en  foie 
moins  dangereufe  ?  Peut-on  croire  que  la  fe^ntuic 
de  la  paflfion  ardente  qu'ont  l'un  pour  l'autre  Thca- 
genc  &  Cariclée  ,  tous  deux  jeunes,  ne  produife 
point  de  mauvais  effets  dans  l'efprit  de  ceux  qui  li- 
fent ce  Roman?  Saledurc  rcmplir-cUc  moins  l'ef- 
prit d'images  ficcn^leufes.,  qui  corrompent  &  qur 
échauffent  i'im^igi nation  des  Ledeurs?  Au  contraire 
cet  artifice  d'Heliodore ,  qu'on  appelle  le  Père  de* 
Romans  &  des  Hifloires  Poétiques  ,  ne  tend  qu  àr 
antorifer  le  dérèglement  du  cœur,  &  à  perfuader  aux 
jeunes  gens  qu'ils  peuvent,  fans  rien  craindre  ^  s'ej»* 
gager  dans  les  plus  grands  périls. 
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CHAflTHE      IX. 

Vhùmmi  m  piut  vivre  fans  émûuw  :  Sêm  dér^réri 
vitnt  d9  9t  ^M*il  it  tùumê  vers  ies  Crimhtres  ,  au 
lieu  de  U  UnmMf  vers  DiiU.  Lts  Pûép€4ntr€tient 
€€  difêrdrt. 

V^E  dcfîr  arJcnc  avec  lequel  les  kommes  cber* 
bhcnt  QA  oHjec  qu'ils  puiflcnt  aimer  &  en  être  ainiéf, 
naude  la  corrapittoo  de  leur  cœur  «  3c  de  l'état  mx« 
Afcâble  ou  <U  fout,  par  le  |>eché  du  premier  Hom« 
me.  Nous  ri-)  r -«tes  faits  pour  aimer  une  beauté  par* 
faite  ,  qui  c(t  Dieu  ,  6c  pour  jouir  des  chaftcs  déUca 
qui  accomp^u:ient  cet  amour. 

Nous  avons  eo  nojs  xomme  un  poids  qui  oous 
pone  toujours  vers  ce  côcé.  C'cfV  ce  qui  fait  que 
ceux  qui  vivent  dans  |  oubli  &  dans  la  privation  de 
Dieu  »  ne  poavtac  ccre  faos  amour ,  ils  tournent 
cette  inclination  vers  les  Créatures ,  £c  en  chcccheat 
quelquUiQC  à  laquelle  ils  s'attachent.  Ils  vealeni 
aufli  être  aimés  ,•  car  toutes  les  afFcûions  qui  par« 
tent  du  cœur  des  méchans ,  y  xctouuicût  pac  un 
cercle  nécclfaire. 

ltn*y  a  donc  rien  qui  leur  plaife  davantage  que 
d*aimer  &  d'être  aimés,  8c  pac  conféquent  il  n'y 
a  point  de  peinture  qui  leur  foit  plus  agréable 
que  celle  de  ces  amours  fideUes ,  oii  l'on  ne  voit 
rien  de  fâcheux  ,  car  le  Poète  cache  toutes  les  fui- 
tes funeftes  de  ces  amours.  L'on  trouve  toujours 
dans  leurs  Ouvrages  deux  perfonnes  qui  brûlent 
Tune  pour  l'autre  :  ils  forment  entre  elles  une  fi  pai)- 
faite  &  fi  douce  union ,  que  les  travaux ,  les  guér- 
ies *  les  mauvaifes  fortunes  ne  font  point  capables 
de  la  rompre  ,  ni  de  troubler  par  coafé«|ucnc  leurs 
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pUifirs,'quc  ces  Poètes  rendent  ain(î  comme  im- 
muables &  infinis  :  de  forte  qu'ils  perfuadent  faci- 
lement leurs  Leihuts  qu'ils  ne  trouvent  que  trop 
difpofés  à  les  croire ,  que  c'eft  dans  ces  amours 
que  confiftent  le  bonheur  que  cherche  la  Nature* 
lis  font  naîxre  mille  incidens  propres  à  faire  paroî- 
tre  les  forces  de  lamour  :  ils  repréfcntent  Tun  des 
^cux  amans  dans  quelque  difgrace  de  la  Fortune  : 
dans  cet  état ,  ils  reçoivent  tant  deconfolation  de  la 
fidélité  de  la  perfonnc  qui  les  aime  ,  que  ces  dif- 
graces  leur  font  douces.  C*eft  ce  qui  fait  naître  cette 
tauflc  opinion  ,  que  de  véritables  amans  ne  peuycflC 
jamais  être  malheureux. 

Il  eft  certain  cependant  que  Ton  ne  peut  con- 
fcrvcr  fon  cœur  dans  la  pureté  de  l'amour  de  Dieu  , 
qu'en  le  tenant  fermé  à  toutes  les  penfées  &  à  tou- 
tes les  images  qui  nous  repréfentent  les  douceurs 
de  ces  folles  amours  du  monde  ,  8c  aux  plus  légers 
fentimens  de  fcnfualité  qui  gagnent  l'amc  &  la  cor- 
rompent :  Omni  cuftodiAfirva  cor  mum. 

Il  faut  s'appliquer  à  confiderer  fpuvcnt  les  mal- 
heurs oii  fe  précipitent  ceux  qui  lâchent  tant  foît 
■peu  la  bride  a  leurs  palfions ,  la  perte  qu'ils  font  de 
leur  tems  ,  de  leurs  biens ,  de  leur  honneur ,  de  leur 
fanté  ,  de  leur  vie  i  il  faut  être  perfuadé  que  les 
amours  entre  des  pcrfonnes  de  diiFérens  fexes,  qu  on 
appelle  honnêtes,  ne  demeurent  pas  long  tems  cap- 
tives fous  les  Loix  de  l'Honneur  -,  que  fi  l'on  n*é- 
vîre  tout  ce  qui  peut  faire  naître  &  entretenir  un 
feu  fcmblabîc  ,  on  en  eft  enfin  conftimé.  Ce  font  là 
les  confiderations  dont  on  doit  s^occuper  toujoùis  , 
pour  fc  défendre  contre  les  attaques  de  la  cupidité^ 
qui  ne  nous  laifle  jamais  en  repos. 
>  Les  Poètes  travaillent  à  détourner  Te fprit  de  ces 
réflexions  i  ils  le  rempliiTent  d'une  grande  eftimc 
pour  les  Créatures  j  ils  en  relèvent  la  beauté  i  & 
ils  emploient  tout  leur  art  pour  les  faire  paroîtr^ 
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aimables  à  ceax  qui  les  croient  \  au  li^a  que  cent 
qui  «ppcrçoiveat  ce  au' elles  font ,  c'cft  à- dire  ,  leur 
néanc ,  les  jugent  indignes  de  notre  amour  ,  &  re- 
gardent comme  de9  extravagans  ceux  qui  s'atta- 
chent à  elles ,  imparfaites  comme  elles  font  ,  &  ta- 
)ettes  à  mille  accidens  qui  les  Joignent  de  nous,  en 
nous  réparant  d'elles. 

Ce  n  e(l  pas  feulement  du  coté  de  notre  intérêt  > 
pat  la  perte  de  Tbonneur ,  des  biens  &  de  la  fancé^ 
<)ue  Ton  doit  juger  que  rien  n*efl  plus  funefte  à 
f  homme  que  la  pafllon  de  Tamonr  »  mais  principa- 
lement du  côté  de  la  Religion. 

Quand  ces  amours  ardentes  entre  deux  perfon- 
.lies  feroienc  honnêtes  aux  yenx  des  hommes ,  el- 
les ne  font  pas  chrétiennes.  Notre  coeur  eft  un  au- 
tel ou  Dieu  ne  foufFre  point  qu'on  facrifie  impuné- 
ment à  d*autre  qu  a  lui  5  &  qu'on  y  allume  un  fca 
éiranger  :  il  ne  veut  pas  être  adoré  dans  on  Temple 
ou  une  Idole e(l révérée.  Auffi-tôt  que  les  Philiftins 
eurent  placé  Ton  Arche  dans  le  Temple  de  Dagon, 
la  ftatuc  de  cette  faufTe  Divinité  fut  rcnvcrféc  par 
terre  \  8c  il  ne  permit  pas  que  les  Romains  ,  qui 
drcfFoient  des  autels  aux  Dieux  de  toutes  les  diffé- 
rentes Nations  du  monde  »  rhonoraflent  ,<^a'après 
qu'ils  eurent  retnrerfé  leurs  Idoles. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  ce  n*e(l  pas  un  petit 
mal  de  penfer  jour  &  nuit  à  une  Créature ,  de  tour- 
ner toutes  Tes  affedions  vers  elle ,  quoiqu* en  ap- 
parence on  s'imagine  ne  vouloir  pas  commettre  une 
jBiiYtoa  défendue  par  la  Loi  de  Dieu  :  cependant  on 
ne  penfe  prefque  point  à  lui ,  on  ne  poufTe  pas  na 
fonpir ,  il  ne  fe  forme  pas  un  deCr  pour  lui  dans 
notre  coeur  ,  pendant  qu'il  fe  répand  tout  entier 
.dans  ces  folles  amours.  Nous  devons  néanmolu^ 
aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  &  par  confcqueiu 
II  faut  que  tous  fes  mouvemens  tendent  vers  lui  ^  cai 
il  le  comoiande  &  le  veut  aiolL 
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pans  toutes  les  defcripdons  que  les  Poètes  font 
ivL  tranfport  de  la  padlon  de  deux  am^ns  ,  ils  leur 
font  commettre  des  idolâtries  épouvantables , 
comme  la  remarqué  une  perfonne  d'une  très  iU 
Jiiftre  naîffaûce,  dans  un  Traité  contre  la  Corné-» 
die.  If0  Créât ftre  y  chajfe  Dhu  du  cœur  dp  V homme 
pour  y  dominer  0  J4  place  ,  y  recevoir  des  façrifices 
éf*  des  adorations ,  y  régler  /es  mouvemens  ,  fa  çon^ 
duite  ,  é^  [es  intérêts ,  ^  y  faire  toutes  les  fonâionf 
de  foHver0ins ,  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  ^  qui 
veut  y  régner  par  la  charité  ^  qui  effila  fin  é^  l'ac- 
eomplijfement  de  toute  la  Loi  Chrétienne,  "Hé  votez," 
lyorus  jas  ,  continue  cet  Auteur  ,  l'Amour  traité  de 
cette  manière  fi  imfie  dans  les  plus  belles  Tragédies 
^  Tragi-comédies  de  notre  tems  î  n*eft^ce  pas  pat>cç 
fentiment  qu  Alcionée mourant  de  fa  propre  main ,  di$ 
fit  Lidie  f 

Vous  m'avez  commandé  de  vaincre,  &  j'ai  vaincu  i 
Vous  m*aycz  coro mandé  de  vivre,  &  j*ai  vécu  : 
Aujourd'hui  yos  rigueurs  vous  demandent  ma  vie  » 
Mon  bras  aveuglément  Tàccordc  à  votpc  envie  $ 
Heureux  &  fatisfi^it  dans  mes  advcrfités 
PVqîi  jufqti'au  tombeau  fuivi  vos  volontés»  ' 


% 
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Chapitre    X. 

Zis  ?0h$t  iff  fr$tmmt  pMs  umjêmrs  U  fiim  de  pw^v 
de  UHtis  féèUtis  lie  mmêurt  ^'its  têfréfêmiem ,  tU 
mutêrifênt  UsflttsfaUs  nmêurs  «  comme  temus  Ui 

M$ttfés  fslpêms  déri^Uis.  ^ 

.  X^^  s  Poètes  ne  fc  donnent  pas  le  foin  de  purger 
de  toutes  faiecés  ces  amours  qalls  reprércntcoc. 
Une  amour  il  honnête  qu  elle  ne  fc  croîroic  rica 
permis  »  ne  plairoic  pas  à  ces  cfprits  corrompus  qui 
lifenc  les  Romans  :  ced  pourquoi  les  Auteurs  de 
ces  Ouvrages  lailTent  aller  quelquefois  les  amours 
dont  ils  font  la  peinture ,  auili  loin  qu'elles  vont 
en  (uiyant  leur  cours  ordinaire.  Il  fe  commet  des 
aâions  criminelles  dans  les  Romans  ,  mais  li 
difformité  de  ces  adions  n*y  paroit  pas  :  on  les  dé- 

fuife ,  &  on  les  enchafle  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
eTor,  de  forte  que  ceux  qui  prennent  plaifîr  dans 
la  repréfentation  de  ces  aâions ,  n  en  ont  point  de 
fcrapule  i  car  enfin ,  ceux  qui  les  commettent  font 
des  Dieux  &  des  Dée/fes^dont  il  ny  a  point  de 
honte  d*imiter  les  adtons. 

C'cd  comme  dansTerênce,  ce  jeune  débaudié, 
qui  avoit  remarqué  dans  un  Tableau  ,  que  Jupiter 
a  voit  fait  defcendre  une  pluie  d'or  dans  le  G:in  de 
Danaé»  &  avoic  alnd  trompé  cette  femme,  (/s 
'DitH  a  bien  voulu  faire  cttto  s&ion  >  mais  quoi  Dieu  ? 
CHui  qui  fait  trembler  Us  vouas  du  citl  par  U  bruit 
dofon  tonnerre  ;  c^  moi ,  qui  ne  fuis  quun  des  moin- 
dres it entre  les  mortels  ,  faurois  honte  d'imiter  U  flui 
grand  des  Dieux  t  X 

Le  vice  fc  trouve  dans  les  Héros  des  Poètes  « 
fc  dans  tous  leurs  grands  Hommes.  Quoique  yin? 
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lîicatifs ,  ambiticuï ,  fupcrbes ,  ils  ne  paroiflcnt  pas  , 
moins  confidérabics  parmi  les  hommes  ,  &  moins 
chéris  des  Dieuxj  ainfî  en  confacrant  leurs  perfonneç, 
ils  confacrenc  leurs  vices  ,  &  rendent  par  ce  moïen 
la  vengeance  ,  l'ambition,  l'orgueil  &  Tadulccre  ho- 
porabSs.  Les  hommes  ne  défirent  rien  davantage 
que  d'allier  la  vertu  avec  le  vice ,  afin  de  jouir  en 
même  tcms  des  douceurs  de  la  volupté  &  ducepos 
de  la  bonne  confcicnce. 

'  Les  Poètes  font  d'intelligence  avec  eux  là-def- 
fus-,  &  pour  autorifer  leurs  défordres  »  &  les  déli- 
vrer de  la  honte  qu'ils  ont  en  les  commettant ,  ils 
feignent  que  les  Dieux  mêmes  font  fujcts  à  Ta- 
mour  &à  la  vengeances  ils  les  font  querelleur» 
adultères  -,  en  un  mor,  ils  s'efforcent,  autant  qu'ils  le 
peuvent ,  de  faire  les  hommes  Dieux  ,  §ç  au  con- 
ttaire  des  Dieux  mêmes  ils  en  font  des  hommes , 
leur  attribuant  désaxions  humaines  &  criminelles  » 
afin  qu'elles  ne  paffent  plus  pour  telles ,  commç  Saine 
V\ugu(lin  le  leur  reproche  dans  le  Liv.  L  Chap.  16. 
de  fcs  Conf.,  &  que  ceux  qui  les  commettent  fem* 
blent  imiter  plutôt  les  Dieux  céleftes  &  tout-puif* 
faps  y  que  des  hommes  perdus  &  (réiérats.  Cefl:  ce 
que  les  Païens  mêmes  ont  eu  en  horreur. 

Les  Poètes  ,  s'écrie  Ciceton  ,  feroient  bien  mieux 
détendre  les  hommes  femblables  aux  Dieux  ,  que 
de  rendre  ainfi  les  Dieux  femblables  aux  hommes. 
JJumanaad  Deos  transferunt  ^  divins^  mallem  ai 
nos. 

Si  le  rcfpeâ  que  les  Poètes  doivent  avoir  pour 
leurs  Dieux ,  n  a  pas  empêcha  qu'ils  n'en  aient  été 
les  calomniateurs  publics ,  comme  les  appelle  Ter- 
cuUien  au  Traité  des  Speâacle^ ,  criminatcres  ^ 
deproBores  Deorum  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  ac- 
v^rlbuent  tant  de  vices  à  leurs  Héros.  Ils  leur  donnent 
a  la  vérité  toutes  Les  vertus  éclatantes  qui  font  da 
brait  dans  Iç  monde  r  ils  les  font  pieux  extérieure- 
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ment  envers  les  Dieux  ,  mais  avec  coure  cette  pieté 
ces  Héros  font  des  Hommes  colères  >  violeos,  am« 
bicicux ,  vindicatifs ,  qui  font  bmlés  de  feux  impu- 
diques :  6c  cependant  U  faut  ruppofer  que  ce  font 
de  grands  hommes  qui  méritent  l'efliroe  &  l'amour 
de  tout  le  monde.  Et  eu  effet ,  le  deiTein  des  Poètes 
en  les  chargeant  de  tant  de  défauts ,  ncft  pas  de 
leur  ôter  rien  de  cette  gloire  qu  ils  fe  font  âcquife 
par  leurs  travaux. 

Ce  (croit  mal  entendre  la  Poétique ,  que  de  pré- 
tendre que  les  Poètes  pèchent  contie  leur  Art, 
lequel  demande  que  tout  ce  quils  difent  contri- 
bue à  établir  Teftime  di\  Héros  de  leur  Pièce  ;  car 
ils  répoïKient  fort  bien  qu'ils  font  obligés  de  faire 
paroître  leurs  Héros  vertueux ,  mais  de  ces  vertus 
qui  font  eftimées  d<ins  le  monde  ,  &  de  les  cxemp« 
ter  des  défauts  que  les  hommes  condamnent  :  or,  T» 
mour ,  l'ambition  H  la  vengeance  même  ,  quand 
elles  fout  exercées  ay ce  certaines  Loix  jpafTent  pour 
des  vertus. 

Mais  à  parler  proprement ,  il  0*7  a  point  de 
vertus  parmi  ceux  qui  fui  vent  la  corruption  du 
(îecie  :  on  s'y  fert  de  Ton  apparence  pour  cacher  la 
laideur  du  vice.  L'impureté  e(t  une  galanterie,  quand 
on  évite  le  bruit  &  les  fcandalcs.  Les  yuleries  font 
des  adrcrtts ,  quand  on  trouve  le  rooïen  d'enlever  le 
bien  de  fon  voifîn  fans  qu'il  s'en  appcrçoive  & 
qu'il  cric  au  voleur  :  L'ambition  ,  oui  ne  Cç  fert 
point  de  moïens  bas  pour  arriver  à  les  fins,  paffc 
pour  une  grandeur  de  courage.  En  un  mot  «  toute 
la  vciyu  des  gens  du  monde  confifte  feulement  dans 
robfervation  de  certaines  bienféances,  auxquelles 
on  a  attaché  une  idée  d'honnêteté. 

Ccft  donc  une  néceflîté  aux  Poètes  de  former 
leurs  Héros  fur  cette  idée  que  les  hommes  à  oui  il^^ 
veulent  plaire,  ont   de  la  vertu,  &    lorfquils  y 
réufOifcat  >  ils  fa.tisfooc  merycilieufemcut  ;  car  le^ 

perfoanes 
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^crfonncs  les  plus  déréglées  font  biec-aifes  de  voir , 
pour  aiiifi  dire  ,  Tapologic  de  leurs  paflîons  ,  c'eft- 
a-dire  ,  de  voir  d^honnêces  gens  ,  qui  font  faits 
Comme  eux ,  &  qui  vivent  comme  eux. 

Auffi  après  qu'un  Poète  ou  l'Auteur  <l*un  Ro- 
man arepréfentéla  fermeté  auflere  d'un  jeune  hom- 
me àréfifter  aux  aedrs  impudiques  de  fa  matâtre^ 
il  lui  fait  prendre  toutes  fortes  de  libertés  criminel- 
les avec  une  fervante  ,  lefquelles  font  dépeintes 
avec  des  couleurs  agréables  ,  &  qui  couvrent  le 
crime  de  fes  Impudicités  ,  comme  on  le  voit  dans 
THiftoire  Ethiopique.  Ce  qui  fait  comprendre  com- 
bien tous  ces  Ouvrages  font  dangereux  :  car  rous 
ceux  qui  les  lifent  ,  ne  le  font  que  parcequ'ils  y 
trouvent  du  plaifir  :  ils  ne  peuvent  y  prendre  plaifir^ 
fans  eftimcr  &  approuver  ce  qu'ils  voient  ;  &  ils  ne 
peuvent  eftimer  &  approuver  ce  qu'ils  voient ,  fans 
«renoncer  à  ta  Morale  de  Jefus-Chrifl:  pour  fuivre 
celle  du  Monde ,  qui  cft  celle  des  Poètes  &  des  Fal* 
£:urs  de  Roman& 


Chapitre    XL 

Jfhûmm£  efi  frit  pour  la  Fériti%  de-îà  le  grand  dipff 

de  f avoir  ^  qui  dégénère  en  curiofité  crimi* 

nette  ,  que  nourrit  la  ?oéfie. 

\^  U  A  N  D  on  connoîc  que  Dîeu  cft  le  centre  da 
cœur  de  l'homme  ,  l'on  ne  peut  ignorer  la  caule 
^  Ces  inclinations.  Les  difierenres  perfeâions 
de  ce  centre  l'attirent ,  pour  ainfi  dire  ,  par  dif- 
férentes chaînes  :  c'eft  pourquoi  comme  Dieu  eft 
>^and  ,  qu'il  cft  parfait  ,  qu'il  eft  la  fonrce  de 
toutes  les  délices  -,  les  hommes  font  portés  natu- 
sellement-vers  tout  ce  qui  leur  paroît  grand,  par- 
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Ait ,  6c  capable  de  les  rendre  hearcuz.  Il  eft  anS 
b  Vérité  :  il  fiiut  donc  qae  notre  cœur  ait  une  &rte 
incUnation  pour  la  connoitre.  Cçt  amour  de 
la  grandetir  &  du  plaifir  .  lorfquoa  Iç  déconrap 
de  fa  fin  naturelle  oui  eft  le  Créateur  ,  que  1  on 
ouittc  la  grandeur  véritable  6c  que  l'on  n'en  pour* 
ruit  que  uipparence  •  fe  nomme  cupidité  ^y  6c  le  de* 
-fir  de  faTOir  ,  lorfque  nous  ne  rappliquons  qu'à 
apprendre  des  fables  6c  des  bagatelles  »  6c  que  nous 
oéglÎKCons  la  Vérité,  ne  recherchant  que  des  Scien- 
ces criminelles  ou  inutiles ,  eft  appelle  curiofité. 

Comme  Us  Poètes  flattent  la  cupidité  des  hom- 
fnes ,  leur  préfentant  les  viandes  qu'ils  fouhaitenc 
6c  qui  leur  font  défendues  >  ain^  aue  nous  venons 
de  le  voir ,  ils  entretiennent  au(n  leur  curiofité ,  en 
ne  leur  propofant  pour  matière  de  leur  étude  6c  de 
leur  application ,  que  des  chofes  qu'ils  font  bien- 
aifes  de  conooitre  ,  mais  4ont  la  copnpiilànce  eft 
pu  inutile  ou  dangereu(ê. 

Notre  curiolhe  eft  ardente  pour  connoitr^  I^ 
chofes  qui  paroîffent  grandes  6c  extraordinaires; 
çt  qui  vient  de  ce  que  Dieu ,  qui  eft  la  fouveraiae 

Srandeur ,  eft  Tobjet  de  ce  defîr  que  nous  avons 
e  favoir  :  c'eft  pourquoi  les  Poéçes  ne  choifîlTent 
que  ce  qui  eft  rare  6c'  grand  pour  matière  de  leurs 
Vers  5  6c  pour  irriter  le  feu  de  cette  curiofîcé  ,  i}s 
te  fervent  d'un  anifice  à  peu  près  femblablc  à  ce* 
lui  donc  ufenc  les  Chafleurs  ^  qui  jcctpnt  devant  la 
b£ce  qu'ils  veulent  attirer  dans  leurs  filets  ,  la  viande 
qu'elle  aime  ,  mais  en  petite  quantité  ,  aiSz^  qu*c)ie 
fie  s'arrête  pas  dans  le  lieu  qulls  lui  veulenc  faire 
quitter. 

Les  Poètes  font  d'abord  la  propofition  de  leur  fii- 
jetxl'une  manière  fort  générale^  qui  donné  une 
grande  idée  de  ce  qu'ils  ont  à  dire,  j8c'qcu  cxcfiiî 
le  defir  de  favoir  ,  mais  qui  ne  le  contente  par, 
B'cxpliquaUlt  pojint  fnc9re  ce  (qu'ils  propofçnc.  ylis 
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te  faifoient  >  on  fe  dégoûteroit  bien  tôt  de  leurs 
Ouvrages.  Car  comme  il  D*y  à  que  la  véritable  gran- 
deur qui  pulfTe  contenter  pleinement  notre  cœur,^ 
auffi  il  n  y  a  que  la  première  vérité  qui  puiifc  fatif- 
faire  entièrement  notre  efprit  ^  &  nous  méprifons 
les  connoifTances  des  autres  chofes  ^  prefqu'au  même 
moment  que  nous  les  avons  acquifes.  Ainfî  les  Poè-* 
ces  fe  donnent  bien  <le  garde  de  faire  connoître  tout 
ce  qu'ils  ont  à  dire  y  'us  fervent  toujours  quelque 
choie  qui  irrite  &  ent^etietït  Tardeur  de  la  curioiîté«. 

Si ,  par  exemple  >  le  fujet  de  leur  Poème  font  Ict 
louanges  de  quelque  grand  homme  ,  après  avoic 
dit  en  cinq  ou  Hz  lignes  ,  que}  eft;  leur  defTcin ,  fans 
faire  connoitre  quel  eft  cet  homme  ,  ouel  eft  fon 
païs  9  ils  commencent  par  le  milieu  de  la  vie ,  par 
quelqu'une  de  fes  a£Hons  qui  foit  conddérable  ^  8c 
dont  aufli-tôt  on  defire  de  connoitre  le  commence* 
ment  &  la  fin.  Ils  ne  fuirent  jamais  Tordre  naturel  r 
s'ils  le  fuiv6ient  comme  font  les  Hiftoriens,  &  qu'ils 
donnalfent  d*abord  la  connoiffance  dt  ce  qu'ils  pro- 
pofent ,  l'on  ne  fentiroit  point  ces  ardeurs  que  l'on  a 
de  pourfuivre  la  leélure  qu'on  a  une  fois  commencée 
de  leur  Ouvrage.  Mais  parcequ'ils  ne  difent  les  cho* 
fes  qu'obfcuréroent  dans  leurs  premiers  Vers,  onca 
recherche  la  connoiffance  fans  (c  dégoûter ,  que  l'oii 
n'âcquert  toute  entière  qu'à  la  fin  de  tout  l'Ou- 
vrage ,  &  lorfî^aele  Poète  ne  craint  plus  le  dégouc 
de  fes  Leébeurs. 

Le  Poète  a  foin  de  nourrir  le  feu  qu'il  allume.  A 
proportion  qu'on  avance  dans  la  leâure  de  fon  Ou- 
vrage ,  on  apperçcMt  que  tes  ténèbres ,  dont  il  avoic 
couvert  Ces  premières  paroles ,  fe  difllpcnt  ;  &  ouoU 
que  Ton  ne  connoiffe  pleinement  ce  que  Ton  defire 
de  favolr  ,  qu'à  la  fia  ,  cependant  on  acquert  con^ 
tinueilement  de  nouvelles  connoiffances  qui  fe  pcr- 
feâionnent  de  plus  en  plus.  On  s'idftruît  de  la  vie 
"ib  Héros  de  la  Piccc»  oa  découvre  quellç  eft  £» 
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oaitTance  ,  quels  fooc  Tes  travaux  ;  ce  qui  engage  I 
eo  comiauer  la  leélurc.  Mais  TAuceur  rejette  toa- 
jours  fort  loin  le  dénouement  des  intrigues  qu'il  a 
brouillées;  ic  far  le  point  que  le  Leâenr  efpcrc  tcht 
ce  dénouement ,  il  eit  jette  dans  d'autres  embartas 
par  des  acccidcas  qui  le  furpcennent  :  de  forte  qa  il 
ne  peut  pas  faire  réflexion  fur  les  chofes  qu'il  a  ap» 
pri(es ,  8c  s'en  dégoûter  »  8c  qu'il  eft  toujours  daas 
uo  perpétuel  defir  d  apprendre  la  fuite. 

Cm  ainfi  que  les  Poètes  amufcnt  8c  trompent  ce 
defir  que  nous  avons  de  favoir.  L'on  n'a  pas  de  honte 
d'avoir  écouté  attentivement  les  contes  ridicules  <ie 
fa  Nourrice,  parceque  Ton  étoit  dans  un  âge  foible» 
Mais  de  quel  voile  peuvent  couvrir  leur  foiblefle  ^ 
ceux,  qui  étaut  dans  un  Sige  avancé .  paffent  les  jours 
8c  les  nuits  à  lire  les  Aventures  d'un  Héros  imagi* 
naire ,  8c  qui  n'emploient  pas  un  moment  à  une  lec* 
cure  utile  ?  qui  ont  une  curiofité  ardente  pour  ap-* 
prendre  quelle  a  été  fa  naiifance  »  quelle  a  été  fa  vie 
8c  fa  mort ,  8c  qui  négligent  de  favoir  quel  eft  leur 
propre  devoir ,  ^  ce  qu'ils  doivent  devenir.  Peut«- 
on  avoir  une  preuve  plus  fcnfibie  de  la  foiblefle  & 
de  la  fotcife  de  notre  efprit  ? 

Les  hommes  n'aïant  accoutumé  de  fe  laiâ*er  tou- 
cher qu'aux  chofes  (ènfibles ,  les  chufcs  fpirituelles 
font  infîpides  pour  eux  ,  Se  ils  ne  peuvent  y  penfer  ^ 
|U  auflî-tôt  le  déeoût  ne  les  prenne.  Ce  n'cft  pas  auffi 
e  ces  fortes  de  chofes  que  les  entretiennent  les  Poè- 
tes i  la  matière  qu  ils  traitent  n'a  aucunes  épines  i 
elle  ne  demande  point  une  application  d'efprit  péni- 
ble :  tout  ce  qu*ils  difenr  Ce  conçoit  par  rimagina- 
tion;  8c  leurs  Vers  y  réveillent  les  images  de  toutes 
les  chofes ,  dont  la  vue  efl:  touchante  &  agréable. 

Ceft  pourquoi  ,  outre  que  les  dcfcnptions  des 
chofes  qui  font  Tobjet  de  la  cupidité ,  fortifient  cette 
même  cupidité,  c*eft-à-dire«  lamour  que  nous  avons 
f  oiv  Içs  bieo$  fcniiblcs  »  ellps  (ont  encore  dang^« 
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tcufes ,  en  ce  qu'après  de  telles  Icdurcs ,  refprît  de 
ceux  qui  s'y  font  divertis  ,  n* eft  plus  capable  d'aucune 
ledlure  fërieufc* 

Ils  ne  trouvent  point  dans  ces  Livres  pleins  de  fa- 
^efle  &  d'înftrudtlons  très  utiles  pour  la  conduite  de 
a  vie ,  ce  Tel  &  cet  agrément  qui  irrite  leur  curio- 
{Icé  :  &  ne  s*étânt  fait  aucune  habitude  d'ufer  de 
leur  efprit  tout  pur  fans  le  miniftere  des  Cens ,  il  ne 
leur  faut  point  parler  d*étudier  la  Religion ,  qui  efl: 
élevée  au-deiTus  des  chofes  fenfibles  ,  dont  les  noyf- 
teres  ne  fe  voient  point  par  les  yeux  du  corps ,  6c 
qui  ne  fe  propofe  rien  qui  foit  agréable  à  la  conçu- 
pifcence. 

Ccft  pourquoi,  ceux  qui  après  la  ledure  des  Ro- 
mans ,  prennent  les  Livres  faints ,  entrent  dans  cette 
leâure  comme  dans  une  terre  étrangère  ^  qui  n*a  rien 
que  d*afFrcux  pour  eux  ,  qui  leur  femble  ne  porter 
que  des  épines  3  où  luit  un  Soleil  dont  la  lumière  les 
incommode  :  comme  ils  font  accoutumés  à  l'élo- 
quence des  Poètes  fardés  &  pleins  d'aftedation  ,  le 
ftyle  fimplc  &  naturel  de  l'Ecriture  ,  bien  que  plein 
de  maicfté  &  de  force  ,  ne  touche  point  un  cœur  qui 
AC  s'eu  jamais  nourri  que  de  bagatelles. 
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CHAriTAlXIL 

Cmmm  têffrii  9ê  fi  farté  i  têfinnifê  qm  U  Viriii^ 
•m  Cê  qmi  in  m  fétffatênee»  Us  Pêhis  smfitAcb&mi 
de  T$mdr0  vféù-fimUUê  tm$  €§  qm'iis  fr^fêfimt. 

1  j  A  volonté  M  penc  aimer  oue  le  bien  ou  ce  qui 
en  a  rappareace ,  TcTpric  aam  ne  peut  fe  porter 
i  connoitre  qae  ce  qui  lui  parole  véritable.  Ceft 
pourquoi  toutes  les  Fables  ,  dont  la  faufleté  eft  évi- 
dente, loin  de  plaire,  paroiflent  ridicules  :  elles  ne 
plaifent  que  lorlque  l'artifice  du  Poète  eft  tel ,  qu'il 
enchante  en  quelque  façon  «  &  que  l'on  s'imagine 
quafi  qu  elles  font  véritables. 

Ceft  pourquoi  une  des  premières  règles  de  la  Poéfie 
eft  de  ne  rien  dire  que  de  vrai-femblable.  Pour  cela , 
quand  les  Poètes  propo(cnt  des  chofcs  furprenantes  , 
lis  y  difpofcnt  leurs  Leâeurs  s  ils  ne  nouent  rien 
qu  ils  ue  puiflent  dénouer  d  une  manière  naturelle  , 
par  quelqu  accident  qui  ne  foit  point  impoffîble ,  on 
bien  en  faifant  defcendre  quelque  Divinité  du  Ciel  : 
ce  qu*tls  ne  font  oue  rarement  ,  parcequ*il  ne  parolt 
pas  beaucoup  d*e{prit  &  d'invention  dans  un  dénoue- 
ment qui  n'arrive  que  de  cette  féconde  manière  :  ils 
n'y  ont  donc  recours  que  lorfque  les  chofes  (ont  fi 
embrouillées  &  fi  déCefpérées  >  ou  elles  ne^avene 
avoir  le  fuccès  que  l'on  ibuhaite  lans  le  fecours  d« 
CieL 

Hec  Dius  intêrjit ,  nifi  dignus  vindicê  nodus 
Jntiderit, 

Toutes  les  parties  d'une  Hiftoîre  Poétique  (bne 
tellement  liées  »  qu^un  événement  en  engendre  90 
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Htftte  »  &  tout  ce  qui  arrive  à  la  fin  du  Poème  eil: 
une  fuite  de  ce  qui  s'cft  fait  dans  les  commcncc- 
nens  ,  les  chofts  ne 'pouvant  avoir  d'autre  ifTue' 

aue  celle  qui  naît  de  la  dlfpofition  qu'on  leur  a 
onnée. 

Chacun  de  cettx  qde  le  î'oète  fait  agir  Bc  parler  y 
tient  un  langage  conforme  à  fon  âge  &  à  foii 
état.  Il  peint  les  mûeurs  &  fcs  inclinations  dan^ 
fes  paroles  5  &  il  ne  dit  &  ne  fait  rien  qui  foit  con-« 
traire  aux  Coutumes  de  fon  Pais  :  de  forte  qu'au- 
cune circonftance  ,  foit  de  tems  ,  foit  de  lieu,  ne 
peut  faife  ajJpcrcevoir  la  fauffcté  des  fixions  du 
Poète.  On  Voit  par  -  tout  dans  fon  Ouvrage  urici 
image  fî  naïve  de  la  Vérité ,  qu'où  la  prend  fàcile- 
jnent  pour  la  Vérité  même. 

Ceux  qui  entendent  bien  Tart  de  la  Fable  ou  de 
l'adtion ,  veulent  même  que  les  Poètes  obfervent  que 
k  fond  de  leur  Pièce  foit  Vrai ,  ^  qu'ils  n'étendent 
la  permiflfîon  qu  on  leur  accorde  de  feindre ,  que  fut 
les  orncmcns  &  les  circonftanccs  de  Tadion  qu'ils! 
propofent. 

Ceux  qui  penfcnt  qu'un  Poète  peut  inventer  tout 
ce  qu'il  dit ,  ne  fa  vent  pas  ,  dit  Laftance  ,  les  bor- 
nes que  doit  avoir  la  liberté  delaPoéfie:  elle  peut 
enrichir  &  donner  un  tour  figuré  &  agréable  AxrC 
chofes  qui  fe  font  cffcârivement  faites  :  mais  ne  rien 
dire  que  de  fabuleux ,  c'cft  être  un  impertinent  men- 
teur ,  &  non  pas  un  habile  Poète  :  Nefiiunt  qui  fit 
ToëticA  licêntid  modus ,  qucfufquefrogredifingendo  li'^. 
cent  f  cùm  officium  Voeu  fa  in  io  ,  ut  ea  quét  gefitc 
funt ,  vête  in  aliquMS  /peties  ahli^uis  figuraticnibus 
cum  décote  aliqua  eonvetfa  trsducat,  Totum  autem 
quod  tfifetas  fingete  ,  id  eji  ineftum  ejfe  ^  mendu-- 
amipotiùs  quàm  Poëtam, 

Ce  foin  que  les  Poètes  prennent  de  couvrir  leurs 
mcnfonges  de  l'apparence  de  la  Vérité ,  afin  qulb 
l^ul/fent  être  agréaolcs  >  tSk  xmt  preuve  invincible 
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que  notre  erprit  eft  fait  poar  la  Vérité  s  Se  ^fer 
confi^qucDC  que  cette  attacne  qu'il  a  à  lire  des  Fa« 
blés ,  cft  une  marque  évidence  de  fa  corruption  8c 
de  la  Tanité  on  il  eft  tombé ,  qui  loi  font  préférer 
l'image  de  la  Vérité  à  la  Vérité  même,  coname  nous 
avons  vu  qui!  quittoic  la  véritable  grandeur  pour 
courir  après  Ton  ombre*  Auffi  ceux  qui  (ont  exempts 
de  cette  corruption  &  de  cène  vanité ,  ne  peuvent 
s'arrêter  aux  imaginations  des  Poètes,  &  y  cher- 
cher  du  divertifTcmenc  i  la  Piété  ne  le  permet  pas. 

Une  des  raifons  pour  lefquelles  on  défend  aux 
Chrétiens  de  fe  trouver  aux  Spedadcs ,  eft  ,  félon 
Saint  Auguftin ,  qu'ils  ne  font  que  des  images  de 
la  Vérité ,  &  qu'il  eft  dangereux  à  l'homme  ,  faf- 
ceptîhle  d'erreur  comme  il  eft  ,  qu'il  n'y  prenne 
l'habitude  de  quitter  les  chofes  réelles  pour  fuivre 
leur  ombre  :  Et  (*)  kâc  enim  ûttAtiMm  imiistiù  v«« 
r/V/f/ii  efi  ;  nec  ob  sliud  i  tMus  prahibemur  ffte^ 
tmculis  \  nïjl  ne  umhris  rtrum  decepii ,  mb  ipfis  re^ 
bus  ,  quorum  umbra  funt ,  ab^rremus,  Platon  (**) 
allègue  cette  même  raifon  ,  pour  juftifîer  la  dé- 
fenle  qu*il  fait  aux  Poètes  d'entrer  dans  fa  Répu- 
blique. 

L'Auteur  de  la  Vérité,  dit  Tcrtullien  ,  n'aime 
point  la  faufleté  ^  &  tout  ce  qui  tient  de  la  fiâion  ^ 
pafTe  devant  lui  pour  une  efpece  d'adultère  :  N^o» 
amat  falfum  auBor  Veriisùs  ^  Mdtdtêtmm  eft  ^f§éd 
illum  omne  qued  fingiiur. 

L'on  peut  dire  de  ceux  qui  ne  repaifTent  cette 
inclination  que  nous  avons  pour  la  Vérité ,  que  de 
ces  images  fau/Tes  de  la  Vérité  que  forment  les 
Poètes  y  qu'ils  font  aufH  infenfés  qu'un  hypocon- 
driaque qui  quitte  les  alimens  naturels  pour  re- 
paître fes  yeux  de  la  figure  d'un  feftln.  La  véritable 

• 
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béatitude  ,  félon  Saint  Auguftin ,  confifte  dans  U 
ConnoifTance  de  la  Vérité  :  Btau  qUip^ê  vita  efi 
gaudium  de  veritate  Peut  on  dire  qu'un  homme  efl: 
heareuz,  qui  mec  fon  honneur  à  compofer  ou  à  lire 
des  Romans  ,  puifqu'il  ne  fait  confiner  toute  fa  joie 
que  dans  le  menfonge  ,  &  qu'elle  n'ieft  y  pouc  ainâ 
dire ,  qu'un  menfonge  perpétuel  ? 


ChafititeXIIL 

P'ûif  vient  que  Vitmt4tion  efl  fi  agréable  ,  que  tm 

prend ,  par  exemple  ,  plus  deplaifir  à  voir  l^tmage 

i'une  ehofe  ,  que  cette  chefe  même, 

\^Et  Art  avec  lequel  les  Poètes  imitent  la  Vé- 
rité ,  &  le  foin  qu'ils  prennent  de  faire  tenir  à  ceux 
qu'ils  introduifent,  un  langage  tout  conforme  aux  per-» 
founages  qu'ils  leur  font  jouer  ,  font  fans  doute  les 
chofes  qui  contribuent  le  plus  à  rendre  la  ledure  de 
leurs  Ouvrages  agréable. 

Par  exemple ,  la  repréfentatîon  d'un  père  qui  re- 
prend fon  fils  y  enchante  tellement ,  qu'on  ne  croie 
pas  voir  une  image,  mais  un  pcre  véritable.  Ce 
ipcâacle  n'eft  pas  fort  divertiflant  en  lui-même  ;  on 
auroit  du  chagrin  fi  l'on  (ê  trouvoic  efFeâivement 
dans  la  compagnie  de  ce  père  dans  le  tems  qu'il 

Î jour  mande  fon  fils  :  mais  cependant  la  peinture  qu'en 
ont  les  Poètes  n'a  rien  que  de  charmant. 

C'eft  pourquoi  Ariftote  y  qui  avoit  fort  bie»  re- 
marqué tout  ce  qui  plaifoic  dans  les  Poètes  ,  &  qui 
en  a  pris  les  règles  qui!  propofe  dans  fa  Poétique, 
donne  celle-ci  :  que  le  Poète  doit  peu  parler  ,  &  ne 
paroûre  prefqae  jamais  dans  fes  Ouvrages ,  fnèmc 
^aitS  ceux^qm  ne  confiftent  qu'en  récits»  il  faut  que 
pax  la  voie  de  rimitatlo»  >  il  %ijmh  en  a^ti^n  toutes 
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les  chofes ,  c  eft-à-dirc ,  qu'il  croave  le  tnoïcn  (pie  te9 
perfonncs  donc  il  vent  faire  coanoîcre  les  avions , 
rapportent  elles  -  mêmes  ces  aâions ,  &  qu'ils  le 
faïunt  de  celle  manière  que  les  Leâeurs  ne  s'apper* 
çoivent  pas  que  ce  foit  le  Poète  qui  les  inftndc ,  mais 
qu'ils  s'imaginent  en  quelque  fa^on  être  en  la  com- 
pagnie de  ces  perfonnes ,  &  dans  les  mêmes  lieoz  où 
le  Poète  les  repréfente ,  afin  qu'ils  reçoivent  cette 
fattsfa^ion  douce  que  donne  une  imitation  par&itc. 

Ccft  un  fujet  d'étonnement  aflcz  grand  ,  que  tes 
hommes  preoocnt  moins  de  plaifir  à  confidercr  les 
chofes  que  leurs  images  ;  que  la  vrai-femblancc  leur 
plaife  plus  que  la  Vérité.  C'eft  ce  qui  leur  arrive  , 
quand  ils  aiment  mieux  lire  des  Hiltoites  feintes , 
qu'un  Poète  habile  a  couverus  de  l'image  de  la  Vérité 
&  de  yrai*femblance  »  que  des  Hiftoires  véritables. 
Petfonne  cependant  ne  veut  être  trompé ,  &  û  l'on 
prend  plaifir  à  voir  des  enchanteraens  ,  ce  n'eft  pa§ 
l'erreur  qui  plaît ,  dit  Saint  Auguftin  >  maisradreife 
avec  laquelle  l'Enchanteur  nous  a  trompés.   Si  on 
BOUS  demande ,  ajoute  ce  Père ,  quelle  eft  la  plus  ex* 
cellente  chofe  »  de  la  Vérité  ou  du  Menfouge  ?  nous 
répondons  tous,  que  la  Vérité  eft  £»^ doute  pins 
excellente  que  les  Jeux  fc  les  Contes  :  cependant  aons 
nous  y  laiflons  aller  avec  plus  de  joie  qu  a  la  Vérité  ', 
8c  nous  prononçons  ainfi  contre  nous-mêmes  Tarrêt 
de  notre  condamnation ,  lorlque  pour  fuivre  les  mco- 
vemens  de  la  Vanité ,  nous  quittons  ce  que  la  Rai- 
fon  nous  £ùt  juftement  approuver  :  InttrrogMi  quid 
fit  tnelius ,  vifum  tm  fédjum  ^  are  uno  re/potuUmus 
verum  effe  tnelius  jeeis  ^  ludis  ;  tmnek  uH  ttos  ttti^ 
que  fton  vers ,  fed  fitlfit  deUâsnt  y  muUe  frepenfius  , 
qukttt  frâceptis  ipfius  Veriiotis  hàreétmHS  j  itM  tujirê 
jttiicio  c^  en  fttnimttf  9  éêUud  TMtiene  Mffrebémtes  ^ 
i^^^ud  vMtitate  feBuntes. 

Ariftote  dans  fa  Poétique  5  dit  que  la  raifbn  poux 
laqelk  les  imluci^os  font  ngréablcs ,  c'cft  que  ceux 


Îii  confîdcrcnt  une  image  prennent  plaifir  à  appren- 
c  &  à  découvrir  par  raifonncmcnt  quelle  choie  elle 
rcpréfcntc  ;  par  et erople ,  que  c'cft  l'image  d  un  tel  : 

Mais  outre  cette  raifon^  ce  plaifir  vient  apparem- 
ment de  ce  que  les  hommes ,  quoique  très  attachés  à 
leurs  fens  ,  ont  un  certain  (entiment  naturel ,  qui- 
leur  fait  préférer  ce  qui  eft  fpiritucl  aux  chofes  maté« 
rielles  s  Se  qui  les  oblige  y  par  exemple ,  d'eftimer 
davantage ,  que  les  corps  mêmes  ,  Tart  avec  lequef 
une  perfomne  ingénieufe  les  repréfente  :  d*où  vient 
que  toutes  ces  imitations  Se  ces  oeintures  des  Poètes 
leur  font  plus  agréables  que  les  cnofes  mêmes. 

Ainfi  dans  le  tems  que  les  hommes  corrompent  les 
bonnes  inclinations  de  leur  nature ,  en  les  détournant: 
de  leur  fin  principale  &  véritable  >  on  doitiremar* 
quer  la  bonté  de  ces  mêmes  inclinations.  Mais  û  l'oa 
conirdere  ce  vuide  que  Fon  fent  dans  l'ame  après  la 
levure  d'un  Roman  ,  &  cette  efpece  de  chagrin  avec 
lequel  on  en  quitte  la  le<5^ure ,  on  fera  permadé  que 
ce  font  comme  les  châtimens  &  les  peines  de  Fillu- 
fion  ou  l'on  a  été  pendant  cette  k<^ré  5  &  ceft  ce 
qui  devroît  convaincre  les  hommes  qu'ils  ne  peuvent 
trouver  de  divertifTcmcnt  folide  que  dans  la  contem- 
plation de  la  Vérité,  &  non  point  dans  les  Fables  qui 
n'en  font  qu'une  image ,  aind  qu'on  les  défiait  ordi^ 
mcntfXiy«g  irw^nç  umi^  à^^htm. 
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Chapitkb    XIV. 

Hêm  feuUmint  Ut  Vohisiiiênt  têfffU  éUTh^mm^i 
msis  ils  cêftomftntfin  cœur  \  Us  en  ditourneMt  tûmi 
iis  mêHvemem  de  f*  fin  frinapnle  ^as  eft  Dieu  » 
f^  qui  efi  U  caufe  dn  plstfir  que  l'en  refait  sU  ces 
imotiems  mvec  le/queUes  pu  Ut  Us  Peètes. 

P  j  £  s  Poètes  ne  fe  contentent  pas  d*aaia£cr  rcfptjc 
de  leurs  Leâeurs  par  ane  apparence  trompeofc  de  la 
grandeur  de  la  Vérité ,  telle  qu  on  vient  de  le  dire  : 
Ss  Te  jouent  encore  de  tous  les  roouvemens  de  lear 
volonté  5  &  iis  les  détournent  de  leur  véritable  fin 
qui  eft  Dieu. 

Les  afFcûions  &  les'  mouvemens  font  à  lame,  ce 
tpe  les  pieds  font  au  corps  :  Mevetur ,  dit  Saine 
Auguftin  y  étffeBihus  ,  ut  corpus  peàibus.   Elle  s'en  . 
ferr  pour  s'approcher  de  la  béatitude  &  pour  s*éloignex 
de  la  mifere. 

Or  comme  par  un  mouvement  naturel  qui  n*eft 
Jamais  interrompu ,  nous  Tommes  portés  vers  le  fou* 
'verain  bien ,  nous  ne  fommes  jamais  fans  dffeâions. 
On  aime  toujours  quelque  chofe  ,  &  on  met  Ton  bon- 
heur dans  ce  qu'on  aime  :  on  le  defire  par  dùnCéquent» 
on  l'admire  ,  on  leftime ,  on  en  craint  la  perte  ,  SC 
Qtk  s'irrite  contre  tous  ceuz{qui  veulent  nous  le  ravir 
ou  en  troubler  la  pofledîon ,  &  l'on  fouffire  avec  pei- 
ne les  liens  qui  nous  empêchent  d'agir  pour  y  arriver. 

Quand  le  coeur  n'cft  agité  d'aucune  paiTion  fcnfi. 
ble  ,  6r  que  fes  mouvemens  font  comme  retenus  Se 
liés ,  c'eft  un  état  de  langueur  &  de  contrainte  ;  carie» 
afFedions  par  lefcmcHes  l'ame  agit  &  marche  ,  pour 
ainfî  dire ,  vers  là  béaritude  ^  (ont  accompagnées 
de  plaifu  auâi  bien  q^ue  toutes  les  adtions  du  càrpt 
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to^cefTaires  à  la  confervacien.  On  voit ,  on  entend  ^ 
on  mange  &  on  boit  avec  plaifir  :  ainfi  les  émotions 
de  l'amour ,  Tes  defirs ,  les  efpérances  lui  caufenc 
«lu  plaifir. 

.  Il  n*y  a  rkn  qui  Toit  G  infupportable  à  l'homme  8c 
qui  lui  donne  plus  de  trifteffe  y  que  lorfqu'il  ne  (e 
préfeme  point  d'objet  parmi  les  Créatures  qui  excite' 
&  qui  entretienne  le  feu  de  fes  afiedions ,  &  vers  le- 
quel il  puiâe  fe  poner  par  eflime  &  par  amour }  c'eft 
comme  une  faim  de  Tame  qu'il  veut  fatisfaire  àquel* 
que  prix  que  ce  foit. 

Cependant  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiffe  nous  ren* 
dre  heureux ,  8c  nous  procurer  la  béatitude  que  Tio\ï9- 
cherchons  avec  avidité  :  il  tù.  lobjet  légitime  de  tou* 
tes  nos  affeélions.  Mais  parceque  l'homme  ne  peut 
pas  la  po/Téder  ici  d  une  manière  accommodée  aux 
fens ,  &  qu'il  veut  être  heureux  par  les  chofes  fen- 
fiblcs  5  il  quitte  le  Créateur  pour  la  Créature ,  &  en^ 
cherche  quelqu'une  dont  la  pôiTeffioB  puiHe  faire  foi» 
bonheur^ 

C'eft  en  vain  qu'il  fait  cette  recherche ,  c'eft  en  vaîn^ 
que  fou  cœur  en  eft  ému  s  quelqu'effort  qu'il  Êiffc 
il  ne  trouve  point  le  repos  qu'il  fe  propofe  :  il  fcnt  , 
malgré  qu'il  en  ait  »  la  bafTcfTe  &  le  néant  de  la  Créa- 
turc  où  il  s'attache  i  fon  efprit  &  fon  cœur  s'apper- 
foivent  bien  ?  tôt  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  aimée 
comme  il  voudroit ,  pour  arriver  au  bonheur  od  lï 
tend  :  delà  naiflent  les  chagrins  (î  terribles  &  les  in- 
quiétudes Cl  continuelles  des  hommes. 

Les  Poètes  fe  propofent  de  divertir  &  de  charmer 
ces  ennuis  ;  ils  croient  avoir  trouvé  le  remède  à  leur 
mal.  Pour  cela  ils  amufent  toutes  les  affcélions  àuf 
cœur  de  l'homme  ;  ils  les  remuent  de  forte  ,  qu  il 
croit  jouir ,  fans  aucune  peine  du  plaifîr ,  que  l'auteur 
de  la  Nature  a  attaché  aux  mouvcmens  de  la  volonté 
de  l'homme.  C'eft  pour  cela  qu'ils  leur  font  voir 
4e$  objets  imagimés  a  plaiûc>  &  s'ils  ne  xcmpliâcnfr 
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pu  la  Capacité  de  l'amc  »  aa  moins  ib  contentent  !*& 
naginatioa  par  un  bonheur  apparent  j  le  €*eft  ce  q^'il 
cft  bon  ic  tdir  plm  an  lone. 

Tons  les  hommes  fouhaiteot  à  la  vkiti  d'être  hem» 
reox  I  mais  Us  ne  s'accordent  pas  tons  du  fajet  od  ils 
doivent  trouTcr  ce  bonheur.  L'un  établit  la  fëUciciC 
dans  les  richellès  •  l'autre  dans  les  honneurs ,  cdiû- 
là  dans  les  phdfirs  du  corps.  Chacun  tourne  les  moo« 
teroens  de  foo  conir  ven  le  lieu  &  l'objet  ou  il  croit 
trouver  fa  félicité  :  l'ATare  akne  noo-ieulement  ks 
richeflcs ,  mais  il  les  eftlme  6c  luéprîfe  la  paurrcté  % 
11  les  dcfire  ,  il  craint  de  les  perdre  iorfqu'il  les  pof- 
fedc ,  il  porte  enrie  à  ceux  oui  font  plus  riches  ono 
lui  ;  en  un  mot ,  fou  cœar  eft  tout  entier  dans  Umi 
tréfor.  Il  en  cft  de  même  des  ambitieux  »  êc  de  cens 
qm  mettent  leur  bonheur  dans  les  voluptés. 

Les  Poètes  ne  peuvent  pas  faire  leurs  LeéUors  ri* 
chu ,  leur  donner  des  dignités  5  âc  leur  faire  (;outer 
les  plaifirs  du  corps  ;  ils  ne  peuvent  que  réveiller 
mieux  ces  idées  :  mais  ils  peuvent  entretenir  le» 
mouvemeus  de  leur  cœtir  en  une  manière  qui  pa* 
reillemcm  a  fcs  charmes.  Tous  les  hommes  ont  na& 
inclination  naturelle  d'amour  les  uns  vers  les  autres  , 
par  laquelle  ils  fe  portent  à  aimer  ceuzen  qui  ils  retk- 
contrent  certaines  qualités  aimables  »  6c  avec  qtii  ils 
ont  comme  une  fympathie  Les  hommes  ne  fouha»- 
tenc  rien  tant  que  de  trouver  c^uelque  perfbnoe  en 
qui  tlsDuiffent  ainli  placer  leurs  afFeftionSyêc  dont  leur 
cœur  toit  touché  fi  vivement  »  qu'il  foit  toujours  ar-* 
Jenc  pour  elle  ,  &  exempt  de  cette  froideur  qai  dé- 
plaît h  fort.  Et  voHà  ce  que  trouvent  dans  les  Poètes 
ces  perfonnes  qui  ne  favent  ce  que  c  eft  que  de  k 
rendre  heureux  par  la  po^Tedion  du  fouverain  bien  y, 
6c  qai  ne  mettent  leur  bonheur  que  dttis  la  pofleffioD 
des  objets  (enfibles. 

Les  Poètes,  par  les  beautés  dont  Us  font  une  peia-' 
tute  touchaote ,  knuat  l'ardcm  qu'ont  ces  pesf<»uK9 
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j^tfr  tout  ce  qui  peut  faire  une  impreuion  agiffante 
fur  leurs  fens.  Elles  yeulent  que  l'on  pique  de  nou- 
veau ,  comme  pour  Us  r*ouvrir  »  les  plaies  qu  ellesr 
ont  tant  de  fois  reçues  des  ehofes  fenfible». 

C'ed  cet  état  ou  Saint  Auguftin  fe  plaint  qu'étoîr 
fbn  ame,  avids  contaBu  rerum  fenfibihum,  C*eft  pour 
cela  que  dans  un  Pocme ,  lï  y  a  toujours  un  Héros  2c 
une  Héroïne.^  Le  Héros  a  tous  les  avantages  de  corpf^ 
&  d'efprit ,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  d'une  He-^ 
roïne.  ElUeft  elle- même  un  chef  d'œuvre  des  Cicux, 
plus  belle  que  le  Soleil ,  à  qui  il  ne  manque  rien  de* 
tout  ce  qui  peut  rendre  aimables  celles  de  Ton  fexe. 
Car  perfonflie  ne  concevreit  de  Tedime  pour  des  Hé*^ 
xos  &  pour  des  Héroïnes  de  Poètes,  (\  Ton  ne  voïoir 
dans  leur  conduite  des  vertus  éclarantes  «  &  s'ils  ne' 
paroiflbient  exempts  des  vices  groflîers,  &  dont  on  3" 
bonté.  On  fait  faire  à  ces  Héros  de  belles  aâions  | 
ils  donnent  de  grands  exemples  de  Religion  enversr 
les  Dieux,  de  piété  à  Tendroit  de  leur  patries  ils 
ont  une  fermeté  de  courage  merveiHcafe,  une  intré^ 
pidité  incro'iable  dans  les  dangers ,  une  patience  in-^' 
vincible  dans  les  travaux  \  ils  font  démens ,  ils  foar 
JBodeftes  »  ils  font  honnêtes  :  &  bien  que  toutes  cey 
vertus  ne  foient  qu'uA  faux  éclat  qui  orne  leurs  vi"* 
ces ,  puifquils  ne  font  point  exempts  d'ambition  ,  de 
vanité,  de  d*uftamour  criminel  pour  les  Créatures , 
cependant  ces  vertus  eoloréesfont  leur  effet ,  &alln« 
ment  dans  le  coeur  des  Leéleurs  une  force  paffîos 
pour  ces  Héros»  On  dcfire  en  fuite  de  favoir  leurs 
Aventures  >  on  s'intérefle  dans  tout  ce  qui  les  regarde, 
&  Ton  fe  trouve  fî  étroitement  lié  avec  eux ,  qu'on 
entre  dans  toutes  leurs  padions  ;  on  aime  ce  qu'ils 
aiment  \  on  hait  ce  quils  haïflent  5  on  f e  réjouit  & 
Ton  s'aHlige  avec  eux. 

Lorfque  le  Leâeur  s'eft  une  fois  intércifé  de  cette 
manière  dans  ce  qui  arrive  au  Héros  de  fon  Ro« 
saao^  fon  caut  n'c&  pomt  fmà\  iLccflcmaifvf 
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plaifir  toatcs  les  ëmottons  des  paffioos  àivcrCes  qn'^o^ 
citent  en  loi  les  différens  éuts,  pur  lerqnels  le  Poccc 
£ût  Dader  ce  H<ros«  Ce  qui  anemcate  le  plaifir 
<]oe  donnent  ces  paiCoos  »  eu  qu'elles  paroIfTcnt  m« 
nocentes ,  5c  qa  elles  ne  font  accompagnées  d'ancane 
Ûckeufc  circonftance. 

Ceux  qui  lifant  un  Poète  ,  croient  être  an  milicn 
du  combat  »  9c  fuivre  leur  Héros  dans  tous  les  dan- 
gers qu'il  court ,  ne  craignent  point  les  coups  ni  la 
mort.  Les  colères ,  les  jaloufies,  les  haines  dont  on 
cft  agité  dans  les  affaires  du  monde ,  étant  évidem- 
siiencbomeures&  criminelles,  les  remords  de  cons- 
cience Se  les  douleurs  qui  $f  trouTent  jointes  ,  on 
2tti  les  (uivent ,  ne  perncttenc  pas  d'y  prendre  plai« 
r  :  mais  dans  ces  émotions  que  donne  la  leâure 
d'un  Pocroe  »  on  y  voit  une  vertu  apparente  qui 
fait  qu'on  ouvre  volontiers  fon  conii  à  des  fentimcns 
qu'on  croit  innocens. 

On  s'imagine  qu'il  v  a  de  la  générofité  à  pleurer 
les  malheurs  d'un  iUuftre  ('erfécucé  ,  haïr  fes  enne«* 
aiis  ,  que  le  Poète  ne  manque  pas  de  noircir  de  ton* 
tes  fortes  de  crimes.  On  reiTent  une  certaine  fatis- 
fanion  de  ce  qu'on  aime  la  Vertu  ,  &  qu'on  a  un 
cœur  qui  neft  pas  infenfible  :  on  ne  condamne  point 
les  mouvemens  de  tcndrclTe  que  l'on  reffeot  poux 
l'Héroïne  ^  car  il  parole  toujours  que  la  fin  de  1*»- 
mitié  que  le  Héros  a  pour  elle  c(l  un  mariage  hon-> 
séce. 

La  peine  que  l'on  foiiffre  en  voïam  les  maux  d'une 
perfonne  que  l'on  juge  digne  d'une  meilleure  for- 
tune ,  eft  liée  par  une  union  merveilleufe  avec  des 
fcDcimens  contraires  de  joie  &  de  douieur.  On  pleure 
avec  plaifir  des  mifercs  que  fon  ne  fouffre  point* 
Cafus  (*)  mUwnçs  fine  ulU  doUrt  imuenithus  eiùum 
if/s  mififUndiM  fsêcunds.  Ce  n'cft  pas  qoe  la  peine 
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3ts  autres  donne  de  la  fatîsfadbion  ,  mais  on  cft  bienw 
aife  de  s'en  voir  à  couvert ,  comme  dh  Lucrèce  ^ 

Kon  quûd  vexari  quemquam  jueunds  voimptas , 
Sed  quitus  if/e  malts  canas  ^  quia  amêre  fuave  tfim 

Comme  dans  nnfticution  de  la  nature',  ces  mouve<« 
mens  (ont  néceffaires  pour  garantir  Tame  de  quelque 
chofc  qui  lui  fcroit  nuifiblc  ,  l'Auteur  de  la  Nature  j 
a  joint  un  certain  plaiftr,  ainfi  qu'à  toatcs  les  autres 
adlions  du  corps  \  même  à  celles  qui  Te  font  avec  quel- 
que violence  ,  torfqu'elles  contribuent  à  la  fanté.  Ijs 
travail  d^unç  promenade  ,  par  exemple  ,  parcequ*it 
eft  utile  \  la  lantë ,.  plait  davantage  que  l'inaâion  ^ 
de  même  les  émotions  que  l'on  reHent  à  l'occafîon  de 

Suelque  mal ,  qui  pourtant  ne  peut  nuire  «  donnent 
e  la  fatisfadion» 
AufTi  eft'ce  pour  ceîa  oue  les  Poètes ,  afin  que  leurs 
Ledeurs  ne  foient  pas  privés  de  plaifîrs  femblables  y 
font  courif  mille  périls  à  leurs  Héros.  Ils  mêlent  leur 
vie  de  diiférens  accidens ,  de  dKgrâces  ^  &  de  faveur? 
de  la  fortune.  Ce  Héros  fera  «  fî  vous  voulez  ,  dé* 
pouillé  de  fes  Etats  &  perfécutè^  mais  ce  fera  ou  par 
fes  amis,  ou  par  fes  plus  proches  parens,  par  ù, 
femme ,  par  fes  enfans. 

Le  bonheur  qui  lui  arrivt  fera  auili  très  rare  & 
très  fîngulîer.  Il  replantera  fur  le  trône  lorfqu'on  Ife 
croïoit  accablé  fous  le  poids  de  {a  mauvaife  fortune. 
Par  exemple ,  un  Prince  qui  eft  le  Héros  de  la  Pièce  ^ 
après  avoir  été  long-tcms  fugitifs  vagabond ,  tom- 
be enfin  entre  les  mains  de  fon  Père  ^  qui  ,  fans  le 
connoitre  ,  !e  fait  prifonnier  >  il  le  foupçonne  de 
quelque  grand  crime  i  ce  Père  prononce  une  fentence 
^e  mort  contre  lui  \  mais  au  moment  que  Tépée  e(E 
levée  &  prête  à  lui  trancher  la  tête  ^  le  Père  par  Utt 
accident  qui  furvient ,  connoit  que  c'cft  fon  propre 
4Sls.  Cette  bonne  &  cette  mauvaife  fortune  tire  Igi 


*4lt     fïovTtttit  iLifitttônt 
Unnes  des  yeux ,  5c  cette  doalear ,  comme  le  tei 
marque  $•  AugolÛn ,  eft  on  grand  plaifir  i  dpUr  efi 

Quand  on  lénc  coures  ces  différentes  ^Aotions  que 
les  Poètes  excitent  avec  adreflê  par  la  repré(cntadon 
de  ces  accidens  .  Ton  ne  s'ennuie  noint  :  les  aScc* 
fions  dont  le  Leâeiir  Te  (cnt  animé  «  le  tranfporcenc 
hors  de  lui-même.  Tantôt  il  fent  Ton  coeur  plein  d'ail 
feu  martial ,  Bc  il  s'imagine  combattre  ;  tantôt  agité 
de  mou^emens  plus  doux  »  il  fe  roéle  dans  les  incri* 
gués  du  Héros  de  la  Pièce  :  il  eft  foldar  &  amoureux 
avec  lui  ;  &  en  un  mot ,  il  eft  dans  Ton  imaginacîoir 
ce  qu'eft  ce  Héros  •  6e  ce  qu'il  voudroit  être  lui-  mê- 
me :  alnfi  il  n'y  a  aucun  mouvemeoc  de  Ton  cœur 
qui  ne  foit  rendu  agiflant  \  il  eftime ,  il  deHre  ,  il 
craint  :  il  n'y  a  point  de  paffion  dont  il  ne  rcilcnto 
les  aeréables  émotions ,  &  elles  le  tirent  de  lui-même 
od  if  ne  trouvoic  que  des  motifs  d'inauiétude.  Son 
efprit  &  Ton  coeur ,  occupés  de  ce  qu'il  lit ,  (ont  dans 
l'état  le  plus  agréable  ou  pui/Tc  être  une  perCbnne  qui 
ignore  Tufage  qu'il  devroit  en  (aire  pour  aller  à  Dieu» 
9c  il  fe  contenta  de  jouir  d^  une  fiOtcité  paflagcre-ft 
Imaginaire* 
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léM  Vùifiê  efi  une  Ecole  de  têUtes  hs  Fsgkns  qui 
eendumne  U  Heligianm 

JLi'On  peut  dire  que  la  Voi&e  donne  de  conti-^ 
auelles  leçons  »  de  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde, 
les  belles  pa(fions$  c*eft- à-dire,  de  rambition,  dit 
defir  de  la  gtoire  ,  &  de  l'amour  ^  (pii  font  direâe- 
inent  oppofées  à  lachafité. 

Un  homme  qui  fe  mec  fouvent  ear  colère ,  prend 
feu  bien  plutôt  que  celui  qui  s'applique  à  réUfter  aux 
premiers  mouvcmens  de  cette  paUion.  Ceux  qui 
palTent  leur  tems  à  liïe  des  Romans  ,  qui  encrent  dans 
tous  les  fencimcns  de  ceux  que  les  Poètes  y  font  agir> 
font  par  eonféquenc ,  pour  ainfi  dire  ,  un  exercice 
«ontiuud d'ambhion  j  de  vanité  &  d'amour,  qui 
font  les  pa(Cons  ordinaires  des  Héros  des  Poètes  >  St 
ces  gens  ont  fins  douce  bien  plus  de  penchant  pouf 
ces  palTions.  Ils  n'y  étoient  que  trop  portés  par  leuc 
nature  corrompue  $  mais  ils  y  font  ecraDgcmenc  for« 
tifiés  par  ces  lectures. 

Lotfque  l'on  fouhaite  avec  paffion  que  celui  à  qui 
on  a  donné  toutes  fes  afFedions  ,  acquere  la  gloire 
qu'il  deiîre ,  n'efl-ce  pas  une  marque  évidente  que 
Ton  aime  aufli  la  gloire  ?  Si  l'on  s'afRige  de  la  perte 
qii'il  fait  de  fes  ricfaefles,  ne  voie- on  pas  paT-làl'ac-^ 
tache  e\m'oa  st  aux  biens  de  la  terre  ?  On  pleure  dans 
la  vie  d'un  Héros  ce  que  l'on  regardt  comme  ua 
mat  ,  Si  ce  que  l'on  ne  voudrok  pas  fonf&îr  :  l'on 
eft  l^en  aife  que  les  chafes  lui  fuccedent ,  parcequ'oa 
dcfire  pour  (oi-même  dans  une  femblable  occafîoa 
lUi  pareil  fuccès. 

Ceux  qui  ont  de  l'amour  ,  s'affligent  ferf^uc  ](} 


t 
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Héros  eft  malheorcux  dans  fcs  amoars  :  8c  cotrîSi 
lus  on  tft  engagé  dans  le  monde,  plus  on  ai  m: 
es  grandeurs  de  la  terre  \  aaflî  plas  on  cft  rempli 
d'ambition ,  plus  OD  eft  fcofible  à  l'amour  &c  ans  2a- 
rres  paffions  plus ,  dans  la  leéhirc  de  ces  avcmcrts 
Porti<|ues  ^  on  (c  crouYC  toacbé  de  ces  paflsons  ff^ 
y  régnent  par- tout  :  Eâ  {*)  mmiis  êis  m^v^tmr  ^j* 
fUê ,  qu0  mtmus  à  téUibut  ^eâÂut  fmêHS  efi. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les  personnes  qo 
lifenc  les  Romans  >  reçoivent  Timpreflion  de  tous  Ici 
fentimens  de  ceux  qne  le  Poète  y  tait  agir  &  pader, 
pairqu'ils  7  ont  un  raport  fi  natotel.  Lis  fmoltiici 
ffl9nn9$  fsJp09tM€€S  nêus  trêulfUmt  &  mcms  mettent» 
ùUémd  êliés  mêui  îtêmmênî  pleins  d$  U  fé^fi^m  ^diU 
Jùihltjft  de  €9Mr  d&mt  iliês  précèdent. 

On  imite  toujours  artc  |oie  ce  qu  on  tt  vu  repré- 
fenter  avec  plaifir  ;  ainfi  quand  une  femme  qui  a 
coutume  de  lire  des  Romans  Te  voit  adorée  y  elle  croit 
être  une  de  ces  beautés  pour  lefquelles  l^  Hdros  fe 
/ont  expcfés  à  tant  de  dangers.  En  lîfant  ces  Livres , 
elle  a  conçu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  d'ai- 
mer &  d'être  aimée  :  elle  fe  rend  fadlcmenc  à  Toc- 
cafion  qui  lui  préfente  cette  douceur  ;  &  c  ed.Jà  Je 
poîfon  qui  donne  la  mort  à  la  plus  grande  partie  des 
perfonnes  de  fon  fexe. 

Dieu ,  comme  on  Ta  dit ,  veut  régner  (ênl  dans 
le  cœur  de  l'homme  ou  il  a  fait  :  perfonne  ne  peut 
donc  l'offrir  à  une  Créature ,  ou  s*en  emparer ,  fans 
commettre  un  larcin  qui  ne  demeurera  point  impuni  : 
c'eft  cependant  ce  qne  font  les  Héros  8c  les  Héroï"* 
nés.  Les  Poètes  forment  entr'eux  une  fi  belle  union  , 
Que  les  uns  &  les  autres  n'offrent  des  facrifices  &  de 
1  encens  à  leurs  Dieux,  quafin  de  les  porter  à  foire 
xéuflîr  leurs  amours.  L'bomme  eft  le  Dieu  du  Héros, 
4L  le  Héros  eft  celui  de  l'Héroïne  5  ft  c'eft  cet  amoor 
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ïéteftablc  que  les  LcÛcurs  de  Romans  tâchent  d*i-i 
linitcr ,  quand  ils  fe  mettent  l'amour  dans  la  tête. 

La  leàure  de  ces  Livres  pernicieux  ne  fait  pas  feu*- 
lement  nâitte  les  PafTions  ,  mais  elle  leur  donne  deg 
armes  :  urt  ambitieux  y  trouve  des  leçons  pour  s*ér 
lever  &  pour  contenter  fon  ambition  ;  mais  fur-tout^ 
les  Poètes  (ont  ingénieux  à  trouver  des  intrigues 
pour  exécuter  les  defleins  amoureux  qu'ils  font  pren* 
dre  à  leurs  Héros  9  pour  gagner  ceux  qui  s'y  oppo<- 
fènt,  ou  pour  le  leur  cacber.  Ils  apprennent  auffi  l'art 
de  s'expliquer  &  de  déclarer  d'une  manière  ingé^  , 
nieufe  lamour  qu'on  a  dans  iç  coeur. 

Après  une  étude  fi  pernicieufe  ,  ceux  qui  s'y  fon( 
rendus  maîtres ,  non-ieulemcnt  ont  refprit  &  le  cœur 
corrompus  .  mais  ils  fàvent  encore  les  moïens  de 
faire  réuflîr  leurs  mauvais  defirs  :  aind  on  peut  dire 
que  les  Poètes  &  les  Faiftursde  Romans  enfeig^nent 
Tart  d'aimer  ,  &  ,  comme  dit  Ladance  ,  par  de  feints 
adultères  ils  apprennent  à  en  commettre  de  véritables; 
Dûcent  adulteria  dum  fingunt  y  0*  fimulatis  erudiunt 
0d  vera. 

Auffî  Socrate  dans  fon  Hiftoîre  Eccléfiaftîque ,  ea 
parlant  d'Hélibdorc  Evêque  de  Tricala,  qui  eftune 
Ville  de  Tiieflalie ,  appelle  Livres  d'amour  l'Hiftoîrc 
Ethiopique  que  cet  Evêque  compofa  étant  jeunet 
f^txit  fi^PiU.  Et  Nîcepbore  ajoute  qu'on  l'obligea 
dans  un  Concile  ,  ou  de  les  brûler  ou  de  quitter  ion 
£vêché  ;  ce  qui  fait  connoitre  que  Ton  a  toujours 
cru  dans  l'Eglifc  que  ces  fortes  d'Ouvrages  écoieaç 
très  dangereux* 


X^J 
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Chapît&e    XVL 

Quand  U  Voifa  î^mfiirerûit  pwnt  de  msuvsifit 
f^Jpont  ,  eUe  ferait  toujeuts  erimineile ,  ferO' 
qu'elle  rend  muttUf  tous  les  bûus  memtemtus  it 
notre  cœur* 

^^  U  A  M  D  la  Poéfie  n'Infpirerok  aucune  pifCon 
criminelle  »  elle  ne  feroic  pas  innocente  ;  car  none 
fiCpnt  n  eft  pas  faix  pont  s'occuper  de  Fables.  N'cft« 
.ce  pas  une  yéricable  excraragance  que  4e  s'intércâêi 
/dans  la  fortune  d'un  Héros  qui  eft  moins  qu'un  fantô- 
me y  de  pleurer  des  maux  qui  ne  fenc  point  y  8c  m 
pas  verfer  une  feule  larme  pour  pleurer  Ces  propics 
maux ,  qui  font  fî  réels  ? 

£t  c*eft  de  quoi  Saint  Auguftin  s'accufe  deraof 
JDicu:  Tétois  ebUgfi,  dit-il  ^  en  parlant  de  fcs  pre- 
mières études  ,  d'étudier  les  vuines  &  les  féëbtdeufti 
jUventures  dun  Prince  errum  telqu*éteit  Enée^  suliff^ 
/U  f  enfer  k  mes  égnremens  éf  ^  nies  erreurs  ;  ^  ta 
pfenfeifftoit  m  pleurer  la  mort  de  Diden ,  àeuujè  qutUi 
?*êtcit  tuie  fur  un  tranfpert  violent  de  fin  umour^  ptth 
jdunt  que  féteis  fi  miféruhle  que  de  regarder  de» 
fxilfec  U  nsfirt  que  je  me  denncis  à  moi-même  »  î% 
nfuttaehunt  à  ces  fiâions  e^  m* éloignant  de  'uous^i 
$non  Dieu  !  qui  êtes  ma  vte.  Car  y  u^uil  une  plu 
grande  mêfere  que  detre  miférable  fans  reconnoitre  é 
fans  plaindre  foi^mime  fa  propre  mifere,  que  de  fleurit 
la  mort  de  Didon  »  laquelle  eft  venue  de  teneès  de  ft% 
mmour  pour  Enée ,  ^  de  ne  pleurer  pas  fu  fropt 
meri  y  qui  vient  du  défaut  /f  amour  four  votes, 

T£NER£  cogebar  nefeio  cujus  errores  ^  ohUtus  rr« 
roru^  meerum ,  (^  florare  Didonem  monutsm ,  qmê 
{e  otfi^dit  êb  amêr^m  «  fi^w  intereà  me  iffum  i»  Ais  i 


&3^,  l'Art  Poétique.  Tart.  L  Ch,  XVI.  jcf 
$£  motientem  ,  Deus  vtta  mea  ,  ficcss  ochUs  ferrem 
fniferrmus.  Quid  enim  miferius  mifero  non  métrante 
feipfum»  éf» fiente  Didonis  mortem  »  qndfiebat  0mMndp 
JEneam ,  non  fientf  0utem  iportem  fu^m  ^  q^  fiebâtt 
fipn  aman  do  te  f 

£ft-ce  pour  des  phancpine$  que  Dieu  9  imprima 
(dans  notre  coeur  toutes  ces  difFérentes  afFeâîons  d  es- 
time &  d*amour ,  pu  pour  nous  attirer  à  If^ii ,  qui  eft 
notre  centre ,  cpmme  nous  avops  dit,  ^  no^s  feparep 
des  ÇriEati^res ,  auxquelles  nous  ne  nous  pouyons  att- 
lâche;:  fans  nous  priver  de  notre  félicité  ?  41  a  fait 
BQtiys  cœur  capablp  d- cftjmct  &  de  haïr ,  d'efpérer  & 
ji}e  craindre ,  afin  que  nous  eftipiaflîons  fes  divine^ 
perFeâious  ,  &  que  nous  méprifa(fions  le  néant  des 
Créatures  ^  que  Qous  nous  élevaffions  vers  lui  par 
;\ocre  amour ,  en  nous  éloignant  par  un  inouven)enc 
d.ehaicie  de  tout  .ce  qui  nous  peut  féparerde  lui; 
que  par  notre  efp'érapce  nous  nous  uniffions  à  lui , 
nous  décachant  par  û  crainte  d^  tou(  ce  qui  empêche 
cette  union. 

Quand  je  jette  les  yeux  fur  ceux  qui  fe  laiffent 

émouvoir^  par  ce  qu'ils  lifcnt  dans  un  Roman  ,  le 

.  Gu  ils  font  froids  dans  raffaire  de  leur  falut ,  il  me 

,.lcmbjç  vpjr  des  perfonncs ,  qui  étant  pourfuivies  par 

des  ennemis  ,  au  lieu  de  fuir  &  de  chercher  un  afîle  ^ 

s'amuferoient  à  confidéryr  pn  parterre  femé  de  fleurs^ 

La  Poéfie  amufe  ainfi  tomes  les  faintes  affcdion^ 
àt  notre  cœur  ,  en  les  détournant  vers  des  chofe^ 
crimioelles  ou  des  bagatelles  ^  de  forte  que  par- là  ce$ 
bonnes  affe^iç^s  (ont  abfolument  kutiles*  Une 
femme ,  par  exemple ,  qui  eft  accoutumée  \l  ces  ma- 
xiaees  4c  Roman  j  ne  trouvant  point  toutes  ces  qua^ 
lites  feintes  &  imaginaires  des  Héros  dans  fon  mari^ 
elle  nefl:  pas  fort  difppfée  à  l'aimer. 

Ceux  qui  reflent^ent  plus  vivement  des  fentîmeni 
4e  compaffion  en  lifant  ces  accidens  funeftes  qui  ar^ 
jfLyçac  4ap$  lc$  Jr^gédiçs  y  font  peu  coucf»és  des  m^ 
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Icies  ordiiuîres  <les  hommes ,  parcequ'ils  nV  trotf" 
vcoc  rieo  qui  arrête  leurs  yeux ,  &  qu  ils  ne  (ont  pas 
Accooramés  d'être  <émus  par  des  accident  ooamiuis. 

S'ils  font  riches  &  d*aoe  coodirioa  relcrdc,  iis 
Teutcnt  exécuter  toutes  les  folles  entrcpri(cs  dont  ils 
cnr  lu  les  dcfaîptioos  »  &  derenir  ciiz-mèmcs  des 
Héros. 

S'ils  font  mtférables  ,  8c  m*ils  foieoc  pcrf&urés , 
fttt  plus  profond  de  leur  baflefle  ils  Renflent  <f  orgueil  ; 
&  comme  ils  ont  autrefois  admiré  les  travaux  de 
leurs  Héros,  la  grandeur  de  leur  courage  dans  leurs 
maux  dont  toute  la  terre  s'eft  entretenue  ,  ils  s'i- 
maeineat  que  la  perfécution  qu  ils  fouffrem  les  ex- 
|K>(e  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  8c  que  Ton  plaiis 
par-tout  leur  mifere  :  ainfi  bien  loin  de  recueillir  au- 
cun fruit  des  peines  que  la  miféricorde  de  Dieu  leuc 
avoir  envoïées ,  comme  des  moïens  pour  (e  garan- 
tir de  celles  de  Téternité  qui  font  dues  à  leurs  cri« 
mes  ,  ils  ne  les  fouffrcnt  que  pour  fe  rendre  plus 
coupables  ,  8c  pour  exciter  davantage  fa  colère. 

On  ne  fait  donc  autre  chofe  par  la  leâure  des 
Romans  8c  des  Poètes ,  que  concraâer  un  cerain  cf- 
prit  )  qui  ne  fe  repaît  que  de  vaines  idées  8c  de  chi« 
mères ,  de  qui  nous  éloigne  de  plus  en  plus  delà  fia 
0Û  nous  devons  tendre. 


Vi»  di  U^frmiirt  Fsrtiêq 
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UART  POETIQUE. 


SECONDE  PARTIE. 


Chapitre    Premibr. 

Ia  fin  de  TAfi  Poétique  eft  de  plaire  ;  fes  réglés  geni^ 
ralef  fe  rédmfent  à  quatre  fvincipales.  On  frofofe 
les  deux  premières  »fitvoirlf  choix  dt  U matière^  (§• 
fihifation* 


JL4E  S  rcglcc  que  FArt  Poétique  prcfcrit ,  ne  ten- 
dent qu'à  engager  les  hommes  dans  la  ledure  des 
Poètes ,  par  le  plaifir  qu'ils  y  trouvent.  Pour  exami- 
ner cette  proportion ,  par  laquelle  nous  commen- 
çons la  féconde  Partie  de  nos  Réflexions  ^  nous  de«* 
vons  confiderer  aue  toutes  les  chofes  qui  plaifenC 
dan^  ic$  Poètes ,  le  peuvent  lédnice  à  quacxe  chefs. 
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Premièrement  >  la  Poéfie  cfti^téable  «  en  ce  qa'el« 
le  oc  cboffic  pour  fa  matieic  que  des  cbofès  rares, 
dans  Ur4aeUefton  voie  «ne  cenainc  Unagc  de  gran« 
dear  ;  ce  que  nous  aimons  »  parcequ'étanc  ^cs  poar 
vil  Erre  fouverainemeni  grand  «  noere  nanre  ooqs 

forte  à  nUncc  uMit  ce  ^i  a  quelques  traies  de  cet 
trc. 

Les  Poètes  plaifencen  (èeond  lieu ,  parccqu'ils  imi« 
cent  la  vérké ,  &  q  Je  tonte  imitation  diTercit. 

En  troificme  lien  »  ils  flattent  nos  inclinations  ^  fc 
ne  difeot  rien  que  de  conforme  à  nos  fientimcns  -,  & 
c  eft.ce  que  nous  recherchons.^ 

Enfin  9  ils  remuent  nos  padioos  :  or  toutes  Icais 
émotions  font  douces  i  quand  elles  ne  font  point  ac- 
compagaées  ni  fuivies  d'aucun  fècheux  accident. 
Ainfc  c<ft  par  ces  quatre  voies  que  les  Poètes  par- 
vienaf at  à  kar  fin  priocinale  de  plaire 

Pour  donner  donc  quelque  connoillance  de  FArc 
Poétique  ,  nous  fefoosyok  comment 4os  Poètes  fui- 
vent  leurs  Règles ,  pour  éblouir  leurs  teneurs  par  la 
grandeur  des  choÂs  qu'ils  proaoifi.ni  ^  ponr  les  en- 
chanter par  une  image  de  la  Vérité ,  pour  les  gagner 
en  ne  difanc  ûeaquiiok  oppoL£évà.ieurs  kcli nations, 
&  pour  exciter  dans  leur  coeur  toutes  les  paffions 
quils  (ont  bien-aitesdV  fenric. 

Lm  Maîtres  de  TArt  ne  peuteac  pcclbrife  de  r^ 
f^esLpour.lapmaiere  chofe,qui  efi  la  choix  à*une 
riche  matière.  Ce  n*cft  point  TArt  ni  TEuide  qui 
donnent  aux  Poètes  cette  fécondité  d'imagination  j 
par  laauelle  ils  voient  par  toutes  leurs  faces  les  ch$' 
éf%  onriU'trtitent',  lic  qUi  h^  èamnt  «lojeii  dans 
«»e  h  grande  abondaMe  «  île  >laiBecboix  dt  ci:  qac 
llonen  peot  dite  deeare âc  de giaod i  ^  qui ,  ^r  U 
^ivncioe^  €m  qn*i4s  aduBuqn^'oe  <fi*îls  ai«uigiRenc 
1^  mîUe  manières  iocooaues  àlaespi  qtii  onc  iiticama' 
^tnation  gjPoiSere  5c  peâmoc. 

U  cû  «flf  uiaSmt  iàrtant^^  thùSts^  icjoei» 


^«  f.*AlLT  Pot TiQÙE.  ft»t.  U.  Chap.  T.       ^%f 

'    îfaturc  ait  donné  à  un  Pocte  beaucoup  de  jugemenc» 

|}our  faire  un  bon  ufage  des  ncheâès  de  Ton  imagi- 

i    nacioB  )  &  pottt  en  cegler  le-  £ra\^  autrement  Tes  in- 

!    ycntions  ôc  ùs  maaieres-dcdire  kspchofès ,  font  ex- 

1    travs^aates  ;  ce  q»i  arrive  .  pairticirliéremeat  à  ceux 

'    qui  n'ont  poiàt  d*aAitxe  Science  cf&t  de  rimer  ,  &  qui 

n  ont  point  cultivé  leur  cfprit  par  uae  étude  plus  tô* 

fieufe  que  celle  de  la  Poélie. 

Homcrc  &  Virgile  éroseût  «xeellens  Philofophe!^ 
p^ed  pourquoi  ils  ne  s'égarent;  pircfque  jamais  ;  la 
rai  foD  les  gbide  pair  -  tout  j,  ilfrti&s'^andaiîflem  poinc 
k  ces  iailties,  qurfont:  ymé  è%i0ce  de  fievfe  ciiaude 
êc  ék  délire.,  (uiîfoot  dire  cent  cbôUsimpercioeat» 
àceux  qai:sYlaid<iic  àller« 

La  piupan  des  Po^ce«  f  erdent  le  tems  dansdec 

defcriptioni;  conmeQ&s  Si  ^rs  der  pK»pos.  Ils  s'ar^* 

cêteni:  od  ils  devroictm  coaÂr^  iU'paffcnt  feus  iileâ«^ 

ce  ce  qù*à%  devroient  ^xpliquefat^  étei^due*  Il  eft 

bon  que  les  Maîtres  faffetit  remirquiér  ces  endroitis 

anx^jciKies  gens,  pOQt)  le$  aosbdtfiiiyer  à  bien-juger 

^  ce  xfa'i^lifeacs  d£<  qu'ils  lâttriftcukjuènS  cê^bel^ 

las  nmiiDes.,  que  tes  ickofes  qutfdnr  bor^  de^ro^ 

fos  y  K^ni  font  ^onttt  la  bienfé^iKe  &  coâtre  ïsl  véri* 

té  £c  la  Taifon ,  ne^iveac  'paf^iiire  -eâ^mées ,  quoi* 

4gue  l'Auteur,  qui  les  a  trouvées  &qai  les  a  dices^ 

fàroifft  ai^oir  4ê"re(prit  :  «i«i»«ii«tm  ltfs:Poèle«  ,\qu£ 

pcovCAt  ïervfîr^é^illef  l^màglâHUbâ  dâ ici' j6oile& 

îc<^  cot^'omi^r-odc  ùtrttâCi^,  ^    '  -  ^  ^  -         ' 

:'^  t^Iat  on  n^  p«%tlAfiecqii<^plufiï$UfSiiie^otiliréQt'tfio]^ 

loin  la  liber€é'4ôiit  k'Poé^  k\j^  àhw^dtoh^'uféu 

^uvenc  il  n>'a  fâ^  pliis^de  ra^pdi^  encre  ce  qu-îlt 

iiCcntj  qo'emrê  les  fonge^  d*i!in4iiâkidô.  Ils  nefavest 

y£  c{aex:''<ft  qiK  de  peindre  ks  ehofes  ^ns  ^ucl  éeat 

lacvret^c  daiis  la^fPép^^Mm  ftUé  graiiéeur  quelles 

loivenc  avoir  :  ils  les  font  toutes  mofli^ru^su^èâ'') 

^âel^èl  ^r»s  K  ordikiâiH»9l)âk:tk%  teA'wi ,  ik  par- 

tftft  ^Ifol^camaic^â  «Ûd^éodiuï^ift^Aiôrdiiiiadtes^ 

Yij 
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piodigteores.  Il  eft  vrai  qu'on  voie  du  fea  &  de  b 
nardicAc  d«os  leort  Ouvrages  :  c*cft  pourquoi  pour 
leur  donocr  le  Tuffirage  qu  ils  méritcnr  »  il  faac  dire 
que  leurs  Poéfies  (but  feiublablcs  à  ces  grocerqaes 
«gréabtes  que  font  tes  Peintres ,  lorfque  ne  s'aiTajet- 
(iflaot  i  aucun  cleflèin>  ils  fui  vent  ftolement  leur 
caprice. 

La  Poéfie  eft  une  iinitadon  des  aâions  des  hom* 
ttes,  de  leurs  paroles  6c  de  leurs  moeurs.  Afin  qae 
cetre imicacion  foicexaûe,il  fiiut  que  les  Poctcs, 
conmc  ils  ont  coutume  de  le  faire ,  (aflent  agir  & 
faricr  ceus  qu'ils  introduiTeot  dans  leurs  Ouvrages, 
conformément  à  leurs  mceurs.  Pour  cela  >  les  Mucres 
ont  Coin  de  rapporter  avec  étendue  les  mcrurs  des 
honames  :  ils  parcourent  toutes  les  conditions  6c  les 
<livers  âges  de  la  vie ,  6c  font  remarquer  auelk  eft 
la  manière  d*afi^r  de  ceux  qui  font  d'une  telle  condi- 
non ,  d  un  tel  âge  i  ce  que  font  les  jeunes  geas  ,  com- 
ment agi  dent  les  vieillards. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  d'homme  qui  foie  roa* 
jours  le  même  »  &  que  ceux  d'un  même  état  ne  foicci 
pas  tous  fenjblabks  >  il  y  a  néaniiioins  un  certain  a- 
raâere  qui  difttngue  cnaque  &ge  &  chaque  condi- 
tion ,  U  qui  en  fait  connoiue  Tfaumeur  6c  la  œanieit 
ordinaire  d*agir. 

C*eft  dans  rcjqpreffion  de  ce  caraâere  que  b 
Poètes  foDtparoUre  cet  art  d*imicer,  qui  eft  ûthai- 
mant  lorfqu'il  eft  bien.obfervé.  Je  ne  m'arrcceri 
MS  à  parler  de  .ces  caraâeres  -y  car  outre  qa^Ariftet: 
îa  déjà  fair  dans  £k  Rhétorique «6c  Horace  4aas  CcQ 
an  Poiciquç  »  je  ne  crois  pas  que  les  Livres  foicni  n> 
celfaires  pour  acquérir  ces  conRoiOTances  i  on  1^ 
trouve  en  foi-mcmç ,  6c  le  monde  eft  qn  excellent 
Livre  pour  cola ,  il  ne  faut  qu'étudier  Tes  aâions  & 
fes  paroles. 

Les  Maîtres  rapportent  au  Chapitre  des.  Moeui^ 
fie  qu*il  eft  «éaçuaire  iohkPÊÇi  pQUi:  faire. ^*oo9 


SUR  t*ART  POETIQUE.  Vart.  II,  Chap.  II.  505 
îflVcntibn  poèpque  foil  vrai-fcmblablc  5  ils  âvcr- 
dirent  qu  il  ne  faar  rien  dire  qui  foie  contraire  à  ce 
que  Ton  a  une  fois  avancé ,  a  une  vérité  connue  > 
&  à  ce  que  la  raifon  nous  cnfcignc  manifeftcment. 

Il  faut  prendre  garde  furtout  de  ne  pas  propofer 
des  chofes  comme  véritables ,  dont  l'erreur  petit  être 
apperçue  par  les  fcns.  Le  menfonç;e  >  comme  nous 
avons  vu ,  ne  peut  être  agréable ,  s'il  n*a  Tapparènce 
de  la  vérité  5  c'eft-à-dire ,  fî  Ton  ne  crbit  en  quel- 
que manière  que  ce  que  le  Poère  dit  eft  véritable. 
Ccft  pourquoi ,  félon  Ariftotc ,  il  faut  avoir  plus 
d'égard  à  la  vraifemblance  qu*à  la  vérité  même  >  car 
14  y  a  des  chofes  qui  font  très  véritables,  que  les 
Hommes  ne  ©cuvent  croire  ,  parccqu'ils  mefurent 
toutes  chofes  a  leurs  opinions  :  iainfi  pour  leur  plai- 
ze  &  obtenir  d*eux  qu'ils  croient  ce  qu'on  leur  dit  ^ 
Ton  ne  doit  eipo(èr  à  leurs  yeux  que  ce  que  leurs 
préjugés  leur  perfuaderont  être  pofliblc  '&  vrai- 
icmblable.  ' 


Chapitre    II., 

Règles  que  fnivent  les  Pûhes  pour  fiâUer  les 
inclinations  des  Hemmes ,  é*  p^f^f 
remuer  leurs  pàffiens^       .    « 


JLjEs  Poètes  doivent  faire  paroître  fi  clairement 
quelles  font  les  inclinations  de  leurs  perfonnages  , 
que  les  Leéleurs  apperçoivent  dès  le  commence* 
oient  de  la  Pièce,  ce  qu'ils  feront  dans  la  fuite  : 
JSc  c'eft  ce  qui  contribue  à  leur  rendre  vraifemblable 
ce  qu'on  leur  propofe,  &  leur  donne  une  fecrete  fa- 
dsfaâion  de  ce  que  les  chofcs  ont  eu  le  fuccès  qu'ils 
•voient  prévu, 

y  iij 


>IO  MOVTVLLTS  ItxyLSZZONt    • 

Aafli  fi  CCS  pcifoonagcs  agiffeot  ca  qoelqttc  cBo^ 
fe  autre uic oc.  <|u*ilmom  accoutamé  ,  il  £hic  que 
k  Poète  £mTc  connoitre  la  caa(e  de  ce  changeniefic^ 
Nous  approuvons'  toujours  ce  ^li  coBvient  à  dos  in- 
clmations  ;  nous  aînioas^eux  qui  (om  <£c  notre  hu- 
xicur»  Aiufï  les  Poètes ,  c;ui  rcgardenr  comme  leuC 
f  rÎDcIpalc  fia ^  la  (atisfaâion  de  leurs  Leâeors  »  dofi« 
«eut  de  bonnes  mclînatîoos  à  leurs  premiers  perfon* 
jsagcs  >  parcequ  cfTcdivcmenc  bous  tvo^s  cous  naca- 
xeUement  de  Tamc^i;  pour.  U  ^HM  $  U  éc  Tboiireu]: 
pour  le  vice.  Vod  se  plenroroit  pojnc.la  mort  de 
î)idoii  y  fi  Virgile  dans  les  premiers  Livres  ic  Cotb 
£nëide  ^  ne  Va-voiç  £u,c  parokrt  tràs  veccueuft  >  8c 
ae  lui  avoit  doooé  toutes  ces  «xçpUeoies  ^joalicéa 
dui  gagnent  les  coeurs ,  4c  oui  fooc  c^'oii  eft  affligé 
de  voie  unegrande  Princeflè  lèduûe  »i%  itGçfyov^ 
par  une  paiCon  qui  (emble  ihaoceoce  ^  puifque  Csl  fia 
^coic  un  mariage  hoiiiMcte.  ,    • 

Sêneqùe  ^  lap^orce  au'Eutiplde  dans  u»c  dis  feft 
Tragédies ,  aïanc  donné  des  louanges  à  TAvarice , 
t^ju  le  peupk  d^Acheaes  Ct  levar»  fc  anmtdttffé 
TAélicur  qui  ics  réclcoic ,  fi  Euripide  n'eue  paru  fur  fc 
Théâcrc,  &  ne^lçs  eût  priés  d'écouter  la  fuice  de  la 
Pièce,  pour  apprendre  quelle  in  feroit'cet  admira- 
teur de  richefies. 

LcsPôève^i  qui  etftreprenntijr  ic  fi^tér  nos  fn* 
cKnacions»  epHtmcnous^  avons  i^ft  ,  en  m^e-tems 
qu'ils  ornent  leurs  Hirô^^'ta^r'^e^  bonnes  ouali* 
tés )  ne  les  exemptent 'pas  néanmoins  des  defauti 
^Çsffds  ceu^  qo*tHi  ^pello  beoBéit;s  ^eiis  datis  le 
inQB<ie,  foQcruicrs.'  Ced  pour^iK>irq.tt4i>d  les.  Maî- 
tres de  TArcPoécique  (raitent  cecte>  qoeftiôn  ,  fi  le 
Héros  de  la  Pièce  doit  être  honnêce  Homme»  il» 
répondent  qu'il  le  doit  ètte  *,  mais  »  comoK  nous  la* 
YOBs  déjà  remarqi^éyils  prermeA^.  poui.boao;ut4 
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tÈt  certaine  alliance  monftrtietffi;  3c  la  vertu  &  du 
ttc^  qu^  rïoas  ai-mons  ;  parceque  nous  fommes  bien-» 
â*fcs  de  jottir  en  effet  des  pkifirs  ,  &  d'avoir  pour-* 
taitt  le^  apparences  de  H  verm ,  fans  tomber  dans 
les  infamies  &  les  remors  de  confcience.  Suivant 
cette  idéte  de  rhonnêtcté  que  ces  Maîtres  (e  propo- 
fetît  t  il$  f^^t  un  détail  des  mœurs  que  doîvene 
avoir  les  Héros ,  &  que  nous  ne  rapporterons  pas 
ici  :  car  outre  qu'on  ne  fait  que  trop  en  quoi  con-i 
fifte  l'honnêteté  du  monde  ,  s*il  étoit  queftion  dd 
propc^fer  un  modèle  parfait  d*un  véritable  Héros  , 
je  confnlterois  jBitTs- Christ,  &  je  feroîs  voit  pat: 
des  raifonnemens  que  je  croîs  être  des  déraonftra-^ 
«ions ,  qu'il  n  y  a  que  ceux  qui  fuivenc  (es  maximes 

3ui  foient  grands  :  mais  cela  demanderoit  un  long 
ifcours  ,  que  la  matière  qu  on  traite  ne  permet  paâ 
d'entreprendre  ici.  '  '    . 

Ceux  qui  veulent  cnfeigner  les  Lettres  Humaines 
tfnne  mamere  Chrétienne ,  y  pourront  fuppîéer  5 
8c  îk  ne  doivent  pas  manquer  de  le  faire ,  afin  que 
leurs  Disciples  ne  te  rempli (fent  pas  de»  fiiufTcs  ma« 
ximes  de  la  Moraîe  corrompue  des  Poètes. 

Toute  récude  des  Poètes  tend  particulièrement  à 
faire  ieurs  Héros  tels  que  nous  voudrions  être  :  c'eft 
pourquoi  comme  H  n  y  a  point  de  vertu  qui  con-^ 
tente  davantage  Tambitron  que  nous  avons  de  corn-, 
mander  &  de  paroître  grands ,  qnc  Tintrépidîté  &, 
la  force  j  ils  n'oublient  point  cette  vertu  dans  Tidée 
^  qa  ik  forment  d*un  grand  Homme ,  conformément 
à  fopinion  Se  aux  denrs  des  gens  du  monde  à  qai  ii$ 
Tculent  pîaire. 

lis  fontauffi  leurs  Héros  fort  pieux ,  ce  qui  n  eft 
point  oppofé  au  deffcin  qu*ils  ont  de  flatter  nos  nuu- 
Taifes  inclinations  :  ils  y  fonC  obligés  _,  parceque  ce$ 
grands  Hommes  ne  pourroîént  être  cftiroés  ,  s'ilà 
A*avoient  du  refpcdt  pour  les  Dieux. 
' ,  Oa  craint  Dica  t  dcoa  reftime  naturcitemeùt  *;>cè 
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«nii  fair  i^ion  a  one  hame  \èU  de  ccut  ^  ca  lofit 
cnéris  6c  proches  i  <U  forte  qa*«a  fcDumeiK  des 
Hommes  ,  il  noas  cft  plos  glorieax  de  furmonccr  un 
petit  par  un  miracle  que  le  Ciel  Eût  en  notre  £»^ear  y 
<]iic  par  notre  adrefle. 

C'cft  poarqooi  ce  n  eft  pat  une  faute  à  an  Poète  y 
•près  avoir  (ait  paroitre  fon  Hcros  dans  on  grand 
danger,  de  Ten  tirer  par  un  miracle,  puifqoe  cela 
iOiuriboe  à  éublir  la  routai  ton  do  mros  dans 
I  cfprit  da  Leâear ,  ce  qa  il  regarde  comme  (a  prin- 
cipale fin. 

Mais  ce  n  eft  pas  cette  feule  ralfon  qui  porte  les 
Poètes  à  fiùte  les  Héros  fi  religieux ,  6c  à  feindre 
que  les  Dieux  les  accompa  vrent  dans  tous  leurs  dan- 
gers y  qu'ils  leur  fonrnifient  des  armes ,  6c  qu'ils 
<ombatteot  pour  leur  èéknCc  :  ils  font  ces  fittions 

Î'our  plaire  aux  Hommes,  qui  font  troublés  dans 
curs  dcfordres  par  la  crainte  d'un  Dieu  raugeur  des 
péchés  qu'Hs  cotnmettent  :  de  laquelle  crainte  ils  les 
4l<f livrent  en  leur  reprefentant  que  de  grands  Hom- 
mes aimés  des  Dieux  y  out  (ait  ce  quils  font  i  6c  ou- 
tre cela  le  peuple  fe  plaît  à  tous  ces  miracles. 

L'on  ne  conçoit  rien  de  plus  grand  que  Dieu , 
jil  de  plus  admirable  que  fes  effets.  Ain(i  ,  comme 
Ton  aime  ce  qui  eft  grand  6c  ce  qui  n*cft  pas  ot- 
4linaire ,  on  prend  plaifir  k  entendre  parler  de  la  Di- 
vinité ,  lorfque  ce  que  Ton  en  dit  ctt  fublime  :  c*iÂ 
pour  cela  que  le  Poème  od  Ton  ne  voit  point  les 
Dieux  mêlés  arec  les  Hommes  ,  ne  divertit  pas ,  fé- 
lon le  jugement  de  la  plupart  du  monde. 

Les  Hommes  ne  veulent  pas  néanmoins  qu'on 
les  entretienne  d'une  Divinité  fpiriruelle  ,  dans  la* 
quelle  Ton  napperçoive  rien  que  de  grand  6c  de 
snajeftueux  j  6c  qui  n*ait  aucun  rapport  fenfible 
0vec  leurs  moeurs  6c  leurs  inclinations.  Ceft  pour- 
quoi les  faintes  Ecritures  ne  leur  plaifcnt  pas  s  car  ils 
M*j  voient  qu'un  Dieu  Cdot ,  6c  qui  étant  exempt  de 


SUR  l'Art  Poetî^uï.  Vart,  /J.  Chap.  //.  51  y 
foutes  les  taches  du  péché ,  eft  ennemi  des  pécheurs  : 
ils  s'accommodent  bien  mieux  des  Dieux  du  Pa- 
^anifme ,  d*un  Jupiter  adultère ,  d'un  Mars  cruel , 
d'un  Bacchus  ivrogne  >&  dun  Mercure  voleur. 

Ces  Divinités  ne  les  éblouiflent  points  Se  c'efl: 
pour  cette  raifon  que  les  Poètes ,  qui  ne  regardant 
que  la  fatisfaâion  de  leurs  Ledeurs ,  comme  la  fin 
de  leur  Art ,  fe  font  une  loi  de  faire  entrer  dans 
leurs  Vers  les  Dieux  de  la  Gencilité  ,  &  conHderent 
les  Fables  comme  le  plus  bel  ornement  de  la  Poéfie , 
parceqa*elles  parlent  des  Dieux  >  &  que  ce  qu'elles 
en  diUnt  flatte  notre  cupidité. 

Pour  enfeigner  méthodiquement  comment  l'on 
peut  remuer  les  pafiîons ,  il  en  faudroit  faire  le  dé- 
nombrement ,  &  marquer  en  particulier  quel  eft  Tob- 
jec  de  chacune ,  &  par  quelle  canfe  elle  eft  excitée  i 
nais  cela  demanderoit  un  Traicé  entier  ,  qui  appar- 
tient à  lé  Philofophie, 

:  On  remarquera  donc  feulement  que  c*cft  en  vaîu 
qu'on  Poète  prétend  émouvoir  fes  Lciftcurs  ,  s'il  ne 
les  difpofe  auparavant  à  recevoir  les  pàffîons  qu'il 
Ttut  faire  naicre  dans  leur  ame. 

L'on  n'entre  point  tout- d'un- coup  dans  des  tranf- 
ports  d'admiration  &  d'eftime  ,  pour  des  chofes 
qu'on  ne  Connoit  point.  Ccft,pourqiioi ,  outre  qu'un 
Poète  péche  contre  la  modcftie  ,  lorCqull  commence 
im  Oi^Vrage  aVcc  des  termes  élevés ,  qui  marquent  la 
trop  grande  eftime  qu'il  en  fait  ;  il  eft  certain  qu'il 
ne  peut  que  refroidir  fes  Ledeurs ,  oui  font  furpris 
4c  voir  un  homme  entrer  d'abord  dans  des  tranf- 
ports  f  fans  leur  faire  connoitre  tju^l  en  a  fnjet. 

Notre  cœur  eft  fait  de  telle  manière ,  qu'il  prend 
des  paffions  oppoHies  à  celles  que  nous  n  approuvons 
pjis  :  au  contraire  ;  nous  entrons  naturellement  dans 
les  fentimens  de  ceux  avec  qui  nous  vivons ,  lorf- 
q«e  nous  les  croïons  raifonnables  ;  $c  nous  reiTcn^ 
«aos  tous  ks  oionvcmcns  doAC  Hs  paroiffem  tou^ 
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chéi  :  aiofî  oo  voit  bica  ce  q«*aa  Pocxc  dok  I 
pour  ciciccr  Icf  paiTioos. 


Nous  avons  Kinarqué  iitu  l'Art  de  perler , 
comme  elles  Ce  peii^ncot  Air  k  vi£me,ellee  ont  ; 
4m  figures  dans  lediTcoorf  s  €*cft  à  TArt  de  patlc 
naiccr  de  ces  figures. 

Les  Poices  u  ezprimcnc  |»at  touiours  hearei 
sneoc  tes  paflîoos  •  parcequ'ils  o*eii  enidicac  p«s  « 
jours  la  nature.  Ils  font  faire  »  par  «leoiple ,  à 
perfonne  qu'ils  reptcTcnceot  dans  le  traaipor c  ai 
colère,  des  railbnnemens  6c  àe$  UActlooA  moral 
comme  fcroit  un  Philofopke  qui  méJàU  ctaoqai 
tnettt  dans  fon  cabina,  &  qui  sappUqae  avec  loi 
uoover  des  fentences. 

Nos  paflions  ne  nous  permçtreot  pas  de  nous 
rérer  longtemps  à  une  même  penG^e^  elles  nous  cr^ 
portent  &  nous  agitent,  9l  nous  incerrompem  à  c 
que  parole  «  elles  nous  fonc  dire  prefqu  eu  on  moni 
cent  chofcs N>tttes opppf&s  : niolî > putrquM oc  i 
exciter  dans  le  cœur  des  autres ,  que  les  paAioas  d 
oo  paroit  animé  »  un  perfoooage  oui  fait  le  Pliilc 
phe  ,  ic  qui  par  conléquent  parou  tranqu^Ue  ^  i 
ckaufTera  jamab  ceux  qui  le  vok  at. 

Tout  ce  qui  n'augmente  pas  le  aKMivemeat  d* 
paflion  9  la  ralentit  ;  c  eft  pourquoi  brfqu'on  i 
que  le  Leâeur  jouii^  loi^<teiaps  de.U>  douceui 
r^motion  qu'on  lui  a  caofce  ,  il  &ut  éviKr  toutes 
digrellions  qui  luiferoîent  perdre  de  vue  l'oblct 
l'a  fait  naître  ;  il  faut  eneberir  par-deAis  ce  que  1 
en  a  dit  »  &  fi  la  néceifité  oblige  de  parler  de  qi 
qu  autre  cbofe ,  il  làut  le  faite  fi  vite  »  que  fon 
a'alt  pas  te  tems  de  le  rallencir» 

Ainfi  ,  c'eft  une  grande  faute  lorsqu'on  décrit 
combat  y  Bl  que  le  leâeut  cumifience  J^  s'éckaufii 
d'éteindre  fon  ardeur  $c  de  l>nfHMer:^ar  une  d 
cripcioB  lonf^ue  Se  ipcnUe  de»  r^ue^  du  cbarloc 
k)uçl  dk  rnooté  h  ii^oa»  iPep«âi:(|MriBs  arm 


SUR  l*ArtPoèti(^ui.  fart,  tl,  Chap,  îlh  fi  f 
font  une  fois  aux  mains ,  il  ne  fç  faut  pas  ayifcr 
de  faire  tenir  des  conférences  entre  les  Capitaines 
ennemis  :  car  outre  que  la  vraifemblancc  eft  choquée 
en  cela ,  ces  difcours  hors  de  propos  ôcent  infailli- 
blement au  Lefteur  toute  cette  ardeur  qui  Tavoit 
fait  entrer  arec  plaifir  dans  la  defcription  de  ce 
combat. 

C   H  A   P  X   T   R   B      I  1 1. 

"La  "Boifii  efi  pUn  i/tngêreuje  ,  lorfqui  les  régla 

de  rArt  fmt  mieux  obfervées,  R^lés 

farnculieres  de  Vunité  d*a£liûn^ 

JLj'Om  ne  peut  comprendre  facilement  pourquoi 
les  Poéiîes  profanes  font  d'autant  plus  dangereufcs 
qu'elles  font  plus  travaillées  &  compofécs  félon  les 
leglcs  de  TArt.  Quand  les  inventions  d'un  Poète  font 
tares  ,  elles  nous  font  bien  plutôt  oublier  la  véri- 
table grandeur  ,  donc  elles  nous  pr^fentent  un6  vaine 
image» 

Dans  tm  Poème  oiî  la  vraifemblancc  eft  gardée  , 
9:  oiî  tout  eft  auflî  exadement  obfervé ,  rien  ne  nous 
détrompe  (Se  ne  nous  fait  remarquer  que  le  Poète  (t 
îoue  de  notre  curiofîté-  Quand  il  nous  a  unis  avec 
fes  perfonnages  par  les  Rens  d'une  étroite  fympathie, 
en  leur  donnant  les  qualités  que  nous  aimons ,  nous 
entrons  plus  aifémcnt  dan^  tous  leurs  fcntîmens,  & 
BOUS  époufons  toutes  leurs  paffions  i  cependant  \%. 
Keligion  nous  ordonne  de  les  bannir  de  notre  ame- , 
&  de  fermer  avec  foin  toutes  les  avenues  pai  od  elle» 
peuvent  y  entrer. 

Un  Poète  habile  donne  tant  de  feu  à  ceux  dont  i! 
çeîût^kstuouvcmcns,  qa*U  eft  impoffibte  qu'ci» 
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même  •  tenu  qac  ooas  fommet  li^  à  eux  pu  I 
plaiftr  »  nous  oc  fotoos  aaflî  biuMs  des  mêmes  flam 
me». 

Ajoutons  ,  qae  plas  on  Poète  â  d'étooneoce ,  pic 
fes  Vers  font  bsrmonieox  »  &  oins  il  nie  des  Ino 
prcflioQS  vives  &  profondes  fur  les  erprits. 

Que  perfonne  ne  s*y  abofe  »  6c  ne  dife  oall  n  y 

2 ne  tes  efpnts  (bibles  lor  qui  h  Poéfie  puiflê  (aire  d 
(brtes  impreffions}  la  manière  donc  les  Poète 
trompent ,  ne  toocbe  point  ceux  qui  font  groffiers 
mais  elle  caoTe  des  émotions  vives ,  délicates  Se  im 
perceptibles  en  toutes  les  perfonoes  qui  ont  lima 
gînation  aeiflant^  &  facile  i  d  od  yienc  que  le  Poèi 
5imonide  difoit  autrefois ,  ^mll  ne  poavoit  trempe 
les  Theflaliens ,  parceqo*ils  étoient  trop  ignorans  i 
trop  (hipides. 

Tontes  les  règles  particulières  de  la  Poétique  foo 
tirées  des  règles  générales ,  oui  ont  été  ptopoféc 
d4ns  les  deux  Chapitres  précedens ,  comme  on  I 
verra  dans  les  Réflexions  que  nous  allons  faire  fc 
«es  règles  particulières. 

La  première  demande  qu'on  cboififlê  une  aâio 
grande  &  estraordinaire.  Dans  les  Comédies»  à  1 
rériré ,  le  fa  jet  eft  bas  \  maïs  on  trouve  dans  Tadio 
que  Ion  clioifit  pour  être  ce  fujet  «  quelque  cbofc  i 
grand  dans  fa  baireflè  :  on  fait  la  faire  voir  par  que] 
que  circonftance^  qui  la  rend  furprenante  ic  non 

Telle. 

)e  dis  que  les  Poètes  choififlent  «»#  sSiêm  ,  ca 
qnoi(]u'ils  parlent  de  plufienrs  aélions  particulie 
les ,  il  y  en  a  une  principale  à  laquelle  tontes  les  au 
très  fe  rapportent. 

Homère  ne  chante  que  la  colère  d'Achille.  Stac 
penfant  faire  quelque  chofe  de  plus  achevé  dans  1 
Poème  qu'il  avoit  entrepris  fur  le  même  Achille 
promet  j  à  l'entrée  de  cet  Ouvrage  ,  qu  il  embraflez 
soutes  les  aâions  de  ce  Héros,  Homcre,  dit-il  ^  en  ; 
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VLSi  à  dire  beaucoup  plus  qu*il  n'en  a  dit  ;  &  moi  je 
ne  veux  rien  omettre  :  c'eft  ce  Héros  tout  entier  que 
je  chante. 

Hâgnsnimum  JBacidem  ffirmidstamqui  unsnti 

Trogenitm ,  c^  fMriê  vttit/tmfuicedire  cœlo  » 

Diva  refit.  QHétmqHsm  mBm  vif»  muUum  imUtiê 

CMiiU      " 

Mâûniê  ,fid  plara  vacsnt.  Nos  in  fit  pmnem  ^ 
Sic  stmw  tft ,  Hêroa ,  velit ,  &c. 

Stace  fait  afTez  connoître  par  ces  Vers ,  qu'il  avoir 
peu  de  connôiflânce  de  TArt  Poétique ,  dont  les  re« 
gles  font  établies  fur  le  bon  fens*  Homère  &  te9 
Poètes  habiles  gardent  exaâement  cette  unité^d*ac- 
tion  j  afin  qu  ils  puiflent  toucher  vivement  leurs  LeC"* 
teurs  »  &  les  InterefTer  dans  cette  adion.  Lorfque 
l'efprit  eft  partagé  entre  pluiîcurs  affaires  ,  il  ne  s'ap- 
plique à  chacune  en  particulier  que  lâchement-  Ccft 
pourquoi  le  principal  deflein  des  Poètes  étant  d'en- 
gager dans  la  ledurede  leurs  contes,  ils  font  com- 
me les  ChaiTeurs  qui  empêchent  que  leurs  chiens  ne 
prennent  le  change. 

L'aâion  qui  eft  le  fujet  de  l'Enéide  de  Virgile  «  tft 
l'écabliiTement  de  l'Empire  Romain ,  par  £n^  j  Prin- 
ce Troïcn. 

Toutes  les  autres  chofes  dont  parle  ce  Poète,  (ê 
rapporrcnt  à  cette  adion  */&  il  paroit  due  ce  n  eft  que 

Îiar.occadon  qu'il  les  propofc)  pour  faire  connoître 
es  circonflaoces  de  i  Hiftoirc  de  fon  Héros  >  &  pour 
faire  concevoir  combien  le  Ciel  Vincercfibit  à  léta« 
bUifcment  de  cet  Empire ,  &  à  l'élévacion  de  la  Mai- 
fon  d'Auguile.  Ainu  après  avoir  donné  à  fcs  Lec- 
teurs le  dcfir  d'a.^prendre  le  fuccès  de  cette  grande 
cntreprife,  il  ne  lai  (fe  point  rai  lentrr  cette  ardeur, 
cn^  la  partageant  entre  plufieurs  autres  defirs. 
Ccu  pour  cette  méo^ç  i^iùiu  »  que  (Que  «e  qa'U 


fié       NaïïfJtits  RB7ttart(yi9S^       •  ' 

Ht  y  contribue  à  iisbUs  une  grancic  cftime  Je  6a 
Priocc ,  qu'il  eo  occupe  fo&  Leobeur  tout  encier.  II 
lui  donne  d*il1uftres  Compagnons  de  fes  ttxfvàx  > 
Biais  il  ne  peint  leur  venu  qu*ayec  des  traies  &  des 
coukurs  oui  n'obrcutcifleoc  point  la,  eloire  de  leur  J 
Chef.  C'eit  pour  le  feul  Enée  <^'H  mena|;e  bfaTcur 
de  fesLeâenrs»  qui  par  ce  mofen  rattachent  emié-r 
rement  à  lui  :  ils  encrent  dans  toutes  fes  paffions  9 
ils  en  appréfaeBdent  le  retardement  s  Hs  ùmenc  ceor 
^ui  le  tavorifenc  s  ils  haïflent  ceux  qui  s'oppofent  à 
es  deffcins  ^  &  ce  zele  eft  ardent ,  parcequli  eft  tout 
cf tler  pout  une  feule.  che(è. 

Ce  qui  oblige  encore  les  Poètes  d*ob(ènret  cette  ^ 

voité ,  eft  que  s'ils  s'attachoîent  à  décrire  placeurs 
adions ,  le  Leâeur ,  comme  remarque  Ariftote , 
ne  pourroic  appercevoir  le  fujet  de  leur  pièce  auffi 
nettement  qu'il  eft  néceflâire ,  pour  être  fortement 
touche  du  dé(îr  die  la  Itre.^^ 

Homcre  ,  dit  ce  Philofophe  dans  £ar  Poétique  ^  ' 
(  Chapitre  1,} .  )  n'a  pas  voulu  décrire'toute  la  guerre 
de  Tioye  ,  cela  auroit  été  trop  long ,  Bl  Ton  n  aurole 
fu  apperoevoir  d'une  feule  vue  ce   qu'il  avoit  h 
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€  H  A  t  I  T   R  É     ÏV. 

£f^  P^^^  ii#  ctmminemi  pas  VMifiùire  de  lêur  WéroP 
~  *  far  Us  ffimiites  oBièns  de  fts  tfh  ,  Witis  par  hfe^ 
\ours  des  Efifodâs  Us  feM  Mnhffêtte  aux  LeBeuti'^ 
^  '  wu-  tê  tpiiis  p^Mtm  âvaèr  énvk  d*en  appffndre, 

iJLiE  s  Pbèiws,  comifte  il  i  été  rcmarqtjé  dans  Ifr 
Iptemiere  Partie  ^  ne  cotnttiencent  pas  l'Hiftoire  it 
leor  Héros  par  fa  naifTànce.  Ils  propofent  d*aborJ' 
^aâioD  principale  de  fa  vie ,  laqueDe  adion  ed  l6' 
jTcijctde  lear  ouvrage ,  &  Ms  îe  font  d'ane  manière 
pleine  d'artifice, 
n  Je  parle  ,•  dît  Virgile  en  commençanrfon  Enéide; 

t. m  t»ccil<nB  hotnitte  v  que  te  Dcftin  condaîfit  de 
Ville  de  Troyc,  dans  ritalic5,pour  y  jctter  les  fon- 
nicffs  d^uii'graûd  Empire. 
î  II  fait  DAroîtTe  cmuitc  cet  Homme  au  milieii' 
^dooe  grande  tempête.,  qn'ime  Décflc  avoit  excitée 
Contre  lui-,  il  reprefencc  les  Dieux  dîviféy  les  uns 
contre  les  autres ,  d:  qui  prennent  différent  parti  fut 
ïbn  fort.  Rien  n  cft  plt3S  capable  de  donner  de  lâ 
èurîofifé  ;  car  ilpamk  que  cet  Homme  cft  cxtraor- 
4iukaire  ,  que  Chn^  entreprife  eft  grande ,  &  que  fef 
avantures  ne  font  pas  communes. 

Les  Poètes  commençant  ainfî  la  vie  de  leur  Hé- 
los  par  le  milieu  *  ils  en  rama^nt  toutes  les  parties 
cfu'ils-  renferment  dans  une  principale  aétion  ,  SC 
dans  «n  petit  efpate  de  tcms  ,  comme  nous  le  ver* 
rons  damS  la  fuite.  De  forte  ou'cxpofant  tant  de  cho- 
{es  en  nfréme  tcms  toutes éclatanrcy,iliséblouiflcnr 
les  yeux  du  Ledlcur^  Car,  comme  remarque  Saint 
iMguftw,.  l0t%'mi^toiK  cft  çornspÇé  it  thS^mBf- 


ftrties ,  de  que  ces  parties  ne  fabfiftenc  pas  tdtttes  el 
méme-tems  poor  le  compofer,  elles  plaifent  bean^ 
coup  davantî^e  quand  on  peut  les  confidércr  coûtes 
cnfemble ,  que  lorfqo'on  en  coafidere  feulemenc 
quelqu'une  en  particulier  :  OmnU  quihus  unttm  mU^ 
fuidcfinfist  )  o»  n^nfimulfimt  §mm$M  esjtUhus  conf-^ 
$Mt  i  flkt  deltàémt  ômnis  auàmjmguls  ,fi  ppjfinf  Jinr 
firi  omnis.  (  S.  Aug.  ContefiT.  c»  i  k  K  4.  )  f 

Quoique  les  Poètes  obfervent  l'unité  d'aâlon^ 
cela   nempéchc  pas  qu'ils  ne  comprennent   dans^ 
leurs  Poèmes  toute  la  vie  de  leur  Héros.  Ils  troa*. 
>ent  le  moïen  de  n'oublier  aucune-defèsaâions  qui! 
Toit  glorieufe  :  &  ils  le  doivent  faire ,  poifquc  lorr-J 
qu'on  a  conçu  une  grande  eftime  d*une  perfonne  J 
l'on  defir«  lavoir  toutçs  les  particularités  de  fa  vie4 
C'eft  par  le  moïen  des  Epifodes  que  cela  fe  faiel 
Les  Epifodes  ,  nnu^ut  ,  font  des  narrations   qu^ 
Xpo  infi:re  dans  un  Ouvrage ,  de  quelque  cho(e  qviij 
tkéï  point  de  l'eifence  du  fujet ,  mais  qui  lui  pcun 
•pparteoir.  jL 

Ce  récit  qu'Ënée  fait  à  Didon  de  tout  ce  qui  {3 
pafla  au  Siège  de  Tcoye ,  e(l  une  Epifode  ,  par  l««i 
quelle  Virgile  fait  connoître  la  famille,  la  naidan-^ 
ce ,  &  la  tbrtune  de  ce  Prince  Âlnfi  ,  les  £pi(bdesl 
contribuent  beaucoup  à  réclaircifiêment  &  à  rcm-J 
belliflcment  d'une  Pièce.  ] 

L'on  doit  retrancher  avec  féverité  tous  les  vainfi 
ornemens ,  &  ne  rien  dire  que  d'utile  &  de  nécelTai'i 
re  ;  mais  auffî  il  ne  faut  pas  négliger  les  occafionSi 
d'iuftruire  les  Le(5ieurs  de  toutes  les  cho(ês  qu'ils  dé-r 
£renc  apprendre  :  ce  qui  n'eft  pas  difEcile.  On  peut 
faire  coDqoitre  quelque  accident  particulier  de  la  vie 
d'un  Capitaine,  en  rappoicanc  ce  qu'un  excellent 
^uvrîec  aura  gravé  fur  fes  armes.  En  faifant  la  def- 
crirption  d'un  Palais  magnifique ,  x>n  peut  en  orner 
ks  Galeries  de  Tableaux ,  les  Salles  de  riches  Ta- 
fitiTçrjiçSi  qui  çoottconçsic  plu&ç^r^  Hîftoiicsyqui 
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flèfitient  la  connoiflance  des  chofcs  qa'où  ,eft  bien* 
bSlCc  de  favoîr.  Et  cela  fe  fait  d'une  manière  agréa* 
ble ,  parcequ'il  femble  toujours  que  c'eft  par  qacl« 
que  rencontre  favorable  qu'on  apprend  ces  chofes  ^ 
À.  que  les  Poètes  ne  font  point  naître  Toccafion  de 
s*en  inftruire,  qu'ils  n*aient  premièrement  fait  naître 
le  defir  de  les  connoitre. 

Dans  les  anciennes  Tragédies ,  les  choeurs  qui 
^coient  compofés  d'une  troupe  d'Hommes  ou  de 
lemmes ,  qui  paroKToient  fur  le  Théâtre  de  t^s  en 
tems  y  jn{bui(oicnt  dans  leurs  récits ,  &  dans  leurs 
chants  ,  les  Auditeurs  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  ap« 
pris  des  Aâeucs.  Ainfi  ces  choeurs  écoient  comme 
des  tpifodes  ,  mais  moins  ingénieufcs  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler. 

Il  n'y  a  pas  grand  art  à  faire  paroitre  fur  un  Théâ- 
tre un  Homme  qui  vient  de  lui-même  »  fans  qu'au* 
cun  accident  l'y  appelle ,  &  lui  faire  rapporter , 
comme  le  feroit  un  Me/fager  ,  ce  qui  s'ed  pané  hors 
de  la  prefence  des  Speâateurs.  Audi  nos  Poètes ,  qui 
entendent  le  Théâtre  mieux  que  les  Anciens,  en  ont 
banni  les  chœurs. 


L. 


Chapit&s    y. 
Des  principales  fMtihs  ttum  fief  g. 


j'O  N  diftingue  trois  principales  parties  dans  le 

rçcit  d*ane  aâlon.  La  proportion  ,  le  noeud  ,  &  le 
dénouelhent.  La  propoiîtton  (  tinç  )  de  l'aélion  fe 
fait ,  comme  nous  avons  vu  >  d'une  manière  claire 
&  obfcure  ;  de  forte  que  le  Leâeur  comprend  clai- 
lement  que  le  Poète  va  parler  d'une  chofe  extraor^ 
dinaire,  &  qu'il  apperçoit  en  même-tems  des  chofes. 
go'll  ne  fait  point ,  6c  qui  loi  donacot  de  la  curiofic^ 


fit  NouvELLEf  Hcriixiotrs 
•  •  Le  tictuà  i*Qnc  PScce  confiftc  i^m  quelque  ffstiêé^ 
^ff£cutcé  imprévue  ,  qm  (c  wcfcnie  roiu-d*uP-coup  y 
de  qui  mec  un  pnl^tit  obftacle  à  ce  que  le  Hérotf 
^  tienne  à  benc  de  Ces  deiTeins.  Ces  difscftilcés  9c  ces 
ferardemens  de  raccompiiflement  de  faâion  princi-» 
pale ,  dont  on  deiire  voit  ta  fia  »  ou  piutdc  ce  délai 
âc  conclure  ks  avancures  de  (on  Héros  que  pTcnd  I« 
Poète  ^  (om  ccmmeun  Tel  qui  irrite  la  curiofité.  Les' 
Poètes  mfient  P«h:coui  ce  fel ,  &  font  ccfu)oufrs  ache« 
ver  les  connoinances  qu'ils  donnent.  Le  principal 
Stttid  de  l'Enéide  eft  !a  guerre  qui  s*étere  entre  Enée 
&  Turnu»,  lorsque  le  Leéleur  cfpere  que  ce  Héros 
étant  arrivé  dans  l'Irdk  >  va  fink  fo»  entr^rife  8c 
trouver  ïc  terme  die  fes  travaux. 

Le  dénouement  (  km^  )  d  une  Kecc  fe  fait  ver» 
la  fin  ,  lôrfque  les  choTes  réuffiflent  comme  le  Lec- 
teur le  fouhaire,.  dans  le  tcms  qu'il  y  pcnfoît  le 
moins ,  &  que  toutes  les  chofcs  étant  dcfcrpérées  y 
Il  étojt  le  pîus  touché  des  mauit  du  Héros  de  la  Piecev 

Comme  on  a  naturellement  «ne  joie  extrême*, 
Iorrc)U*il  arrive  quelque  bien  à  eem  que  nous  ftî« 
mons  5  les  Poètes  n'ont  garde  de  ptivet  Iturs  Lee» 
tcurs  de  ce  contentement ,  &  ce  n'eft  que  pour  Iç 
rendre  plus  grand  &  plus  parfait ,  que  dans  le  nœud 
de  la  Pièce  ils  avoient  brouillé  toutes  chofes ,  Se 
avolvQt  remplir  feurs  efprît»  de  erainte ,  afin  de  les 
en  délivrer  avec  plaifir  ,  &  de  leur  foire  jouir  avec 
d'autant  plus  de  joie  de  ta  bonne  fortune  dtf  Héros  ^ 
gu'ils  avoient  été  plus  fenfibtement  affligés  de  Cm 


ou  lis  av( 
tfitgrace. 


Il  faut  qti'une  Pièce  fe  dénoué  d'elle-  même  » 
c'ed-àdire ,  qu'il  faut  q!ie  tout  ce  qui  fe  fait  à 
h.  fin  de  la  Pièce ,  arrive  naturellement ,  &  qult 
jie  paroiiTe  pas  que  tous  ces  fuccès  ne  (ont  que  de» 
inventions  du  Poète ,  parceque  Ton  ne  peut  être 
touché  •  comme  nous  ayons  dit  ^  de  ee  que  1  on  crçii^ 
Ultere  qu'use  &Ue* 
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H  faut  €|,ii«  les  fidions  (oient  vraîfemblables ,  afiiy 
celles  puiiTenc  produire  leur  effet.  Pour  cela  les^ 
Poètes  préparent  toutes  cho&s  èè^  le  commence- 
ment ,  ^  fbnc  emrevoîr  au  Leâeur  y  que  tous  ce9 
malheurs  ^  dont  Co»t  accs^lés  ceux  pour  qui  il  a  dor 
rafFe^kHi  y  ae  chireront  pas  toujours.  Ils  lui  don- 
nent ainâ  de  bonnes  efpéraBces  ,  qui  entretiennent 
1»  curiofité  »  &  lui  font  pourfuivrc  avec  ardeur  fj» 
kâ^Q»  pour  uppr^re  ce  qi^'il  attend  de  iafortfl* 
ne  de  Ton  Héros. 

:  Le  déndu^mentfei  fait  ordinairement  par  Ba  Pé- 
ripétie y  ou  par  la  reconnûi(rance.  La  Péripétie  » 
comme  ce  nom  qui  eft  grec  (  m^nnr«tt  )  le  mar« 
<|Qe,  eft  un  changeaient  de  fortune,  qui  le  fait  lorf- 
qu'une  pevfbnne ,  de  malheureufe  qu'elle  étoit ,  de- 
vient hcUFeuff  ,  ou  <^ie  de  la  profpériié  elle  tombe 
dans  la  mifere. 

On  eft  afleZ' accoutumé  dans  le  monde  à  voir  de 
tels  chanj^emens  y  qui  peuvent  être  caufés  p^r  quel- 
que accident  oui  lurviem.  Ainfi  il  n'ed  pas  difS- 
cite  de  trouvée  le  mokft  de  dénouer  une  Pièce  de  cer« 
t%  premiece  manière,  faiiàtit  naître  un  tel  accident 
eui  change  Técat  prefènt  des  affaires  comme  on  le 
éciiffe ,  )e  n*ea  rappoccc  poinc  d'exemple,  on  en  peut 
yoir  dans  les  Poète». 

Le  fécond  moien»  qui  eft  la  reconnoii&Bce  ^ 
tft  encore  plus,  facile  ^  &m  ordinaire  <ians  les  an» 
Cieinnes  Pkties.  £l)e  fit  bit  :en  pluteirs  façons  ^ 
e'ent-à-dsre  ;  qu'il  y  ^  phtfieurs  chofcs  qui  peuvent 
&ice  que  deux  f  erfonnea  ignorant  la  proximité  qui 
eft  entre  elles ,  fe  reconnoidint ,  ou  par  dès  mar^ 
4|ue&  naeureUet  avec  krquelles  cous  ceux  d'une  fa« 
mille  nûffeut ,  eelles  que  colj^s  des  Sdeucides ,  qi^ 
avolent  la  marque  d'une  ancre  imprimée  {ur  la  cuiC» 
fejou  pai;  des  marques  attificteUe»,  comme  fontr 
mne  bague  ,  itn  portrait,  us  billet.  On  en  troo^ier 
Kgfi  jq&ic^  d*oxemplfis  ;  n»  •  Aotemeat  daA».  Jii 


^14  NôUVlLLBS  REFLBXtOMS 

Foètcs  ,  majs  encore  dans  les  Hiftoricùs. 

Lorfqae  les  travaux  d*uii  Héros  ont  été  côoron* 
nés  par  anc  glorieufe  fin ,  &  qu'il  a  achevé  Tac- 
tîon  prihclpdc  qd  étoit  le  fujct  de  la  Pièce  ^  lott 
ne  d6it  plus  rien  ajouter.  Tout  ce  plaîfir  que  l'on 
trouve  dans  la  Poéfié ,  n  eft  fondé  que  fut  cette  illo- 
iîon  )  qu'on  arrivera ,  pour  alnfî  dire ,  au  comble  de 
la  félicité ,  ^  on  peut  arriver  à  la  fin  de  TOuvragc, 
Ceft  cette  vainc  cfpéWncc  qui  caufc  Tardeiir  avec 
laquelle  on  lit. 

Quand  enfin  on  a  poufl%  fà  le€^ure  à  bouc  ,  que 
Ton  fait  ce  que  Ton  vouloit  favoir  i  on  fe  fcnt  plei- 
nement raifafié ,  ou  plutôt  vuide  ,  &  on  tombe  en 
inême-cems  dans  le  dégoût ,  qui  fuit  néceflairemcnc 
les  illafions  3c  les  faux  plaifîrs.  Ainfi  les  Poètes  ha- 
biles préviennent  leurs  Leûeurs ,  &c  pour  les  laifTcc 
avec  quelque  apécit,  ils  ne  concluent  pas  entière- 
ment leur  Pièce  :  ils  mettent  feulement  les  chofes  ea 
tel  état ,  qae  le  Lcôcur  devine  facilement  le  reftc. 

C'eft  ce  que  fait  Virgile  ,  après  qu'il  a  fait  triom- 
pher Enée  de  Tumus ,  &  qu'il  ne  lui  refte  plus  d'en- 
nemis à  combattre  ,  ni  aucune  difficulté  qui  s'oppo- 
fe  à  l'exécution  de  (es  deffeins.  Il  ne  parle  point  de 
rétabliffement  de  l'Empire  Romain ,  ni  de  fon  ma- 
Tiage  avec  Lavinie  ,  parcequ'il  a  affez  contenté  la 
curiofité  de  fon  Leâenr ,  qui  peut  appercevoir  fans 
peine  les  henreufês  fuites  de  la  viooirc.  £t  celui 
qui  a  été  aflez  hardi  pour  ajouter  quelques  Livre) 
aux  douze  Livres  de  l'Enéide ,  pour  donner  à  ce 
grand  Ouvrage  la  perfeâion  qui  lui  manquoit ,  a  Ëdt 
^oir  qu'il  ignoroit  la  fin  de  cet  Art. 

Comme  un  Poète  ne  doit  rien  ajouter ,  après 
«voir  rapporté  comm;pt  l'aâion  eft  achevée  ;  auffi 
ne  doit-il  rien  oublier  de  ce  que  le  Leéleur  ponvoic 
ilefirer ,  foit  pour  fatisfaire  fa  curiofité  y  ou  pour 
fcontenter  la:  paffion  qu'il  a  que  les  chofes  réuffif-* 
Imc  d'une  ccj^aiae  nmiere.  Cçft  pourquoi  9  polfii 


^R  l'Art  POETiquE.  Tart,  77.  Ch.K  stf 
fbe  Ton  ne  manque  jamais  de  fouhaitcr  du  t>ie;i  à 
tcux  que  Too  aime,  les  Poètes  doivent  difpofer 
toutes  chofes  de  forte  que  ceux  qui  font  les  amis^  àw 
Héros ,  &  qui  fe  fonc  imctcRis  dins  tous  fes  mai«> 
heurs  ,  pariicipenç  aufll  autant  qu'il  eft  poffible  à  ûk 
bonne  fortune* 

Lorfque  le  Leé^eur  apprend  Theureufe  deftinée  do 
quelque  perfonnage^à  qui  il  fouhaitoit  une  meilleu- 
re fortune  ,  &  qu  il  le  voit  dâ}yré  de  fes  maux ,  il  en 
tefTent  une  extrême  joie. 

Il  ^voit  eu  de  la  peine  ^  par  exemple  «  devoir 
au'on  eût  ravi  à  un  bon  Vieillard  une  Fille  qui  lui 
ctoit  chère  ^  &  qu*il  avoic  retirée  des  dangers ,  o^ 
fes  propres  Parens  avoient  été  contraints  de  Tei^por 
fer  :  Quand  cette  Fille  vient  à  être  reconnue  par  fes 
Parent  »  le  Lecteur  a  une  mervcilleu(c  fatisfaâion  s 
&  (î  le  Poète  a  foin  de  faire  trouver  ce  bon  Vieillard 
à  cette  reconnoiflance ,  i(  le  doit  auffi  faire  partici-^ 
per  aujc  avantages  qui  naiflentde  ce  changemeç^tim* 
prévu.  Pe- là  vient  qu'il  fe  fait  toujours  plufieurs  ma« 
jiages  a  la  fin  .4fts  Comé4lj^| ,  &  le^  ctiçfçs  fç  dé^* 
brouillent  de  telle  tn^nierÇique  toivç  fe  monde  e(^ 
content ,  Se  que  ies  Spcâateurs  fç  retirent  pleine^ 
SDçpt  Satisfaits. 


.^î^mi 
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Chavitka     VI. 

D#  r unité  de  tenu  é*  ^^  ^^^'*  i  ^  ^f*  ^^^  deéiHfi^ 
fute. 

L' 
Es  Poètes  s'^apf^iciuciic  pamcalierexneiit  à  at 
|)oint  dire  de  chofes  qui  fe  cofnbactcnc.  Les  ckcoa{^ 
tances  qnlls  profKifent,  (ont  li^cs  les  noes  a^ec  les 
jmtres  :  dks  fe  fooricf^aenit  4c  forte  qac  T^ûiric  «> 
f  eut  rien  appercevôk  ^w  hii  fade  ^dHlInguer  la  vén^ 
«é  d'avec  le  mefitieiigc. 

Entre  ces  circkmilatvGe^  j  les  fdiis  contidérablec 
font  celles  qm  regardent  te  tems  &  k  (ieo  4'ime 
Albion.  Auffî  les  Makres  donnetit  pour  règle  qoe 
runicé  de  tems  et  de  lieu  foi t  gardée  ;  c'eft  a-dke  , 
^'aïant  clioifi  un  teitis  peûdatot  lequel  1  aâioo  le 
iiQït  faire ,  &  un  lien  où  die  fe  doit  pafTer,  l'on^ne 
4î^  P^s  des  chofes  qn^^lë  ^t  puiiFenc  faire  que  éoM 
<in  autre  tems  0t  ^fati^^Bn^àattv  ILôu. 

Par  exemple ,  (i  on  a  une  feis  {iippofé^u»ie  ac- 
tion fe  paiTe  dans  un  jour ,  &  qu'on  ait  pris  pe«r  le 
lieu  de  cette  aélioo  k  Ville  de  Rome  «  Ton  ne  doit 
pas  pour  l'accomplifTemcnt  de  cette  adioa  faire 
faire  des  Sièges  de  Villes  de  fix  mois  ,  &  faire  aller 
^es  Me/Tagers  de  Rome  à  Conftantinopk  «  &  les 
faire  Retourner  datis  Pcfpace  de  ce  tems.  Quelque 
plaifîr  x}ne  le  Leâaui;  premiB^^'tê  lai/Ter  tromper  , 
il  eft  impoffible  qu'il  ne  s'apperçoiye  trop  fen{ible- 
ment  que  ce  qu'on  lui  dit  eft  une  fable ,  &  que  par- 
conféquent  il  ne  s*en<légoute. 

Les  Poètes  liabilcs  donnent  toute  l'étendue  de 
Ccms  néceffaire  aux  aâions  qu'ils  rapportent }  ils 
ne  les  précipitent  point  :  chaque  cKofe  (e  fait  en  foa 
liQias*  Les  changemcas  de  lieu  fe  font  d'une  ma^ 
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lilere  naturelle  :  s*ils  Te  font  vite  ,  toutes  les  dbofcs 
fc  trouvent  tcllcircnt  difpofécs ,  les  vcocs  font  fi  fa- 
vorables ,  qu'ua  grand  voïage  par  mer  fe  fait  ea 
très  peu  de  tems.  S'il  eft  néceiTaire  de  recevoir 
des  nouvelles  de  ce  <}m  s*cft  pafTé  dans  un  autre 
lieu  fort  éloigné ,  Ton  yoit  auparavant  placé  fuf 
toutes  les  Montagnes  des  perfonnes  avec  des  fiant}- 
beaux ,  qui  en  un  moment  de  Tun  à  l'autre  & 
donnent  avis  de  tout  cayii  fe  fait.  Ainfi  dans  une 
lieure  l'on  apprend  ce  qui  eft  arrivé  à  cinquante 
lieues  de- là  ,  lâQS  que  cela  fui^p  paroitie  iacroïa»* 
blc. 

Puirque  le  plaifir  que  Tcm.  trouve  dans  la  Poé- 
sie ,  vient  de  ce  qu^elle  oiccujpe  fi  fortement  i'efprft, 
que  Ton  y  oublie  tous  les  «i^grios  de  la  vie  par 
les  douces  &  agréables  émotions  quelle  came  « 
l'aâion  principal  d*un  Poème  ne  doit  pas  paflèr 
.dans  un  moment.  Il  faut  donner  de  la  curiofite  à  un 
Leâeur ,  le  difpp&r  à  entendre  la  ûiite,  faire  nai- 
ue  les  pallions  dans  fon  coeur ,  }es  entretenir  ,  &  1^ 
fàtisfairc^  Cela  demande  difEére^s  tems.  L'on  ne  peut 
l>as  être  4natt.  par  une  aôion  qui.pafie  vîtccoaune  ua 
léclair» 

Si  au  contraire  unp  aâi<»Q  avoir  une  trop  gran* 
de  étendue  ,  elle  difTiperoir  lefpricy  qui  s'égaresroic 
-dans  une  multitude  d'aune.  IL  ne  pourcoit  cou* 
xevoir  ks  ckoi^s  nettement  ,  $L  ea  être  frappé 
«ttili  vivesH^nt  qu'il  ed  néceflaire  pour  rt^entir  c^ 
lémotms,  qui  font  le  pialfir  de  la  .kilutc  d'ua 
Poëme»  Qr  »  «ote  aâioa  denandi^  ffos  ou  moius 
d'écQiidiie  feiott  la  naiçurc  du  Poème.  Enti^e  les 
Poèmes  v  les  uns  (oac  Dramatiques  ou  aélifs ,  lof 
^autres  narriKifsw  Dans  les  premiers  •  comme  fom 
Jcs  Comédies  ^  les  Tfeagédka,  tL  les  Tcagi- cornée 
•Aï^^U»  Poèç^ ne  parvint  poîut  «  ils  font  paroi<- 
tre  des  perfonnàges  fur  un  Théâtre  qui  repi^fef»«^ 
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agiffaoc  eaimémet*»  pÊutMrmi  /f^nr»  comi 
Anftotedaos  fa  Po^iqoc  »  Ch.  ].  Dans  les  ] 
oarradvcs ,  ce  fooc  Içs  Poètes  qui  pa«^lcnt, 

ComiDc  l'oo  n'a  pas  courame  He  dcmearc 
Satemmioo  plus  d'un  jour  dans  les  Spcâacl 
qa'il  tant  sarder  en  contes  cbotcs  la  vr^ 
blance  i  Taoton  qui  s'y  repréfente  <1oic  paroi 
ponToir  faire  fans  Tiolence  dans  l'efpace  de 
quatre  heures  poar  le  plus.  Les  Po^cs  dirpofcc 
cela  les  ehofês  comme  ils  TeuJent  :  ils  fonc 
des  inddens  qui  fonc  que  tout  ce  qui  eft  née 
fe  trouve  prêt  pour  une  prompte  exécntion.  / 
ne  leur  eft  pas  difficile  de  renfermer  dans  un 
cfpace  de  tems  toutes  les  cbofes  qu'ib  cxpofc 
yeux  de  leun  Sp^taceurs. 

Par  exemple  ,  dans  TAndrienne  de  Tei 
dont  le  fujet  (ont  les  ^mours  éc  le  maria 
Pamphile  avec  Glycerie,  qui  paflbic  pou 
CouRifane  i  le  même  jour  que  ^cte  Glycc 
accouchée  «  Simon  père  de  Pamphile ,  poni 
>re  ces  amours,  le  veut  marier  avec  Phili 
ille  de  Chrêmes.  Ce  qui  s'alloit  (aire  malf^ré 

Shile ,  fans  un  cenain  Vieillard  qui  furvin 
e  Chrêmes  ,  qui  lui  fit  connoitre  que  cett< 
cerie  étoit  fa  Fille }  de  forte  qu'il  la  donne  à 
phtle  en  mariage  à  l'heure  même.  Tout 
paflè  naturel leraenc  ep  moins  de  Tingt-quatj 
tes  :  le  Vieillard  furvient  d'une  manière  qu 
point  forcée.  Dans  le  commencement  de  la  Pi 
paroît  oue  Chrffis  qui  avoît  élevé  Glycerie 
morte  depuis  peu.  Ce  Vieillard ,  qui  étoit  G 
tenc ,  vient  Dour  recueillir  fa  fucceflion  :  il  e 
fort  bien  inftruit  de  la  bmille  de  Glycerie  ,  p 
Chrêmes  fon  perc  l'avoit  mife  entre  les  ma 
cette  Ghryfif  ,  pour  des  raifons  que  le  Po ^ 
irxpliqner. 
Quoique  les  Gomédks  le  lea  Tragédies  fe 
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tn  moins  de  trois  heures  de  rems  ,  \t%  Speékateurs  , 
qui  leçoivenc  du  plaifir  de  leur  illufionj  ne  chica- 
nent point ,  &  fe  perfuadent  facilement ,  que  tout 
le  tems  qui  eft  nécefTaire  au  -  delà  de  trois  heures  , 
s*eft  écoulé  entre  les  ades  qui  partagent  ces  Pièces. 
Outre  cela  9  dans  ces  intervalles  ,  Ion  amufe  le  Peu- 
ple avec  des  violons  ,  ou  quciqu  autre  diycrtiflc- 
ment. 

Pour  le  Poème  narratif ,  particulièrement  pour  . 
repique ,  qui  e(l  le  plus  confîdérable  de  tous  ceux 
qui  font  narratifs  »  comme  il  n*eft  pas  nécefTaire  ,011 
plutôt  comme  il  eft  impoffibic,  qu'on  le  life  tout 
d'une  haleine  ^  à  caufe  de  Ton  étendue,  on  donne  un 
plus  long  efpace  de  tems  à  fon  adion  :  néanmoins  ce 
tems  ne  doit  pas  être  de  plus  d'une  année  >  félon  les 
Maîtres  >  dont  la  raifon  efl:  évidente. 

Toutes  ces  grandes  guerres,  ces  longs  voïages,  ces 
£eges  de  Villes  qui  font  la  matière  ordinaire  des  Poè- 
mes épiques  ,  ne  fe  peuvent  faire  dans  l' efpace  d'un 
.  jour  :  mais  auffi  pour  furprendre ,  il  faut  que  le  tems 
auquel  fe  font  palfées  toutes  ces  chofes,  foit  court  en 
comparaifon  de  ces  chofes ,  afin  que  tous  ces accidens 
Ç^  fuivant  de  près,  &  étant,  pour  ainfldire,  ramaileSy 
ils  faffent  plus  facilement  leur  eflèt. 

Topte  Tadiion  qui  fait  le  fujet  de  l'Enéide ,  qui  eft 
un  Poème  épique  ,  ne  demande  pas  plus  d'une  an- 
née. Depuis  le  jour  auquel  Virgile  fait  paroître 
Ence  dans  cette  tempête  ,  qu'il  décrit  au  commence- 
ment de  fon  Poème  ,  jufqu'à  la  mort  de  Turnus  , 
il  ne  pacoit  pas  qu'il  fe  foit  écoulé  un  plus  long  ef- 
pace de  tems.  Enée  demeura  peu  de  tems  à  Car« 
thage ,  ou  il  fut  jette  par  cette  tempête  :  il  ne  fit  pas 
un  long  féjour  ni  dans  l'Epire  ni  dans  la  Sicile  ,  ce 
ne  fut  qu'en  chemin  faifant  qu'il  vifita  ces  lieux. 
Auffi  tôt  qu'il  fut  arrivé  en  Italie  ,  il  fut  obligé  de 
faire  la  guerre ,  laquelle  fut  terminée  en  peu  de  tems 
pat  la  mort  de  Turnus» 
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On  peut  encore  rendre  nne  autre  raifon,  pourquoi 
le  cems  y  qui  renferme  l'avion  ani  £ût  le  fujec  du 
poème  épiqoe  »  doic  être  plus  long  que  celui  du 
/Poème  dramatique  :  c*eft  que  celui-ci  ne  nous  re« 
préfente  que  les  avions  des  nommes ,  &  Tautrc  nous 
en  repréfente  les  moeurs  &  les  habitudes.  Les  paffions 
nalHent  tout  d'un  coup ,  8c  leur  violence  eft  de  peu 
de  durée  i  mais  les  habitudes  ,  comme  elles  fe  tor* 
mentpeu  à  peu ,  elles  fubfiftent  aflcz  long  tcms.  Ainfl 
tout  le  doic  faire  dans  le  Poème  dramatique  avec 
rapidité  >  &  il  ne  fe  doit  rien  faire  dans  l'épique  qu*a« 
vcc  confèii  Se  maturité. 


Chapitre    VII. 

Du  F^imt  Dramêuiqui. 

JLi  *  O  N  ne  choifit  pour  fu)et  des  Poèmes  dnima«* 
ùques  y  que  des  adions  oui  peuvent  être  imitées 
fur  un  Théâtre  ;  ainfi  retabliflement  d'un  grand 
Empire  ,  ou  queiqu*autre  événement  d'une  longue 
haleine ,  ne  peut  pas  être  le  fujet  d'une  Comédie  ni 
d'une  Tragédie.  Ces  Poèmes  fe  partaient  ordinaire- 
ment en  cinq  aâes ,  entre  lefqueis  le  Théâtre  eft 
vuide.  Les  Poètes  interrompent  de  la  forte  la  fuite 
d'une  Pièce ,  pour  ne  pas  tenir  dans  une  application 
trop  longue  ceux  qui  les  écoutent.  Ils  favent  que 
l'esprit  des  hommes  eft  trop  inconftant  pour  de* 
meurer  long-tems  dans  une  même  fituacibn  ;  qu  il 
demande,  poux  fe  délaffer,  des  changemeas  qu'il  trou- 
ve dans  lès  intervalles  des  aétes  »  ou  il  eft  diverti  y 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dèfTus  ,  par  la  /ympho- 
nie  ,  ou  par  quélqu'antre  divercifièih<fnt. 

Chaque  tètç,  m  dlftingué  par  fcenes  :  une  fcme 
commence  lorfqu'uo  Aâeui  esiirp  fui  le  Théâtre^  ou 
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qu'il  fc  retire.  L'on  iic  fait  parler  dans  une  fccnc 
que  deux  on  trois  Aâ:eurs.  Ce  n'eft  pas  qu  il  ne  puifTc 
y  en  avoir  uo  grand  nombre  ,  mais  la  convcrfarion* 
ne  doit  être  qu  entre  deux  ou  trois ,  parccquc  lors- 
que ^lufîe'urs  pérfonnfcs  parlent  enlcmblc  ,  il  V  a 
toujours  de  la  eônftifioh  ;  1  on  ne  peut  bien  dcmelet 
quels  font  les  fentimcn^  de  cliaqtïc  AÔcur,  ce  qu'il 
penfe  &  ce  qu'il  vciit  dire.  ïl  ne  faut  point  que  les 
Auditeurs  foieiit  obligés  de  deviner  les  choies  ,  ni 
qu'ils  foient  en  peine  de  les  débrouiller  5  tout  doit 
uuter  aux  yeux ,  &  ft  coimprendrc  facilement. 

Le  nombre  des  fccncs  n  dl  jpoînt. déterminé  :  ce- 
hiide^saâres  ne  dépend  aue  de  la  coutume.  Il  faut 
que  tout  Poème  ait  fa  jù(te  longueur ,  mais  il  n*y  a 
point  de  raifons  elTentielles  pour  le  diflrnguér  en 
cinq  a€^es ,  comiïie  oti  le  fait  ordinairement^  plutôt 
qu'en  trois  ou  en  quatre. 

On  étudie  avec  beaucoup  6lus  de  foîn  la  vraifem- 
blance  dans  lès  Pièces  de  Tnéâtre  ,  que  dans  les  Poè- 
mes narratifs  :  auffî  cft-il  àéccflkire  qu'on  le  faffe , 
puifquc  ce^  que  Vàn  Voit  par  lès  yeux  frappe  davan- 
tage, Se  fe  remarque  plus  fadlemeht.  Le  Poème 
dramatique  fait  vàir  ,  conïme  préfentes ,  les  chofes 
que  le  Poème  narratif  nous  raconte  comme  pafTées. 
C'eft  pourquoi  les  Poètes  Comiques  &  Tragiques  ne 
font  rien  dire  à  leurs  Adeurs  qui  ne  foit  conforme 
à  leur  perfonnage.  Leur  entrée^lur  le  Théâtre  &  leur 
fortie ,  leurs  poftutè^ ,  leurs  regards ,  enfin  toutes 
leurs  démarches  ont  unjufle  tapport  à  la  Pièce. 

Ceux  qui  obfervent  fcrupuleufcment  les  règles  de 
l'Art ,  ncTfouffrent  point  ce  qu'on  appelle  les  à  parte^ 
quoiqu'ils  foient  communs  dans  les  anciens  Comi- 
ques. Ces  à  parte  fe  font  lorfqu'un  des  Aébeurs  >  à 
l'écart  fur  un  des  coins  du  Théâtre ,  parle  aflez  haut 
pour  que  tous  les  Speélateurs  l'entendent  :  cependant 
il  &ut  fuppofer  que  ceux  qui  font  fur  le  Théâtre  ne 
l'entendent  points  ce  qui  eu  abfurde.  Ils  n'imrodui- 
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fenc  aaffi  un  Aéteur  fcul ,  aue  pour  reprélcaccr  qi 

Juaâton  violente  ,  dan^  laquelle  on  «  de  cou  cl 
e  parler  6c  de  s'entretenir  avec  foi  même.  En 
mot  «  les  Poètes  adroits  déiobcnc  à  la  vae  de  U 
Spc^Vatcors  tout  ce  qui  pourroit  les  obliger  de  £c 
uomper  ;  comme  feroient  les  métamorpholcs  d 
hommes  en  ferpcnc ,  ou  en  oifeau ,  qui  font 
chofes  qui  choquent  &  que  Ton  ne  peut  croii 
Qm^dcHnqm€  0fiêmdis  miht  fie  imcredmltts  êdi. 

Les  M^res  de  TArc  ne  veulent  pasauffi  qu 
fafle  pa rostre  fur  la  fcene  ce  qui  pourroit  faire  pci 
comme  feroit  la  vue  d'un  meunre.  11  y  a  peu  de  | 
fonnes  qui  puisent  voir  avec  plaifir  du  fanff  répj 
du  i  aiofi  c*e(l  un  crime  dans  la  Poéfie  d'enll 
glaïuer  le  Théâtre  :  N«  piterês  cêrsm  populo  M*» 
itmàdtt.  Ils  veulent  pareillement  que  Ton  cacht 
que  Ton  ne  repréfence  pas  de  certaines  aâions  odi 
les  qui  btelTent  les  yeux ,  parce  qu  elles  font  con 
la  bienféance  &  l'honnêteté  •  &  que  Ion  ne  po 
roit  les  confidcrer  fans  fentir  en  même  tems 
modeftie  ofFcuftEe  &  fa  confcience  bleifée  \  car^  co 
nie  nous  avons  dit ,  les  hommes  veulent  autant  ou 
peuvent  ^  que  leurs  (iaifixs  {oient  louables  de  h 
aêces. 
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Chapitre   VlII. 

Dt  V origine  du  Voème  'Dramatique  ^  é*  di  fii 

effeces. 


L  ne  faut  pas  s*imagîncr  que  le  Poème  Drama» 

tique ,  dans  les  commencemcns  ,  fût  ce  qu  il  cA 
aujourd'hui  ;  que  Ton  y  gardât  des  règles  féveres  > 
qu'il  eût  une  feule  aftion  pour  fujet ,  dont  rexpofi'- 
tien  fût  partagée  en  aûes  &  en  des  fcenes  réglées  ^ 
comme  le  font  nos  Tragédies  &  nos  Comédies. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  réflexion  far 
ce  que  ce  Poème  a  été  dans  fa  naiflance.  Il  me  fem- 
ble  que  lés  hommes  ont  pris  plaifir  de  tous  tems  dans 
les  imitations  ,  &  qu  il  s'cft  trouvé  jîes  perfonnes  qui 
fe  font  diverties  à  Imiter  les  allions  des  autres  &  à 
les  contrefaire ,  foit  pour  les  rendre  recommanda- 
bks  ,  ou  pour  les  rendre  ridicules. 

Le  caraftere  d*e(prit  bouffon  n  a  jamais  pIû  aux 
honnêtes  gens ,  puilque ,  comme  le  dit  un  fage  Païen, 
ce  n'cft^as  la  marque  d'un  efprîtbien  fait,  que  d'ai- 
mec  à  faire  rire  en  imitant,  les  défauts  des  autres  :  llle 
non  dabit  mihi  fpftn  bon  a  indolis  ,  qui  imitando  pra* 
vos  affeBus  y  qu&retutrideatur  (  Quîntilien  ).  L'on  a 
toujours  eu  du  mépris  pour  ceux  qui  font  rire  par 

Erefeffion.  Cependant  il  y  a  eu  en  tous  les  tems  des 
oufFons  y  &  cette  forte  d'iroîraiion  *  qui  fe  fait  par 
desadions,  a  toujours  été  agréable  ,  parcequ'ellc 
frappe  les  yeux  ,  &  qu'elle  cft  par  conféquent'plus 
vive  que  celle  qui  ne  confifte  que  dans  des  paroles. 
Ain(i  les  Drames  qui  font  des  imitations  qui  fe  font 
en  agiifant ,  font  aûflfi  ancienis  que  les  hommes  :  mais 
on  ne  compte  leur  origine  que  du  tems  que  les  imi- 
latloDs  commencèrent  à  fc  taire  hor^  d'une  cohvcr- 
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larion  familiefe  ,  dans  des  lieux  remarquables  ^  Se 
avec  cémoDÎe ,  comme  nous  l'ailons  voir. 

L'expérience  fait  connoître  que  le  peuple  a  une 
padion  très  ardente  pout  ce  qui  s*app6Ue  Spedacle  > 
c'eft  à-dire  ,  pour  les  chofes  extraordinaires  ,  qui 
font  de  grandes  impreffions  fur  les  fens  >  ^  qu^in- 
difFéremment  il  regarde  avec  curionté  ce  qui  lui  fem- 
ble  nouveau.  Qu'un  homme  aille  par  les  rues  vécu 
d  un  habit  moitié  jaune  &  moitié  vert  ^.'û  fera  fortir 
tous  les  Arcifans  de  leurs  boutiques  qui  le  confidére- 
jcont  avec  une  attention  merveilleufe*  Cela  vient 
d'une  folle  curîofîté  ,  qui  fait  rechercher  la  connoif- 
fance  de  tout  ce  qui  Ce  préfente  fous  une  figure  non^ 
velte  ,  avant  que  d'examiner  s*il  y  a  quelqa  utilité  ou 
a^ceffité  de  le  connoitre. 

G'eft  cet  amour  que  le  Peuple  a  poiir  les  Speébacles 
qui  fait  qu'un  homme  fur  un  Théâtre  lui  parbit  bien 
plus  digne  de  fes  regards ,  que  lorfqu*il  eft  à  terre. 
Si  ce  Théâti:e  a  des  décorations  3  fi  celui  qui  eft  def- 
fus  efl:  vêtu  d'habits  extraordinaires  ,  foit  pour,  la 
façon ,  foit  pour  le  prix  ;  s'il  fait  des  poftures  qui  ne 
font  pas  communes  >  s'il  dit  des  plaifanteries  avec 
une  mine  niaife  ;  s'il  imite  naïvement  quelqu'aâioil 
magnifique  ou  ridicule ,  &  qu'il  accompagne  fes 

Seftcs  de  paroles  5  alors  l'on  ne  peut  exprimer  la  joie 
e  la  populace. 

-  C  eft  pourquoi  il  ne  faut  pas,  s'étonner  s*il  s  eft 
trouvé  des  perfonnes,  qui,  pour  fe  gagner  Teftimc  du 
Peuple  ,  aient  bien.  v^ouLu  f^ire  les  bouffons  en  pu* 
blic.  Il  eft  vrai  que  l'honnêteté  &  la  pudeur  ont 
i:etenu  long-tems  les  hommes  >  &  les  ont  empêchés 
de  faire  ce  métier.  Ce  furent  de  jeunes  débauchée, 
à  qui  le  vin  avoir  ôté  la  honte  que  la  nature  a 
attachée  aux  aélions  mal  -  honnêtes  ,  qui  oferent 
paroître  les  premiers  fur  des  Théâtres.  Ce  ne  fut 
pas  mêrre  fans  quelque  refte  de  cette  honte ,  qui 
les  obligea  de  jÇc  bafbeuiU|;r  Iç  vilage  avec  de  b| 


Sun  L*AïtT  Poétique.  Tort.  Tî.  Chap,  VIIL  5  j  y 
lie,  ou  de  prendre  des  mâfqaes  pour  necre  pas  con- 
nus. 

Ces  diyertifTem^ns  commencèrent  parmi  les  Païens 
les  jours  de  fèces ,  auxquels  ils  avoienc  coutume  de 
s  affembler ,  &  d'Iionorer  leurs  Dieux  par  des  fa- 
crifices  qui  étoienc  fuivis  de  débauchts  5  de  force 
que  toutes  Us  chofes  propres  pour  faire  naître  ces  di- 
vertiflemens  Ce  rencoturoient  enfembe.  Le  vin  proie 
la  pudeur  aux  jeunes  gens ,  &  la  fête  donnoit  le  loi-' 
fir  au  Peuple  de  les  regarder.  De-là  vient  que  les 
anciens  fpe<S^acles  (ont  dédiés  à  quelque  Divinité» 
dont  on  méloit  les  louanges  avec  cesJivertiflemens. 
Les  hommes  accommodent,  autant  qu'ils  le  peuvent^ 
la  Religion  avec  leurs  plaidrs^  pour  fc  donper  par- 
là  une  faufle  confiance  que  ces  ploifirs  font  inno- 
ceus.  Ainfi  pour  rendre  comme  licites  &  faints  des 
fpe^iacles  ,  criminels  dans  leur  origine  8c  dans  leur 
manière  »  ils  les  dédièrent  aux  Dieux.  Ces  jeunes  Li- 
bertins ,  auteurs  de  ces  jeux ,  ne  pouvoitnt  fuivre  au- 
cune règle  parmi  le  défordrè  avec  lequel  ils  les  céié- 
broient  :  ils  n'en  avoient  point  d'autre  que  leur  ca- 
price )  alnfi  chaque  Pièce  étoit  une  efpece  panicu- 
liere  de  Drame  :  néanmoins  comme  ils  gatdoienc 
quelqu  uniformité  ,  (bit  dans  la  manière  de  s'ha- 
biller ,  {bit  poux  les  lieax  ,  foit  pour  le  tems  ,  on 
les  diftingua  &  ou  Itur  donna  des  noms  diiférens* 

LcSl  Grecs  ,  par  exemple  ,  appellent  fatyres  y  les 
Drames,  dont  les  Aûeurs écoient  habillés  en  Satyres. 
Parmi  les  Romains  ,  leurs  premières  Comédies 
étoient  appeUées,  Ptstêxu^  T^gMây  Falliatâ  y  félon 
que  les  Auteurs  étoient  vêtus  à  la  Grecque,  ou  à  la 
Romaine,  comme  les  Nobles  ou  comme  le  Peuplç. 
Ces  Pièces  refurent  auflTi  leur  nom  des  lieux  où  elles 
avoient  été  jouées  les  premières  fois.  AtelU ,  Ville 
entre  Naples  &  Capoue ,  donna  le  nom  à  celles  qu'on 
appelle  AtilUnA  FabuU  5  &  Vêfetnninum  y  Ville  de 
Tofcane,  aux  Pieces.decenoin.  Pour  celles  ^ui  s'ap* 
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pcUoîent  Mrivf ,  elles  furent  ainfî  nommées,  parce-' 
que  les  AÛeurs  ne  faifoient  autre  chofc  que  d'imiter 
par  leurs  poilu res  les  adions  deshonnêtes. 
>  Les  Drames  commencèrent  de  cette  nianîcre-là  ; 
ils  ne  confîAoient  pour  lots ,  ou  quen  des  railleries 
contre  de& Particuliers  que  l'on  marquoit  par  leur 
nom ,  ou  en  mufiques  &  en  louanges  des  Dieux'.  On 
y  joignit  avec  le  tems  des  DKcours  moraux  &  des 
Hiftoires  ;  mais  les  Magiftrats  furent  obligés  d'em- 
ploïer  la  févérité  des  Loix  pour  arrêter  la  licence  de 
ces  railleries  :  de  forte  que  ceux  qui  voulurent  di- 
vertir le  Peuple  ,  furent  contraints  de  feindre  des 
aventures  agréables ,  telles  qu'il  en  arrive  affez  fou- 
vent  dans  les  mariages  •,  qui  pour  cette  raifon  furent 
les  fujets  ordinaires  de  ces  Pièces ,  ou  personne  ne 
fe  trouve  choqué ,  parceqUe  tout  $*y  paife  entre  des 
perfonnages  qui  ont  des  noms  étrangers. 

C'eftde-là  que  la  Comédie  eft  venue,  qui  eft  aînfi 
nomée  de  Mfcai  Bourgade ,  &  de  »^ii  Chant ,  parce- 
4^ue  les  jeunes  gens  la  jouèrent  d  abord  y  &  chantèrent 
leurs  Vers  dans  les  Bourgades  en  faifant  la  débauchcj 
Comejfantes, 

Tous  ces  Drames  aïant  commencé  dans  le  vin.  Ton 
n y  oublia  pas  le  Dieu  Bacchus  :  Ion  y  chanta  fes 
louanges,  &  l'on  compofa4ine  efpece  de  Drame  pour 
lui ,  qui  fut  nommée  Tragédie  ^  parcèque  le  prix  de 
'  celui  qui  avoit  le  mieux  chanté,  étoît  un  Bouc  rfàyn , 
ou  parcequ*on  y  facrifîoit  cet  animal  en  l'honneur 
de  BaccHus  ;  ou  enfin  parcèque  ceux  qui  jouoient  la 
Tragédie  fc  barbouilloient  le  vifagc  de  lie ,  qui  fc 
dit  en  Grec  r^U, 

Les  Tragédies  &  les  Comédies  étoîent  pour  lors 
fort  groflieres.  Celles-ci  n  étoientque  des  railleries, 
comme  peuvent  être  les  farces  de  ce  tems.  Les  Tra* 
gédies  étoient  plus  férieufes  ;  c'étoîent  des  chants 
que  chancoient  des  chœurs  de  mufique  >  entre  leC- 
^uels  on  inferoit  des  récic$ }  ce  qui  s'appelle  m^m  ^ 


SUR  t*ART  Poétique.  Tart.  IL  Ch.  VIIL  5  ?  7 
bu  cntitchants.  L'ancienne  Comédie  a  eu  aufTî  des 
chœurs ,  comwe  le  dit  Horace.  Je  n*entreprends  pas 
de  faire  une  Hilloire  exa£le  de  l'origine  de  ces  Poe- 
fies  ,  a  ni  eft  aflcz  cachée.  Je  crois  en  dire  autant 
qu'il  eft  mile  d'en  favoir  :  mais  (î  Ton  defire  con- 
noitrc  CCS  chofes  plus  exa<îlement ,  on  peut  lire  la 
Poétique  de  Jules-Scaligcr  ,  celle  de  Voffius,  &  le 
Traité  que  Cafaubon  a  fait  de  la  fatyre. 

Pour  comprendre  comment  les  Tragédies  6^  les 
Comédies  fefont  pcrfeé^ionnées  ,  il  faut  remarquer 
que  les  hommes  aïant  changé  la  natQre  de  toutes 
chofes  i  de  leurs  divertiflemens  ils  ont  fait  des  afSi- 
rcs  ,  &  s*y  font  appliqués  -(étktMftititnX.  D'abord 
Ton  ne  rechercha  autre  chofc  dans  les  fpcdlacles  , 
qu'un  relâchement  d'efprit  5  mais  cnfuitc  on  a  étudié 
ce  qui  pouvoit  rendre  ces  fpeclacles  plus  agréables  » 
&  on  en  a  fait  des  règles. 

Horace .  rapporte  quc<'(i*^bor<l  Thefpîs  promena 
par  les  Bourgades  dâns\un  tombereau  les  Ââeurs  de 
la  Tragédie,  barbouillés  <lc  lie  j  qi'Efchilc  cnfuitc 
joignit  quelques  personnages  a(U  chœur  qui  compo-* 
foit  prcfque  Icui  ^la  Tragédie*,  .&  fit  élever  un  Théâ- 
tre, &  prendre  des  mafques  &  des  habits  honnêtes 
aux  Adeurs  :  Sopkocle^  en  adoucit  les  vers  :  Mé-* 
sandre  travailla  pareillement  à  polir  laGûmédie: 
de  forte  que  Toi)  négligea  les,  autres  Drames  ;  &  Ici 
cens  d'eferit  ne  s'appUqîjerent  mt'à  IrTragédie  &  k 
ta  Comédie ,  qui  devinrent  ainfî  les  principales  &  les 
£:ules  efpeces  du  Pdèmie  dratpatique.        < 

Gcn  cft'pas  qac  V&a  ylflirtoajot^rs- jpu&dcs  Pièces 
irrégalieres,  propres  pbup  divertir  le  Peaple,  qui  ne 
f>ut  plus  prendre  le  même  plaifir  qu'il  trou  voit  autre- 
fois dans  lés  Tragédies  &  dans  les  Comédies  ,  après 
qu*6n  les*  eût  fpiritoaHféss ,  four  âin&dire  ,  &  ré« 
glées  comme  elles  le  foi»  à  préfeh&  Saint  Ckry. 
fbftéme  dansrHomeliefîi&mef^'ruHe  fecpfd  cba-^ 
fi^se  dc^S.Mathieii'^dirqMicfeft  le  D^moù  qui  a: fait 
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CHA9IT&1     IX. 

dt£tfên€ê  »  ér  f  M«/  9fi  le  dêjftm  que  Us  Pthtsfi 
pr0pofi»$  dams  mi  Fsihnn» 

.Près  âvoîr  parlé  du  Poime  drama^oe  es 

fénéral ,  ît  faut  confidérer  fes  eTpeces  de  voir  ce  qui 
:s  didin^ue  Nous  avons  remarqué  que  quoiqu'il 
y  eut  différemes  (brtes  de  Drames  {dans  1  antiquité^ 
l'oa  ne  parle  que  de  la  Comédie  0c  de  la  Tn^£die^ 
parccqu'il  o*y  a  que  ces  deux  Poimcs ,  am  aient 
oes  règles.  L*on  j  poarroit  ajouter  une  troincmc  e& 
pece  ,  favoir  ,  la  T'agi-cootiedte  y  mais  il  n'eft  pas 
sécefTaire  de  le  fiùie  ',  elle  eft  feulement  diftlngaée 
de  1  une  9c  de  l'autre  »  parceqp'elle  participe  de  tou* 
les  deui..  Ainfi  quand  on  connoh  celles-ci  »  Ton  fait 
^elle  eft  la  nature  de  U  Tragi-comédie. 

La  Comédie  5c  la  Tragédie  diferent  encr*elles  par 
la  qualité  de  leur  fu)ct  >  &  par  les  fins  difiéreaces  que 
ks  Poètes  s*y  Dropofenc  L'aâion  qui  eft  le  fujec  d'une 
Cçmédic ,  eit  une  aûion  conmiiiie^  Se  ecA  un  de 
ces  accideiB  plaifans  qui  amtcnt  ordinairement^ 
mais  oui  a  Quelque  ctxcQnAaoce  plus  ijaie  5c  pins 
l^réable  que  les  autres.  Les  Ppètes  y  font  une  pciit* 
turc  divertilfaate  de  h  Yie  civile ,  de  ce  qni  &  pafle 
dans  k  monde  5c  dans  les  fiumll^  La  fin  elt  de 
£iire  rire  ;.  ainfi  dans  tonceates  parties  if  y  a  des 
intrigaes  agréables.  Ils  ne  préfitndcnt  pas  à  Teftiincr 
étk  pckit  Peuple,  ou  m£aiè  ils  la>  m^rtfirnt  :  c'etc 
fousqMi  11$  ne  traitent  iudiu(ttîmqm£uaitcn!^ 


Sur  l'Art  Poétique.  Vatt.  IL  CHap.  IX  ff,^ 
lieremenc  ral€S&  ridicales;  &  parc'eque  lesplaifîïs 
qui  ont  été  précédés  de  quelque  douleur  font  biea  ' 
plus  doux ,  les  Comédies  commencent  toujours  par 
'  quelque  chofe  de  triile.  C'èft  pourquoi  le  Poète , 
après  avoir  donné  de  Tamouj:  aux  Speâateurs  pocu: 
le  principal  perfonnage  de  la  Pieci:  ,  le  fait  pa-  ' 
roitre  malheureux  &  traverfé  dans  tpqs  fes  deiïeins  y 
qui  regardent  ordinairement  un  mariage  ,  afin  que 
lorfque  les  intrigues  viennent  à  Te  dénouer  ,  &  que 
ce  mariage  réumt ,  les  SpeâateDi^  reçoivent  un  con- 
tontçment  plus  entier. 

Le  fujet  d'une  Tragédie  consent  Qrdiuaixemenc 
^uelqo'adion  fanglance.  Ceft  un  Héros  qui.  tombe 
en  quelque  grand  malheur  par  la  malice  de  fe^  enne- 
JtBÎs  i  mais  qui  s*en  relevé  par  quelque  coyip  d'une  va« 
leur  extraordinaire ,  &  qui  fait  fervir  à  fa  vengeance 
les  armes  qu'on  avoir  prép^réçs  contre  lu}.  La  Co- 
médie comprend  la  jpie  &  les  furpiùfes  agréable^. 
La  Tragédie  renferme  h  terreur  &  la  compafGon.  La 
fin  de  lune  &  de  l'autre eft  d'épouvant(;r  ^  d*inf- 
tfuire  le  Peuple  iiesr?Silmy  par  des  changemens  dt 
forcnne  ^  par  la  j^Qnitipn  4u  crime;  c*e/l  pourquoi  les 
commencemens  djc  la  Tragédie  font  gais,  ann  que 
les  Spedateurs  foient  &appés  plu5  rortement  par 
les  accidens  fànglans  qui  furviennent  à  la  fin  de  la 
Pièce.  Ce  changement,  eft  appelle  c^^aihophe  :  il 
contient  des  renverftmens  <f  États  ,  de^*  morts  fa«* 
neftes ,  des  Princes  malheureux  »  des  Tyrans  chaiTé^ 
Ce  font  des  chofes  que  le  Peu^tç  tcoi^tc  aveé  attcQ- 
tioii, 

Xi^'f  é*  *xsff&s  jyranms  diufmn,  humtw  MU  ^n 
imlgus  (^Horace). 

Les  Maîtres  de  F  Arc  ne  maoqttcnc.  f  amals  èc  faire 
éclater  la  vengeance  du  Cie}"  fur  cenit^qui  cm  perfé-^ 
caté  leiu  Héros  ^  ft  de  kof  Êuixç  fouf&ir  q[uclqtte 
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peine  extraordinaire.  lis  ne  laîdenc  point  aller  lenrs 
Spcûaceurs ,  qu'ils  ne  leur  aient  donné  cette  conlo- 
lation;  car  uns  cela  ils  fe  retireroient  mécoo* 
cens ,  parceqae  «  comme  nous  avons  vu  ,  ils  s'io* 
tcrcàent  dans  tout  ce  qui  le  reearJe.  Cette  règle 
n'cft  pas  particulière  à  la  Tragédie  »  elle  eft  gêné* 
taie  pour  tous  les  Poèmes. 

Le  vice  ne  doit  jamais  être  impuni  fui  le  Théâtre; 
Ictf(]  l'on  remoncroit  à  Euripide  qu'Ixion  y  qu'il  £ài-> 
foit  pjroûre  fur  le  Théâtre,  étoit  extraordinairemcnt 
vicieux  ,  il  rénondoic  n  mais  auffi  \c  ne  le  lailTe  ja^ 
09  mais  fortir  du  Théâtre  ,  que  puni  &  roué. 

Après  que  les  Poètes  ont  tait  concevoir  de  Teftime 
&  de  l'amour  pour  une  perfonne  ,  il  faut  qu'ils  ac- 
compli (Tent  les  voeux  que  les  Speâateurs  ont  Uits  pour 
elle ,  &  qu  enfin  il  lui  arrive  le  bien  qu'ils  lui  fou- 
haicent.  Aullî  dans  l'Enéide  on  voit  qu  Enée  devienr 
enfin  le  Maître  de  l'Italie,  après  avoir  tué  Tnrnus 
fon  ennemi.  Dans  les  Comédies  de  Tércnce ,  les  nub- 
riages  entre  les  perfonnes  pour  ierquelles  le  Poète  a 
donné  de  l'amour  ^  fe  font  toujours  félon  leurs  dc- 
£rs. 

Outre  que  les  fujetsde  la  Comédie»  qui  (ont  ordlr 
nairement  des  mariages  ,  réveillent  des  idées  qui 
plaifent  aux  perfonnes  fenfuelles  ,  la  repréfentation 
de  ce  Poème  »  qui  fait  remarquer  les  dé£iuts  des 
hommes  ,  eft  agréable;  &  l'on  y  prend  plaifir  ,  foit 
parceque  l'on  c(t  bien  aife,  dans  le  défordre  ou  on  eft» 
d'avoir  des  compagnons  avec  qui  on  jpartage  la 
honte  du  péché  •  foit  parcequ^on  a  une  iecrete  (a- 
tisfndion  de  fe  voir  exempt  des  défauts  dans  lefquels 
on  voit  tomber  les  autres  :  on  s'ékvc  au-dcffus  d*c\rfy 
&  on  les  méprife.  Outre  cela  on  attribue  facilement 
les  fautes,  ^ui  font  exj>o  fées  à  la  ri  fée  de  tout  le 
monde  ,  k  quelqu'un  lur  leqjuel-  on  feroit  bien  ai{e 
qu'en  tombac  l'infamie.  Ainfi  onapperçoit  aiféme&t 
pourquoi  ksComédks  font  fi  àiYei(i£uites^  mai$.ji 


stJR  l'Art  Poétique.  Tart.  IL  Ch.  tX,  f^t 
Veft  pas  (1  facile  de  connoicre  la  caufe  du  plai(îr  que 
l'on  prend  dans  la  cataftrophc  fanglante  d'une  Tra- 
gédie. Je  crois  qu'il  ne  la  faut  point  chercher  ailleurs 
que  dans  J'homme  ,  qui  étant  rongé  de  chagrin  & 
de  triftefle ,  lorfqu  il  cft  un  moment  attentif  à  ce 
qui  fe  çaffe  dans  lui-même  ,  trouve  très  agréable 
les  cho(es  qui  font  diveriion  >  &  qui  le  défoccupenc 
des  pcnfées  de  la  mifere  de  Ton  état  préfent.  Qr  les 
accidens  tragiques  font  plus  capables  de  frapper 
fortement  fon  efprit ,  &  de  le  faire  for  tir  par  confé- 
quent  de  lui-même  ,  oii  il  ne  trouve  que  des  fujet» 
de  triftefle  &  de  peine  :  ajoutez  qu'on  eft  bien  aifc 
de  voir  des  mifcres  dont  on  eft  exempt  y  comme  nous 
favons  dé)a  remarque. 

Pour  comprendre  en  peu  de  paroîes  ce  qui  regarde 
la  Tragi-comédie^  te  ferai  feulement  remarquer  que 
toute  la  différence  qu'elle  a  avec  la  Comédie  &  la 
Tragédie ,  ne  coufîfte  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  quen 
ce  qu'elle  participe  de  toutes  deux,  La  Comélic  cft 
une  repréfcntation  d'une  aventure  agréable  entre  dcà 
perfonues  du  commun  \  la  çonclunon  en  cft  tou-« 
jours  gaie.  La  Tragédie  ,  au  contraire  ,  eft  une  rc- 
préfentation  férieufc  d'une  adion  fanglante ,  ou  d'un 
accident  funefte  de  quelque  perfonne  de  grande  quaf 
lité  ,  ou  de  grand  mérite  j  &  la  fin  de  cette  Pièce  cft 
toujours  triue.  La  Tragi- comédie  eft  comme  au  mi- 
lieu de  ces  deux  Poéfîes  \  c'eft  une  repréfentatioil 
d'une  aventure  àlï'ez  férieufc ,  dans  laquelle  les  prin- 
cipales perfonnes  ,  qui  font  de  qualité ,  font  me* 
nacées  de  quelques  grands  malheurs  ^  dont  ils  font 
garantis  à  la  fin  par  quelqu'évencment  inefpéré. 

Les  Poètes  nous  veulent  faire  croire ,  que  la  prin-» 
cîpale  fin  qu'ils  fc  propafcm  dans  leurs  Poèmes  ,  cft 
la  réforme  des  mœurs  :  que  pour  cela  ils  combattent 
le  vice  en  le  rendant  ridicule  dans  les  Comédies ,  & 
horrible  dans  les  Tragédies.  Examinons  (î  on  doit  (e 
£c£  à  ce  qu'ils  en  difent  ^  &  fi  effcâiveaicnt  kors 
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Oavrages  fervent  )i  détruire  le  vice.  Il  eft  bien  cer^ 
cain  qiTil  y  a  des  défauts  dont  on  corrige  plus  facile* 
■lent  les  hommes  »  en  leur  en  înfpiranc  du  mépris  ft 
de  la  honte  »  qu'en  les  combattant  férienfemenc.  Or  , 
comme  il  a  été  rcv  arqoé  dans  la  Rhétorique  ,  pour 
tendre  une  chofe  ridicule  ,  il  ne  faut  que  féparcr  ce 
qu'elle  a  de  bas  4c  de  mauvais ,  d'avec  ce  qtt*elle  a  de 
•on  9  Ac  &ire  une  peinture  naïve  de  cette  baflèfle.  ' 
Il  fe  peut  faire  qu'un  vieillard  avare  ait  deboimes 
qualités  »  dont  il  couvre  fon  avarice  i  ce  qui  bit 
qu'elle  parolt  plutfit  être  une  venu  qu'un  vice  :  mais 
bfqu'un  Poète  lui  £te  ce  roafque ,  qu'il  la  repréfente 
nvec  des  couleurs  nanirellcs  &  telle  qu'elle  eft,  on 
en  conçoit  un  grand  mépris  :  Ton  auroit  honte  de 
tomber  dans  une  fiuite  n  méprifiible,  ac  <m  Tévire 
•vec  plus  de  foin  ;  car  la  honte  cft  un  fon  lempaïc 
contre  le  débordanent  de  laconcopifênce. 

La  crainte  des  peines  eft  audi  très  utile  pour  dé** 
aoumer  les  hommes  du  vice.  Or  dans  les  Tragédies 
l'on  y  voit  des  accidens  faneftes  accabler  ceux  qui 
■'aiment  pas  la  verra ,  êc  qui  fuivent  leurs  naffions 
déréglées.  Ceft  donc  à  ton  ,  me  dira  quelqu'un  , 
que  fufuu'à  prêtent  nous  avons  condamné  la  Poéfie 
comme  dangereufe*  Pour  fatisfaire  à  cette  ob}e€Bon, 
examinons  encore  le  deifein  que  les  Poètes  nous  Yen- 
lent  faire  croire  qu'ils  ont  en  compofimt  kara  Ou* 
^vn^^aequelfoccisib  ont  en. 


%^ 
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Ckafit&sX. 

Lis  ComitUis  é^  Us  Tragédies  cwromfent  Us  mœurt^ 
bien  hin  de  Us  refermer* 

^  JLl*£xP£]tiSNCB  a  toujours  fait  cennoitrc 
que  le  Théâtre  eft  une  très  méchante  école  de  \z 
Vertu  \  Se  que  les  moïens  que  les  Poètes  rcinblent 
cmplojrer  pour  corriger  les  hommes  de  leurs  vices  9. 
•fonc  plus  propres  a  les  y  entretenir  qu*à  les  cm 
délivrer  :  jiffuefmSip  merhi ,  non  Uherstic  (  Boëce  }» 
Pour  ce  qui  eft  de  lu  Comédie ,  les  Païens  même» 
ont  reconnu  combien  elle  étolt  dangereufe  i  &  qne 
les  jeunes  gens  ne  dévoient  Ike  ces  fortes  d'O»- 
vrages  »  qn  après  que  leurs  moeurs  feroicnt  tellcmene 
A&rmics^  qu'elles  ne  pourroieat  plus  en  être  bklTées. 
Cètm  mères  fuerim  in  tute  (  QuintiEen  \  Il  eft* 
bien  Trai  qne  ToB  r  rend  Tavarice  ridicule  »  &  qU(B 
fon  y  condamne  les  débauches  des  [euncs.  gens  & 
leurs  folles  amours  ;  mais  ce  n*eft  point  pardes  rait- 
lerics,  ouc  Ion  détruit  k  vice,  particulièrement  co» 
lui  de  l'impureté  \  ce  mal  eft  trop  gra^d  pour  être 
guéri  par  un  remède  fi  foible  ,  &  mime  fouvei^^ 
en  prend  pliaifir  à  s*tn  voir  railler* 

La  Raifon  &.  la  Religion  ne  nous  peripctteot  pat 
it  regardée  fimplcment  Timpuiieté  comme  une  choft 
ridicule  \  elles  veulent  que  nous,  en  aïpns  horreur^  ^ 
elles  demandent  qne  nous  en  asons.  tant  ^iXoiyoKr 
nent  ,  que  nous  ri>  penfipns  jamais.  Ce  a'eift  ^pp 
par  la  fuite  que  l'on  défait  ce  monftre  :  quelque 
méprifi  ou'on  conçoive  pour  unç  a^on  impure,  dpnr 
•n  Tott  la  rcpréfemation  ,  cettç  vue  eft  feiue  capabîfr 
ifepo^teiàlacomj^cttce.  Difeiinr  MdsUterittm»  dtsm 
wimr.  La  pente  9»  nous  atvii^  tcj»  IcselfùÀl^a^ 
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trop  forte  pour  être  retenue  par  la  feuie  honre ,  &  ott 
cfpcrc  toujours  la  pouvoir  éviter  par  Iç  fecrct ,  dont 
on  tache  de  couvrir  Tes  défordres  aux  yeux  des  hom- 
mes. 

Outre  ceIa,quoî  qu'en  dîfcnt  les  Poètes, leur  dcfTein 
cft  plutôt  de  rendre  le  vice  aimable  que  honteux.  Ils 
ne  condamnent  cffcélivement  &  ne  rendent  ridicules 
que  cenains  défauts  moins  confîdérables  ,  comme 
rbumeur  difficile  des  Vieillards,  leur  avarice,  leur  fé- 
vérité  envers  la  jeunefTc,  leur  facilité  à  fc  IstiiTct  tron*- 
•pcr.  Maïs  l'impudicité  règne  dans  leurs  Ouvrages, 
quoiqu'elle  vparoiffe  fous  les  habits  de  la  Vertu.  Car 
enfin  ridole  de  la  Comédie  cft  toujours  un  jeune 
homme  qui  cft  brûlé  d*un  feu  ctiminel. 

Par  exemple ,  dans  TAndriennc  de  Tercnce,  Pam-* 
philc  entretient  un  très  méchant  commercé  avec 
Glycerie  ,  qui  accouche  avant  le  mariage.  Cepen- 
dant le  Poère  ,  qui  veut  întére/fer  fes  Auditeurs  dans 
la  fortune  de  Pamphile  &  de  Glycerie ,  fait  paroîtrc 
ces  detix  jeunes  gens  aimables  :  il  en  fait  à  la  fois  ua 
tnonftrc  de  Tertu  &  de  vice ,  où  plutôt  un  compo(S 
♦de  vices  effcdifs  fous  d-îs  vertus  apparentes  ,  ponr 
le  rendre  aimable  5  de  forte  que  bien  loin  que  de 
jeunes  gens  conçoivent  de  la^'honte  de  ces  fortes  d'a- 
mours ,  ils  fouhaiteroient  rciTaiMer  à  ces  deux 
amans  ,  dont  les  amours  réaffiflent. 

Pour  en  donner  de  l'horreur ,  le  Poète  auroît  dû  » 
non  pas  feindre  ces  fuccès  imaginaires  qui  n'arrivent 
jamais,  mais  rapporter  fimplement  les  malheurs  ou 
Vengagè  infailliblement  un  jeune  homme ,  qui  fe 
marie  à  rinfu  on  contre  la  volonté  de  fes  parens. 
Ajoutons  que  l'on  apprend  dans  les  Comédies  mille 
mauvaifés  intrigues  pour  faire  réuffir  ces  mariages 
-qui  font  contre  les  Lois  ,  foît  pour  gagner  ou  pour 
tromper  un  pcre  ;  &  que  l'on  y  tourne  toa^oars  ca 
Ridicules  ceux  qui  veulent  co«rriger  'ta  }eaneiS:  ^  ft 
wréteMcjTOttrs  de  fts  défiordtes; 
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La  .Tragédie  n*cft  point  C\  dangereufe  que  la  Co- 
médie ;  mais  elle  Teft  néanmoins  beaucoup.  Le$ 
vices  dont  elle  donne  de  l'horreur ,  paroi fTent  hor-  * 
ribks  d'eux-mêmes  fans  artifice.  Ceft  on  Œdipe  <juî 
tue  Ton  perc  ,  qui  époufe  fa  mère.  La  feule  crainte 
^es  fupplices  rigoureux  ordonnés  par  les  Loix  ,  re« 
tient  afîez  de  ce  côté- là  :  mais  tous  les  autres  vices, 
comme  la  haine  y  la  vengeance  ,  Tambition ,  l'a- 
mour ,  y  font  peints  avec  des  couleurs  qui  les  ren- 
dent aimables ,  comme  nous  avons  remarqué. 

Il  cft  vrai  que  les  Poètes  ue  louent  pas  ces  vices  » 
mais  en  louant  les  perfonnes  en  qui  ils  fe  trouvent , 
&  les  couvrant  de  tant  d'excellentes  qualités ,  ils 
font  que  non-feulement  on  n'a  pas  de  honte  de  leur 
reffembler  ,  mais  qu'on  fait  gloire  d'avoir  leurs  dé- 
fauts. Cefl  ainii  que  faifoient  lesDifciples  de  Pla- 
ton, qui  contrefaifoient  fes  hautes  épaules  :  &  ceux 
H'Ariftotc ,  qui  afFcdoient  de  bégaïcr  comme  lui. 
Nous  nous  imaginons  facilement  que  ceux  qui  xz* 
marqueront  en  nous  ces  mêmes  défauts  qui  font 
dans  les  grands  hommes ,  jugeront  que  nous  leur 
fommes  femblables  en  tout  le  refte. 

Ciceron  reprend  lesGrccs  de  ce  qu'ils  avoîent  con- 
facré  les  amours  impudiques  dts  Dieux  ,  en  faifant 
une  Divinité  de  Cupidon  :  &  il  dit  qu'ils  ne  dévoient 
rendre  ce  culte  qu'à  leurs  vertus.  Ladance  remarque  |£ 

fort  bien  que  ce  n'eft  point  aflcz ,  &  qu'ils  dévoient 
entièrement  quitter  les  Dieux  vicieux  qui  nuifoient 
plus  par  l'exemple  de  leurs  défordres  ,  qu'ils  ne  pou- 
voient  être  utiles  par  l'exemple  de  leurs  vertuç.  Le  mal 
a  plus  de  force ,  que  le  bien,  fur  l'efprit  de  l  homme  j 
&  s'il  fe  trouve  une  perfonnc  qui  imite  quelqu'une 
des  vertus  des  Héros  des  Poètes ,  il  y  en  a  mille  qui 
font  les  imitateurs  de  leurs  vices. 
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Chafiteb    XI. 

ts  ufflfiniMtiêt^  qu*0m  fui  i»i  CêmédUt  éf"  de» 

Tfé^idUsfmr  Us  TUÂirts  f$tkiùs  »  m  Mmgmemté  k 
dsmin.  Vm  m  fnti  tififtf  shx  SpiSéteUs  fmm 
péril. 

P  *  £  s  Pocmcs  Diimatiqaes  font  plas  dangetcox 
que  tous  les  antres  OiiTrttes  de  la  Poéfic  ,  parce* 
qu'oa  les^repréfeatc  for  &%  Théâtres  publics.  Ce 
que  Ton  voit  £me  «  touche  Uen  dayantage  qoe  ce 
que  l'on  ne  fidt  qu'eotendre.  Un  Comédien  lafcif 
émeut  les  paffions  dés  autres  «  en  feignant  d*en  avoiz 
lui-mime  )  Emtrvis  hifiwiê  ,  émêrtm  iiunfingii ,  #»« 
fiigu  (  Mloncitts  Félix  ).  Lorfque  ceux  avec  qai  nous 
convetfons  »  expriment  vivement  leurs  afFeâions  > 
ils  nous  les  communiquent;  Timage  de  leurs  aâîons, 
que  nous  voïons ,  le  fon  des  paroles  qu'ils  pronoi»- 
ccnt  d*un  ton  élevé  »  excitent  en  notre  ame  des 
idées  qui  font  fuivies  des  m£mes  mouvemens  dont 
«  ils  font  agités. 

Comme  la  Natore  nous  a  fiiits  les  uns  pour  les 
autres  «  elle  nous  a  liés  par  cette  fympathie  oa  com* 
munication  réciproque  de  nos  pâmons  ;  de  forte 
qu  une  perfoone  vicieufe  qui  nous  parle  fortement , 
ne  manquenoint  de  nous  tourner  Tefprit  &  le  cœot 
comme  le  (len  ,  Bc  par  conséquent  de  nous  înfèdec 
de  fon  venin  ,  à  moins  que  nous  ne  nous  tenions 
attachés  à  la  vérité  pour  n'être  pas  ébranlés  |^r  fes 
paroles ,  &  que  nous  excitions  eu  nous-mêmes  des 
pafldons  oppofées  à  celles  qu  elle  nous  infpire.  C'eft 
pour  quoi ,  comme  Scneque  la  fort  bien  remarqué 
dans  Tune  de  fes  Epicres  (Bptfi,  7«  )  >  >l  ^ut  imiter 
«e  que  l'on  volt  faire  fur  le  Théâtre ,  ou  en  avoir  de 
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VzYCtfion  :  il  n'y  a  point  de  milieu  ,  nuejfe  tfi  aut 
imiteris  y  aut  oderis. 

Or  on  ne  vas  à  la  Comédie  pour  la  cenfurer^  & 
quand  on  y  eft,  il  eft  difficile  que  Ton  ne  s  y  laifle 
furprendre  par  le  plaifir  que  Ion  y  trouve ,  fous  le- 
quel les  vices  fe  glifTent  dans  notre  cœur.  Tuneenim 
fer  voluptutem  facilim  vitia  furrefnnt.  Ce  qui  fait 
dire  à  ce  Pfailofopbe  >  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dan<* 
gereux  pour  les  bonnes  mœurs  ^  que  les  Spedacles. 
riihil  vero  eft  tam  damnofum  bonis  moribws  >  quam  m 
aliquo  fptiUtctdo  defidete*  £t  quoiqu'il  n  aie  pas  cou* 
tume  de  parler  à  (on  défavantage ,  il  avoue  que  les 
Speâacles  .faifoient  de  fi  grands  changemens  dans 
fon  cœur  ,  qu'il  en  retournoit  non- feulement  plus 
avare ,  plus  ambitieux  y  plus  amateur  des  plaifirs  Bc 
du  luxe  y  mais  encore  plus  cruel  &  moins  homme  i 
parce ,  dit-il  y  que  J'ai  été  avec  des  bommes  :  Ava^ 
rior  redeû  ,  amhiùûffor  ,  luxuriofior  ,  imo  vetù  crn^ 
dêliof  fji*  iuhumsnifir  «  quia  intir  hominêsfuu 

Que  l'on  prouve ,  fi  on  le  veut ,  que  les  Comédies 
qui  fe  jouent  aujourd'hui ,  ne  peuvent  exciter  que  des 
paffions  innocentes,  &  des  femimens  raifonnables^ 
qu'on  en  conclue  qu'il  n'y  a  aucun  danger  que  ceux  > 
qui  les  repréfentent ,  nous  communiquent  les  nioa« 
veinens  qu'ils  expriment  i  cela  ne  s'accorde  point 
du  tout  avec  Texpérience  \  &  s'il  étoit  ainfi ,  les  gens 
du  fiecle  pour  qui  elles  (ont  faites  y  ne  s'y  diverti* 
foient  nullement.  Mais  enfin ,  ouand  elles  feroient 
bonnes  en  elles  mêmes  ,  c'çft-à-dire ,  que  fur  le  pa- 
pier &  dans  la  bouche  desAâeucs  elles  n'auroient 
aucun  venin  ,  on  ne  fauroit  dire  que  leur  repréfen- 
tation  avec  toutes  ces  çirconfiances  foit  entièrement 
innocente. 

Les  Spedacles  font  criminels  par  leur  origine.  Le 
vin  y  rjnfolence ,  la  violence  ^  &  le  defir  de  médire 
les  ont  fait  naître  >  ainfi  que  nous  l'avons  vu  ^  6s 
fjuci'a  remarqué  Tcitullien.  (Des  S];eâacles,  ch.  5.  ) 
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iecit  enim  hoc  ad  orig'wh  macuUm ,  ne  bonum  exiflù 
ffnty  qtêodinituim  à  malo  accepit ,  ah  impttdemin  ^  à 
'oiolentta  ,  ab  odio.  L'on  faîr  quelle  èft  la  vie  des 
Comédiens ,  on  fait  avec  quelle  févérité  les  Loix  Ci- 
viles &  Ecclcftaftiqoes  condamnent  leur  profcffîon- 
Les  unes  ne  les  admettent  pointa  la  participation deé 
Sacrcmens  ,  &  les  autres  les  déclarent  infâmes.  On 
ne  peut  donc  point ,  fans  pécher ,  les  entendre ,  tc 
leur  donner  de  quoi  fuWîfter ,  pnifqu'on  ne  peut  le 
faire  fans  les  attacher  à  leur  profcflîon. 

Ou  ne  va  à  ta  Comédie ,  dit-on  ordinairement , 
que  pour  y  prendre  un  plaifir  honnête.  Tertullicn 
ne  peut  foufFrir  cette  recherche  des  plaifirs  :  il  prou* 
vc  invinciblement  pat  ces  belles  paroles  de  Jefus- 
Chrift  à  fes  Difciples  :  Pendant  que  le  monde  fe  r/- 
jouira  ,  vous  ferez  dans  la  triftejfe  ;  que  Ton  ne  peut 
être  heureux  ici  fur  la  terre  &  enfuite  dans  le  Ciel, 
que  chacun  eft  heureux  &  malheureux  à  fon  tour.  Vi^ 
cihus  difpofita  res  eft.      , 

Pleurons  donc,  dit  ce  Perc  ,  pendant  gue  les  gen$ 
du  monde  fe  réjouifïcnt  ;  afin  que  lorlqu'ils  com- 
menceront à  tomber  dans  1  état  épouvantable  des 
douleurs  que  la  Juftice  de  Dieu  leur  réfervc  ,  nous 
puifllîons  entrer  dans  la  joie  que  notre  Seigneur  pré- 
pare à  fes  Elus.  Car  (ttious  voulons  être  dans  \z]olt 
avec  eux  dans  ce  monde ,  nous  ferons  affligés  avec 
eux  éternellement.  Lr#^r«OT«ifr^<?  ;  dum  EthnUi  gau- 
dent ,  ut  cum  lugere  cœperint ,  gaudeamus  ,  ne  pariter 
nunc gandentes  ,  tune  quoque  pariter  lugeamus.  Cette 
morale  eft  un  peu  forte  pour  les  Chrétiens  de  ce  fic- 
elé. Accordons  a  la  coutume,  qu'on  peut  aimer  les  di- 
verti (feraens  &  les  rechercher  :  mais  auflî  ne  fauroit- 
on  nier  que  les  plaifirs  criminels  ou  dangereux  ,  tels 

3u  on  a  prouvé  qu'eft  celnî  dw  la  Comédie ,  ne  foienc 
éfendus.  Outre  les  raifons  que  nous  enavons  appor- 
tées ,  1  on  peut  encore  conudérer  que  ce  plaifir  e(k 
contre  la  nature  des  diverciiTcmens  licites  >  qui  eft 
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dcfouifîcr  rcfprit  en  le  relâchant,  &  de  le  rendre 
propre  à  exercer  avec  plus  de  vigueur  Tes  fondions 
ordinaites ,  &  particulièrement  celles  ou  la  Religion 
i;ene^ge.  A prèsla Comédie,  Ton  n'efl: nullement  dif- 
pofé  à  ja  prière  ,  qui  eft  la  principale  fondion  des 
Chrétiens. 

Il  arrive  la  même  chofe  à  refprit  qu'aux  corps 
qui  ont.été  mus  avec  violence.  Le  branle  de  ce  mou- 
.ycmcnt  dure  long-temps  après  ladlion  qui  la  caufé. 
t'cfprit  fc  trouvç  encore  à  la  Comédie  après  que  Ton 
en  efl:  forti  \  &  comme  il  seft  accoutumé  à  des  paiV 
fions  violentes ,  à  voir  des  chofcs  qui  le  remuent 
fortement,  il  devient  in  fenlible  aux  mou  vemens  du 
S.Efpfit,qai  font  modérés.  les  douceifrs  que  pren- 
nent les  bonnes  âmes  dans  la  prière ,  lui  femblcnt  fa» 
^es  ,  ou  phitôt  il  ne  les  goûte  point.  Cettç  raifon 
ne  paroîtra  pas  forte  aux  gens  du  monde  :  cependant 
I^s  Pères  de  i'Eglife  ,  qui  connoiflbient  par  la  Fpi  Ja 
néceffité  de  la  prière  ,  l'ont  fort  pefée  ,  &  s'en  font 
fervis  pour  j^utorifer  la  défenfe  qu'ils  faifoignc  aux 
Chrétiens  d'aller  aux  Speûacles. 

Il  n'eft  pas  poflîble  de  marquer  ici  tous  les  dangers 
que  l'on  court  dans  les  Spedacles  ;  la  cupidité  y  dSflc 
partout  des  embûches.  Non-feulement  les  Comé- 
dîcns  &  les  Comédiennes ,  mais  toutes  les  perfonncs 
qui  vont  à  la  Comédie ,  y  pf  roiffent  avec  tous  leurs 
ornemcns  :  ce  qui  caufe  de  plus  dangereufes  chutes , 
comme  dit  Tertullien  :  In  omni  fpeBaculo  nullum 
magis  fcandalum  oecurit ,  qtiàm  iîU  virorum  ^  mu^ 
lierum  accuratior  cultus,  La  première  penfée  qu  oa 
a  en  ces  lieux,  qui  font  I'Eglife  du  Diable,  comme 
le  même  Perc  les  appelle ,  EccUfia  DiaboU ,  c  cft  de 
voir  &  d'être  vu.  Ntmo  in  fpeùUculo  inpundopriùs 
cogitât  y  nifi  videre  é*  viderù  A  joutons  à  «s  raifons 
la  défenfe  que  I'Eglife  a  toujours  faite  de  îe  trouver 
aux  Spectacles. 

C'étoic  autrefois  la  marque  à  laquelle  Jçs  Païena 
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coonoiflbienc  qu'an  homme  s*écok  6ic  Chrédeo , 
lorfqoll  ne  fe  crouvoit  point  dans  ces  lieni ,  8c  qfi*il 
en  avoic  averfion.  De  tffmdiê  fféâéumhrmm  imêUi» 
pÊmfmSmmCkrifiiémmm.  £c  l*£giifen*admectoic  per* 
CMine  aa  Baptême ,  comme  elle  £dc  encore  an  joar« 
<l'hai»  qa'apris  aToir  ciieé  cette  oromefle,  qae  Ton  re- 
nonoeroit  ans  pompes  aa  Diable,  qai&oit  le  nom 
qn'oB  doonoît  aax  Spedacles^  feloa  Tettallien.  Hât 
•fifêmfm  DtMMi,  mivffm  ^umnmJtgnme9iUfid€i  jum 
tmmu.  Cette  (èole  d^fênfe ,  qaand  elle  ne  (eroit  (oa- 
tCBoe  d'aacane  raifon  »  ne  deyroit-clle  pas  fufire  à 
des  Chrétiens  poor  les  détoorner  de  la  Comédie , 
paifqne  tioos  devons  one  obéiflance  aveugle  ^  Taa- 
torité  de  lEglife  ,  &  qae  noas  avons  renoncé  à  ces 
Avertiflèmeiis  dans  le  Baméme. 

Des  perfonnes  de  piété  &  d*éiiidhion  ont  îà\t  voir 
clairement  ^  en  difTérens  Traités  qa*ils  ont  piibliés  Air 
cette  matière ,  qae  la  défenfe  de  r^lîfe  8c  ces  pro« 
mefles  du  Baptême,  regardent  aaffi«bten  les  Comédies 
et  ce  temps  »  que  les  Speâacles  des  Anciens.  Ce  qai 
doit  écre  évident  i  ceux  qui  auront  lu  avec  quelqo*at- 
tention  les  Réflexions  que  nous  avons  faites  faCqu'à 
préfent ,  puifqoe  les  Pièces  de  Théâtre  étant <oropo« 
fées  aujourd'imi  avec  plus  d'art,  elles  font  par  con« 
féqueat  plus  dangereufes  »  félon  les  Réflexions  da 
Chapitre  troificmcci-dcfTas. 
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J^u  Tourne  narratif.  Quelles  font  fes  effeees* 

JLj  £  Poème  narratif  efl:  un  fimple  Difcoars  fans 
adion ,  &  c*c(l  une  de  fes  principales  difFérenccs 
d'avee  le  Poème  dramatique.  It  y  a  autant  de  foç- 
tes  de  Difcours ,  qu'il  y  a  de  différentes  matières 
fur  lefquelics  ont  peut  parler.  Ainfi  le  Poème  nar« 
latif  comprend  fous  lui  une  infinité  de  différentes 
efpeces  ,  qu'on  peut  néanmoins  réduire  à  un  pe- 
tit'.nombre  ,  en  confîdérant  que  tous  les  Poeues 
font  faites ,  ou  pour  être  chantées  ,  ou  pour  être 
feulement  lues.  Les  Odes  y  les  Hymnes ,  les  Chan* 
fons  appartiennent  au  premier  Chef.  Tout  ce  que 
AOUSDouvons  dire  de  ces  Poéfies,  eft  que  leur  prix 
confîfre  dans  l'harmonie  de  leurs  Vers  ,  dont  la  ca« 
dence  doit  exprimer  la  qualité  de  la  matière.  J  ai 
traité  avec  affez  de  foin  de  l'harmonie,  dans  l'Art  de 
parler  ,  je  n'ai  rien  à  y  ajouter  ici. 

Les  Poéfîesque  l'on  tait  pour  être  lues  feulemeût  j 
comme  \ei  Difcours  en  profc  ,  fe  peuvent  didînguer  • 
en  Didaâiques,  en  Hiftoriques,  &  en  Oratoires.  Les 
Poéfies  Didaé^iques  feront  celles  qui  expliquent  quel- 
ques Difciplines  ,  comme  la  Phyfique  ,  la  Morale  » 
l'Aftronomie  »  la  Médecine  ^  la  Peinture  ,  l'AgricuU 
ture  &  les  autres  Arts.  Ainfi  le  Poème  c^e  Lucrèce 
eft  une  Phyfique  j  celui  de  Manille  eft  un  Traité 


Pompée  étoient  les  Chefs  :  l'Ouvrage  de  Silitts  Um^ 
lieus ,  eft  auflî  une  Hiftoîre. 

Pour  traiter  tes  Difciplines  &  l'Hiftoire  en  ytt%$ 


jfi      Nouvelles    Réflexions. 

U  ne  faut  poiut  d*autrcs  Règles  qae  celles  que  l'oa 
doic  obfeiver  écrivant  en  profe  ;  û  ce  n*e(l  qae  la 
verfiHcacion  demande  une  manière  d'écrire  moins 
feche  &  plus  gaie.  Comme  Ion  eft  gêné  par  la  me- 
furequll  faut  donner  aux  paroles ,  on  peut  prendre 
un  peu  plus  de  liberté  dans  la  manière  de  traiter  les 
chofes. 

Les  Rhéteurs  diftinguent  .trois  genrcs^  de  DiC- 
Cours  Oratoires.  Le  premier  eft  le  genre  délibératiii 
ou  il  s*agit  de  délibérer  fur  quelque  propodrion  :  le 
fécond  cOl  le  judiciaire»  dans  lequel  il  eft  queflion 
d*accufer  ou  de  défendre  quelqu'un  en  Juftice  :  le 
troifieme  ed  le  genre  démonCtratif  «  que  Ton  em- 
ploie pour  faire  paroîcre  les  vertus  d*un  homme  ou 
les  vices.  On  peut  compofer  des  Poéfies  en  ces  trois 
genres.  Autrefois  celles  qui  étoient  dans  le  genre 
demonftratif  «  &  dont  on  fe  fervoit  pour  blâmer  ^ 
étoient  écrites  en  vers  ïambes.  On  fait  que  cette 
forte  de  vers  a  été  inventée  pour  les  invedivcs  par 
Archilochus. 

Archilochum  pfûprh  rahies  armavit  ïamho  (  Horace  ). 

Les  Pièces  qui  font  dans  legetiredéiponftratlf ,  fe 
nomment  ordinairement  Panégyriques  ,  lorfquelles 
ne  contiennent  que  des  louanges.  Les  Panégyriques 
en  vers  reçoivent  diiFérens  noms  félon  les  occafions 
pourlefquelles  on  les  fait.  Ils  s'appellent  Epithmlame^ 
iorfqu*on  lotie  des  perfonnes  au  jour  de  leur  ma- 
riage :  Epicedie,  fî  c*e{l  après  leur  mort  ^  6c  Apotheofe^ 
û  Ton  poulfe  Ci  loin  leurs  louanges  »  qu'on  les  place 
parmi  les  Dieux  de  la  Gentilité- 

Les  Satyres  Latines  Se  Françoifes ,  font  des  décla- 
mations contre  le  vice  i  elles  appartiennent  au  genre 
démondratif.  Je  dis  les  Satyres  Latines  j  parceqae 
les  Grecques  ,  comme  nous  avons  vu  y  étoient  des 
Drames.  L'on  combat  le  vice  en  deux  manières , 

ou 
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•u  par  de  fortes  raifons  ,  comme  Juvcnal,  ou  pardej 
railleries  fines ,  comme  fait  Horace.  Op  a  tâché  de 
renfermer,  dans  l'Art  de  parler,  tous  les  préceptes  qui 
regardent  toutes  ces  Pièces  oratoires. 

Il  n*y  a  point  de  Difcours  en  profe ,  que  Ton  ne 
puiflc  mettre  en  vers  ;  ainfi  Ton  fait  des  Epîtres  en 
vers.  Les  Stances  ,  les  Quatrains ,  les  Sonnets  ,  les 
Epîgrammes,  font  de  petitsDifcours,  a  qui  Ion  donne 
diffcrens  noms ,  félon  le  nombre  ou  le  genre  des  vers , 
ou  félon  le  fujet.  Les  Diftiques  Cont  des  Ouvragés 
de  deux  vers.  Les  Quatrains  font  de  quatre.  Les  Epi- 
grammes  font  des  Infcrîpiions.  Lorfquc  ces  Infcrip- 
tions  fe  mettent  fur  des  Tombeaux  ,  on  les  appelle 
£fitaphes. 

Il  feroît  très  difficile  de  donner  des  règles  généra-  . 
les ,  qui  fuflfent  utiles  pour  compofer  cesiortes  d'Oa- 
vrages.  Celles  que  nous  ont  données  les  Maîtres  ,  ne 
regardent  que  la  verfifîcation  :  ainfi  c'efl  des  Gram« 
mairiens  qu il  faut  les  apprendte.  Maintenant  loa 
n'appelle  pas  feulement  Epigrammes ,  les  Infcriptions 
mifes  en  vers ,  mais  tous  les  petits  Difcours  dont  le 
fens  efl  renfermé  d'une  manière  ingénieufe  en  peu  de 
vers.  La  conclufion  de  TEpigramme  ,  doit  contenic 
quelque  grand  fens  qui  uirprenne.  L*ezpre(lk>n  en 
doit  être  rare  &  fort  courte  :  ce  qui  fait  que  len  donne 
le  nom  de  pointe  à  cette  concLufion. 
.  Toute  cette  multitude  de  préceptes  que  Ton  a  voulit 
donner  }ufqu*à  préfent  >  pour  faire  de  bonnes  Epi- 
grammes  ,  n*a  produit  aucun  fruit.  Les  perfonnes 
d*cfprit_nc  trouvent  point  d'autre  moyen  ainftruire 
la  jeuneflfe  fur  cette  matière ,  que  de  leur  propofer 
les  plus  excellentes  Pièces  des  Poètes  qui  ont  réuffi  en 
CCS  Ouvrages.  Ce  que.  je  dis  des  Epîgrammes ,  fcdoit 
entendre  des  Sonnets  y  &  en  général ,  de  toute  autre 
.Pièce ,  foît.cn  vers ,  foit  en  profe. 

Il  y  a  des  Poènies  qu'on  ne  peut  appellcr  Drama- 
lîqucs  >  puifqa*ils  ne  iQnt  pas  faits  pour  le  Théâtre  | 
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maïs  aufli  \h  ne  font  point  porcment  narratifs ,  étant 
compoCés  ic  telle  manière  ,  qae  le  Poète  n*y  parok 
Mnnt  «  6e  qoe  Ton  croît  voir ,  non  TAuteur  ,  mais 
4es  perfonncs  qui  parlent  5c  oui  agiiTcot  devant  noos ,  .  • 
comme  à  ta  Comédie.  Les  Eltgies  font  de  ce  nombre  ;  % 
il  ne  femble  pas ,  par  exemples  »  dans  les  Elégies  J^Or    1 
4rfde  9  que  ce  Toit  le  difcoars  de  ce  Poite  :  il  fait  ut     ] 
£eintare  fi  vive  de  la  perfonne  qall  fait  parler  »  oue     i 
pon  en  eft  pre(qae  autant  frappé,  qoe  fi  elle  fiîiioi^     I 
réellement  fes  plaintes  en  notre  ptéience. 

L'on  peut  aulG  rapporter  à  ce  genre^  les  Dûdêgmet^ 
fets  qoe  font  les  Bucoliqoes  ou  Edogoes  de  Virgile  » 
Ijoi  (ont  des  Dialogues  entre  des  Bergers.  Ces  Ouvra- 
ges ne  demandent  rien  autre  chofc  j  qu'une  obferva- 
tion  eia^te  de  la  vraifemblance^  c'cft-à-^îre,  qo'il 
fiy  faut  rien  faire  dire  aux  perfennes  qoe  Ton  fait 
converfcr  les  unf ^  avec  les  autres ,  que  ce  qu'elle  àh- 
fent  ordinairement.  Néanmoins ,  comme  les  Pçinrrea 
^hoiCAent  dans  la  nature  ,  les  ol^ets  dont  la  peinture 
^(l  la  p!ns  agréable  ,  il  faut  auflS  que  ceux  qui  compo- 
sent ces  Dialogues  »  cboifiiTcnt  tout  ce  que  Us  pc<« 
(bancs  qu'ils  incfoduifent,  peuvent  dire  de  beau.  Sanf 
/te  choix  ,  lu  Dialogt^  feroicnt  aufi  ennuïeux  que 
fes  loQgues  couverfacioos  de  ces  gens  qui  ne\dircDt 
rien.  Il  n*y  a  point  de  manière  plus  propre  pour  inf- 
Irsirc ,  que  celle  qui  fe  fait  par  Dialoeues.  EUe  tient 
du  Drame  &  de  l'avion  >  qui  toudiel>eaiK;e*jp  pJos 

2u*.uu  difcours  Qon-,  maisj!  faut  qu*ils  logent  courts. 
\HidqHidfrà€ipiesyeflê  hrtvh.  Les  Ouvrages  qui  fon; 
«ompofés  de  différentes  fortes  de  petits  Ouvrage;;!  ^ 
Sans  beaucoup  d'étude  «  fe  nomment  Sylves  C*eft  le 
|i9m  que  Scace  a  donné  à  un  Recueil  de  plufieurs  pe^ 
tits  Poèn^ca  qu'il  ^voit  compofés  (iit-U-çb^mp ,  /« 

L'Epique  renferucke  prcfque  toutes  les  Pièces  cle 
IPoéfie  dpnt  nous  avons  paiié.  Il  n'eft  pas  fait  paur 
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S  caafe  de  leur  harmonie  ^  ont  été  confidérés  comm^ 
des  chants  :  don  vient  qae  les  Poèces ne  difent  pa^ 
qu'ils  racontent ,  mais  quils  chantent. 

L'Epique  tft  oratoire  ;  car ,  premièrement ,  c'eft  le 
Panégyrique  d'un  Héros.  Il  y  a  des  harangues  dans 
tous  les  genres ,  des  délibérations ,  des  accuGylons  » 
des  défenfes  ^des  louanges ,  des  inveâives.  Il  eft  hif- 
^orique  ^  l'on  y  lit  non-leulcmencrHiftoiredu  Héros 
de  la  Pièce ,  mais  prefque  celle  de  tout  le  monde  » 
comme  nous  Talions  voir  dans  le  Chapitre  fuivanc. 
Il  eft  Dldaé^tque ,  puifqu'il  inftrult  ;  qu'on  y  trouve 
de  la  Morale ,  de  la  Phy  fiqnc^  qu'on  y  peut  apprendre 
Ja  manière  de  combattre  «  d'attaquer  Bc  de  défendre 
une  Ville.  L'on  y  rencontre  des  Epigrammes  y  dot 
Lettres  :  les  Dialoguesj  font  fréquents ,  &  le  Poète 
fe  dérobe,  autant  qu'il  le  peut ,  de  la  vue  de  (c<;  Lee* 
teurs ,  afin  qu'ils  ne  s'apperçoivent  pas  que  e'eft  ua 
livre  Qu'ils  ont  entre  les  mains  ;  &  qu'ils  fe  puifleoe 
en  quelque  façon  imaginer ,  qu'ils  voient  les  cbofet 
qu'ils  liknt*  Ce  Poème  eft  ainfi  le  plus  considérable  de 
tous  les  PoHnaes  narratif  ,  &c'eft  dans  celui-là  feol» 
qu'on  garde  ces  règles  que  l'on  donne  dans  la  Poéti» 
qiie  y  (ur  lefquelles  nous  avons  fait  nos  Réflexions, 

Les  R  omans,  à  propremen  t  pacler>  font  des  Poèmec 
Epiques  en  profe  :  on  y  prend  plus  de  liberté  que  danc  « 
les^  autres  s  mais  leur  principale  diflférence  «  eft  que 
les  Auteurs  de  ces  Pièces  i  n'occupent  prefque  i*e(pijie 
de  leurs  Ltôeurs ,  que  d'intrigues  amoureufes.  Ce 
qui  fait  qu'oh  peut  appcllcr  ces  Ouvrages ,  des  Livret 
d'amour ,  comme  nous  l'avons  cçnufrqué»  L'Ejpiqni^ 
tft  un  Ouvrage  férieuzr 
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j  i  A  matlcrc  <iu  Poème  Epique  eft  une .  aôloi^ 
^éclatante  ^  d'iœponance  ,  comme  eft  une  Guerre  iç 
rétabliflemcnt  d'an  Empire.C^ft  pourquoi  le  ftyle  cft 
idoic  èzxc  élevé  ,  afin  que  les  paroles  répondent  à  là 
grandeur  des  chofcs  qu  on  y  traicp  y  &  c*efl:  delà  qu^ 
•ce  Poème  eft  nomme  S^ique ,  par  jExccUcnce,  cempjt 
venant  du  nom  Grc^  wr^^  ,  qui  lignifie  paroje. 

Le  ftyle  des  Comédies  &  de?  Tragédiqs ,  doit  être 
aflez  (impie ,  &  approchant  dâ  dircours  familier  ^  car , 
puifque  tout  y  doit  être  vraifemblal^le^  il  ne  faut  pa^ 
igue  les  Auditeurs  s'apperçoivent  trop  fenfiblemenc 
igue  les  Adeurs  parlent  un  langage  qui  ne  leur  .eft  pas 
naturel.  Ceft  pourquoi  parmileç  Grecs  &  chez  les  La* 
tins  ,  les  Pièces  de  Théâtre  font  i;ompoféçs  en  ver;? 
ïambes,  qui  approchent  de  la  prpfe',  ^  qui  font  pro- 
pres pour  Vcntrecien  ^  comme  dit  Horace  :  Aiternis 
sptHtn  fêrmonphui  ^  &  félon  Ariftotc  ,  /«.«A/^«  Aexluùy 
r^v  f^rféi  l*fiQu9f  \çif  Poër.  ch-  4- 
'  Ce  Pbilofophe  remarque  qu'en  p^rlairtt  f^ns  y  pca- 
icr  ^  Ton  fait  des  vers  ïambes.  Ciceron  fait  la  méraç 
-remarque  de$  vers  ïambes  Latins* L.e  ftyle  de$  Corné* 
Aies  doit  être  fimple  \  celui  des  Tragédies  peut  être 
un  peu  plv^î  élevé  ;  mais  il  ne  doit  avoir  rien  de  trop 
iéclatant  >  particulièrement  dans  les  endroits  ou  roa 
/exprime  quelque  paffion  vive ,  &  quelques  grands 
fentimens  ,  qui  ne  peuvent  paroitre  lorlqu*ih*  font 
{Couverts  de  paroles  trop  riches  ,  comme^le  die  Arif- 
tete.  (  Çffap.  2.4.  de  U  Boèi,  )  Melanthius ,  au  rapport 
||e  Piutarquc ,  difoit  de  la  Tragédie  du  Poète  Denysj 
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-  La  fin  dû  PoèmeEpîque  cft  de  flîre*  un  tabkau  tfr 
oe  qui  fe  paffe  de  plus  éclatant  dans  le  monde ,  com-«* 
rtie  font  les  grands  V-oïages  ,  les  gfarfds  Edifices  d'un* 
fuperbe  Palais,  ou  d'une  grande  Ville ,  des  Guerres  ^ 
des  Combats,  des  Sièges  ,  &  autres aéibions  fembla- 
blcs.  Les  Poètes  prétendent  y  former  des  Rois  J'  <îe5 
Capîtaînes  ,  &  donner  des  leçons  pour  fe  bien  con- 
duire dans  les  grands  Emplois ,  au  milieu  de  Fa  guerre ,' 
Ou  en  tems  de  pai*.  Ce  qui  fe  remarque  dans  l'Enéide  »* 

Jui  eft  rOuvragçe  ,  en  ce  genre ,  le  plus  accompli  qui* 
î  foit  jamais  fait ,  &  ou  il  paroit  plus  d'efpric  &  de 
iciencc.  Virgile  avoir  entrepris  ce  deflein  ,  pour  flat-' 
ter  la  Maifon  des  Cefars ,  en  perfuadant  les  Romains» 
lqu^  fonffroicnt  avctf  irtipdtiéncfe  le  joug  que  celte 
JMaifort  leur  avoit  împofé,  que  les  Dieux  avoienf 
îdcdiné,  de  tout  tems,  l'Empire  du  monde  à  cette  i^^' 
ftiillc ,  qui  prcnoJt  fon  origine  des  Troyens. 

^NafceturfHÎchfâTrojanus  origine  Csfaf'  y 
Hinperium  Oceano  ,  famam  qni  terminât  aftris,' 

'  On  trouve  dans  TEncidc  toute  THiftoire  Romaîntfî 
L'on  y  apprend  les  antiquités  de  TI^He ,  &  prefque 
lie  tout  le  monde  ;  les  prigines  des  Villes  &  des  Peu- 
ples. Il  n'y  a  prefque  point  de  Pable  qui  n'y  foit  rap-* 
forcée.  L'on  y  voit  la  manicre  de  combattre  Se  d'af- 
fîéger  des  Villes  ;  les  cérémonies  y  font  expliauées 
dans  tous  le lïrs  termes  propres  ^  comme  Macrooe  le 
fait  voir.  Il  y  a  de  la  Philofophie,  de  l'Aftronomie, , 
de  la  Géographie  :  de  forte  qu'un  jeune  Romain ,  qui 
étndioit  ce  Poète  avec  foin  ,  y  apprenoit  d'une  ma- 
nière agréable ,  tout  ce  qu'un  jeune  homme  de  qu^-. 
Jîté  étoit  obligé  de  favoir  en  ce  tems-là  :  ât  qui  eft 
on  fujct4econfufîon  à  la  plupart  de  nos  Poètes ,  donc 
izs  versa  ont  juedc  belles  paroles ,  qui  ne  fignificat 
f^     .    '    .  ^a  iij 


'  Leurs  Ouvrages  ne  font  bons ,  que  poor  faire  ^9^ 
^e  le  tems  agréablement.  Leut  manière  d'écrire  cîl 
toaxc  païenne  ;  pleine  de  fables  :  ils  s'en  excnfent 
4ttial-à- propos  far  r^zcmplfr  des  anciens  Poètes.  Car^ 
tomme  ces  Ëibics  faifoient  tine  partie  de  la  croïance 
des  Payeas ,  Se  de  leur  Religion  -,  c'étoit  une  nécefficé, 
par  exemple ,  à  Virgile ,  de  trouver  les  occafîons  dans 
ces  OuTraees ,  d'en  inftruire  la  leoneflc.  Uon  ne  voi| 
point  qu'il  les  invente  5  il  parle  feloa  la  commune 
opinion  ^  8c  c'cd  toujours  pour  inftruire  Con  Leûeut 
de  toat  ce  qa'il  pett  apprendre  delà  matière  qui(^ 
traite  :  c*eft  pour  &lre  conuoitre  l'antiquité  d  une 
^iile ,  Torlgine  d'une  Fête  ,  d'un  Sacribce  »  feloû 
qu'on  le  croïoit  pour  lors ,  èc  que  les  Hiftoriens  1% 
/rapportent. 

Ce  Poète  eA  auffi  admirable  en  Ces  exprcffions  ^  qn# 
4ans  les  chofes  qu'il  expofe.  Aucun  Âuteut  n'a  mieœft 
ysali  Latin ,  ni  plus  favamment  1  il  ne  Ce  fert  que  de9 
termes  les  plus  propres  :  il  eft  naturel  j  il  eft  clair  »  tt 
cependant  il  eft  fort ,  &  dit  en  peu  de  mots  une  infi««. 
^•nicé  de  chofes. 

Par  exemple  ,  quand  il  dit  t^tfigês  tft  M  Tr^4 
Juit  y  tx.  les  bleds  croiiTent  ou  étoit  la  Ville  de  Troye  $ 
B'exprime-t-il  pas  le  renverfement  de  cette  Ville,  de 
manière  qu'il  femble  que  par  ce  peu  de  parole  »  il  l'a 
engloutie  toute  entière ,  fans  en  laiifer  aucun  refte  , 
,  <;omme  le  dit  Macrobe  :  Paticijfimisvârlis  mmximsm 
9ivitMtêm  héuifi  fj^  é^fêrffit ,  nom  rdiiftik  ilU  nfc  tui^ 
nsm. 

Il  n'eft  pas  néceifaire  que  je  parle  ici  de  rœconoiQie 
d'un  Poème  épique  3  je  l'ai  fait  lorfque  j'ai  propo(2 
les  règles  que  Ion  doit obfervier dans  la  conduite d'nù 
Poème.  Nous  avons  vii  comme  il  fiiucchoifir  une  ac- 
tion confidérable ,  qui  ait  uo  commencement ,  on  mi« 
Ûeu  y  âfliune  fin  -y  comment  il  faut  commencer  l'Ou- 
vrage ,  &  avec  quelle  modeftie  l'Auteur  d'iMi  Poème 
'S^ique,  doit  faire  la  propoCti^n  de  fon  deflein*  No)|:^ 

,Aaiii| 


#UR  VÀsr  POETIWÉ.  P^^  itï.  Ch.  ^ïtt  if* 
ii^àvofis  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  remarqué 
fSoqchanc  le  nœud  &  le  Jénouemenc  d'une  Pièce.     - 

Les  Poèmes  Epiques  fe  partagent  en  divers  Livres^ 
comme  les  Diantes  en  pluâeurs  A(^^.  Cette  diftlnc* 
tion  eft  nécèflaire  pour  déiafier  1  efprit  du  Leûeur» 
Quelque  plàifir  qu'il  reçoive  de  la  leàfure ,  elle  lui  d«- 
Yîendroit  ennuïeuft ,  sll  n'y  trouvolt  quelque  lieu' 
où  fe  repofer.  Or ,  il  femble  que  Ton  trbuve  du  repo# 
éixsiod  on  eft  à  la  fin  d'unUvre.Le  feul  titre  du  fécond» 
du  troifteme  Livre,  divertit  ;  comme  ces  marques  qu« 
f  on  rencontre  en  faifanc  voiage  ,  qui  font  coaaokift 
combien  on  a  fak  de  c&cmin. 


>  Intervalu  vis,  fe^ps  ftifiaré  vid$tnt 


*  Ql^  fiotat  infcriftHS  mllia  crebra  Upèt, 

La  fin  d*un  Livre ,  comme  dit  Saint  Âu<:u(li»,  Covi^ 
lage  lesLeâeurs,commc  les  Hôcelieries  foulagent  le^ 
Voïageurs.  Nefiio  fuo  enim  modo  its  Uhrà  terming  re- 
fieitUT  LeSoris  intentig  ,  fi^Ht  lahûr  W4ims  »  hofpith^ 
Le  refte  de  ce  que  Ton  poanoit  dire  des  Poèmçs  Epi* 
ques ,  doit  s'apf  rendre  pax  la  leâure  des  Auteurs.  Un 
Maître  fera  plus  faoilemenc ,  &  en  moins  de  t^ms  ^ 
comprendre  a  &s  Difciples  ce  que  c*eft  que  cePoème, 
cnJeur  propofanc  un  excellent  exemple ,  comme  cÂ 
l'Enéide  de  Virgile  5  Que  s'il  les  occupoit  fendant  un« 
^nnie ,  à  la  leâute  dune  Poétique  qui  expliquât  ces 
chofes  avec  étendue.  Lùnghm  ittr  fn  frAetpt»  ^  hêvs^ 
<^  efficMX  pif  exemfla.  (  Seneç*  £p.  6,  )•  Je  n  at  pa^ 
tant  entrepris  de  faire  connoitre  dans  ces  Réflexions  ^ 
les  règles  de  la  Poétique  >  que  3e  découvrir  les  prin« 
cipesd'odcei  régies  foot  tiiecs  ^  ce  que  j'ai  cru  devoir 
fttiBre. 


i^a'iig 


^co      NouTiLtis  Ktftixionî 


'Chapitre    XIV. 

Cfi  Fcifiâ  fêt$v$ni  être  mtiUs.  Avte  qmlU  fréeMUiiêm 
tlfsHt  UsfêiTê  Ihê  atuc  jeunes  gent. 

1  È  E  ertnd  Saint  Bafile  ,  enfcignant  (fans  une  êc  Ces 
Homélies ,  la  manière  de  tire  les  Livres  des  Gentils  , 
fcconnoic  que  la  leâure  de  leurs  Ouvrages  eft  très 
utile ,  8c  que  comme  avant  que  de  teindre  les  étoffes 
en  écarlate  ,  on  les  prépare  par  quelqu'autre  couleur 
moins  précieufe,!  on  dcic  aiofi  Te  lervir  de  cette  étude» 
pour  difpofer  les  jeunes  gens  à  une  doûrioe  plus 
ibiide. 

Il  ajoute  que  ce  que  font  les  feuilles  à  Parbre  ,  T:| 
connoiflance  que  l'on  acquiert  dans  les  livres  des 
Payeos ,  l'eft  à  Famé  i  &  fi  on  laconfîdere  comme  ua 
arbre ,  l'on  doit  dire  que  la  vérité ,  qui  eu  eft  comme 
le  fruit ,  e(l  bien  plus  agréable  «  lorfqae  Tarbre  qui 
les  porte  y  n  cft  pas  dépouillé  de  Tes  feuilles ,  qui  font 
(es  ornemens  :  c  eft  pourq^ioi  Von  ne  dr»it  point  rcti- 
xer  entièrement,  d*entre  les  mains  de  la  jeunefTeCbré- 
tienne  ,  les  anciens  Poètes.  Tout  le  mal  même  que 
Aons  avons  montré  être  caché  dans  la  Poéfie  ,  ne  fe 
lencontre  pas  dans  leurs  Ouvr.iges  :  ils  font  moins 
dangereux  que  ceux  qui  écrivent  au}ourd*hui ,  parce* 
qu  ilsne  font  pas  tant  d'imprefGon  fur  les  efnrics. 

Les  Poètes  modernes  connoident  mieux  le  reflbrt 
des  paflions  des  hommes  de  leur  tems  :  ils  favent  ce 
^ui  eft  conforme  à  leurs  inclinations  corrompues  »  & 
ce  qui  eft  capabl^  de  les  toucher.  Ainfi  réglant  leurs 
Ouvrages  fur  ces  connoKfances  ,  ils  attaquent  les 
hnmmqs  par  ou  ils  font  le  plus  fcnfibles  :  de  forte 
quils  peuvent  beaucoup  nuire ,  &  qu'ils  ne  fervent  de 
4ci^  '  puifjaei  co^ime  nous  favons  yû  ^  ils  nç  difcap 


*uit  l'Aut  Poétique,  fart.  IL  Ch.  XIV.    /fc 

Jluc  des  bagatelles.  Je  parie  ici  de  ceux  qui  ii'ohc  autre 

1»ut ,  que  de  flatter  la  cupidité.  Nous  avons  vu  plu-* 

fieurs  Poéfics  trèsfaintcs,  ou  les  efprits  réglés  peuvent 

trouver  du  plaifir  &  de  l'utilité. 

Quand  |e  biàme  la  Poéfie  ,  on  voit  bien  que  je  ne 
Condamne  que  Tulage  qu'on  en  fait ,  pour  augmentée 
&  autotifer  en  nous ,  le  défordre  de  la  conçu  pi  fcencc. 
L'on  trouve,  dans  les  anciens  Poètes,  de  fort  oellcs  ré-' 
flexions  mocales ,  des  fentcoces  très  judicieufes  :  Vork 
y  apprend  l'antiquité* jxioitt  la  connoiffance  eft  nécef- 
laire.  Outre  cela,  il  &ura'ttirerlajcunc(reparlepIaU 
fir.  La  cadence  des  Vers  a  quelque  chofe  de  charmant» 
tomme  on  a  vu  dans  l'Art  de  parler  5  ^  ce  qu'un  Poète 
enfeigne,  entre  fans  doute  plus  agréablement,  &  pac 
Conféqucqt  plus  facilement ,  dans  refprit. 

Au lÛ  quand  l'Empereur  Julien  l'Apoftat  fît  défenfei 
aux  Chrétiens  >  d'étudier  les  Lettres  Humaines ,  &  de 
lire  les  anciens  Poètes  5  Saint  Grégoire  de  Nazianzç  , 
&  les deuic  Appollinaîrcs^le pcrc&le  fils^compolercnc 
4es  Vers  ,  pour  fervir  à  l'inArudliôn  de  la  jeune/Te, 

Mais  il  faut  prendre  sarde  que  fous  ce  prétexte , 
qu'il  y  a  quelque  néceffitcde  faire  lire  aux  jeunes  gens, 
les  anciens  Poètes  qui  font  célèbres  ,  Ton  ne  permette  ' 
îûdiiféremment  la  iedure  de  toute  forte  de  vers» 
Lon  ne  doit  rechercher  principalement  dans  les  Li« 
▼res  des  Paycns  ,  que  la  fécondité  des  expreflîons ,  & 
les  belles  manières  de  parler ,  •tachant  de  leur  ôter  ^ 
comme  à  des  ennemis  ,  ces  armes ,  pour  s'en  fervic^ 
contre  eux  mêmes ,  ainfi  que  ledit  Saint  Paulin  :  (  £p. 
38.  )  Satisfit  ab  illis  lingua  C9piam  ^  ans  ornatum 
^u^fi  quâdam  de  hoftilihus  armisfpolia  cepijfe. 

Puifqu  il  eB:  donc  plus  important  de  redreflcr  le  * 
£œur  de  la  jeunefle ,  que  de  former  fa  langue  *,  quel- 
iquc  élégant  que  foît  un  Poète  ,  Ton  n'en  doit  point 
permettre  la  leâure  >  s'il  ed  du  nombre  de  ceux  qui 
:croscnt  que  les  vers  chs^les  ne  peuvent  plaire-  Il  ne 
lauc  pas  ineiuc  faite  liic  aux  jeunes  gens ,  les  Oavii* 

Aà  Y 


fjt$  qui  font  afTcz  honnêtes ,  (ans  accompagner  Ic^ 
anftrudbions  i]u  on  leur  donne,  de  quelques* R^exions* 
firieuCes.  Car  il  n*y  en  a  point,  qoi  n*ait  quelque  maxi* 
snê  faufTe  ou  dangereufe  f  ce  qui  a  obligé  Platon ,  de 
Jie  point  recevoir  dans  Ta  République  »  les  Poètes,  Se 
d'en  bannir  ceux  qui  y  feroîeot  entrés. 

Ce  PhUofopfae  montre  combien  il  cft  important  que 
les  jeunes  gens  ue  fe  forment  point  fut  d^auflî  mau- 
irais  modèles  y  que  ceux  (p]e.iït>rérencenc  les  Poètes  , 
qui  ont  des  femimens  bas  ^cjéstrayagans  de  la  Divi-» 
nsté ,  de  qui  font  faire  à  leurs- Héros,  tant  de  chofes 
indignes  :  cependant  y  il  avoit  une  gtande  eftime  de 
leur  manière  de  s'exprimer,  dc  il  leur  donne,  fur  cela  , 
éc  grandes  louanges;  c'eft  pourquoLil  dit,que  û  quel- 

3u'un  de  ces  Poètes  yenoit  dans  fa  Vilk  qu  il  fbrrooic 
ans  Ton  efprit  > il  le  conduiroit  dans  uneaucre  >  après 
avoir  verfé  fur  fa  tête ,  des  parfums  »  U  après  la  voie 
couronné  de  fleurs. 

La  République  de  Jcsus-Christ  eft  bien  plus 
faînte ,  comme  plus  riche ,  que  celle  de  Platon  ;  ihais 
fans  en  chsifCtr  tous  les  Poèies  >  l'on  y  peut  confervef 
la  fainteté ,  en  fe  fervant  même  de  l'étude  que  l'on  fe- 
ra faire  dé  leurs  Ouvrages ,  pour  donner  de  l'eftime 
de  la  vérité  6c  de  la  fainteté  de  notre  Religion.  Une 
faut  que  faire  confideter  les  opinions  extravagantes  , 
que  les  Poètes  Païens  avoient  de  leurs  Dieux  ,  le{^ 
4)uelles  écoient  confoimes à  celles  du  Peuple,  comme 
Saint  Juitin,  Laâance ,  Eufebe  ,  &  plufieurs  aunes  le 
prouvent ,  montrant  fort  bien  ,  qu'il  ne  faut  point 
chercher ,  ni  d'allégbn^s ,  ni  de  myfteres ,  ni  de  Phi^ 
Jofophiedans  les  vtrS  des  Poètes ,  mais  les  confîdérec 
^omme  des  Hiftoireis  fimples^^  qui  prôpofent  ce  qui 
s'étolt  dit  &  fait  :  aulH  c'efl  par  le  témoignage  des 
Poètes ,  que  les  premiers  Apologiftes  àcs  Chrédens  , 
ont  combattu  le  Paganifme. 

Il  &ut  faire  remarquer  quelles  fdut  tes  plaies  de 
f homme,&  que  loac  ce  plaifir  ^c  daiiaç  iateétiM^c  dtis 
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,  w%  Il  Aat  PôETKtui.  Vai^.  IL  Ch.  XIV.  ssr 
4^oèces  ,  ne  vient  que  de  notre  corruption  ,  qui  nous 
fait  trouter  du  plaidr,  lorfque  Ton  renQUvclle>comnac 
nous  avons  déjà  dit^les  plaies  que  le  péché  nous  a  faites. 

Il  ne  faut  pas  que  ceux,  qui  tnftruifetK  la  jeunefTe^ 
fàflènt  trop  d'eftime  de  certains  endroits  des  Poètes  , 
dont  les  eirprelTions  font  admirables ,  mais  dont  Tes 
chofes  font  ti;ès  dangereufes ,  fans  faire  connoitre  ce 
qu  ils  y  louen^^âc  diftingaer  ce  qui  y  eft  blâmable.  S'ils 
louoient ,  par  exemple  ,  la  peinture  que  Virgile  ù'it 
dans  fon  quatrième  Livre ,  des  tranfports  de  Didon  » 
ils  doivent  faire  remarquer,  que  ce  n* efl  pas  cette  Rei- 
ne qu'ils  eftiment  :  qu*au  contraire ,  ils  en  ont  du  mé- 
tis, &  que  jamais  une  Dame  fage  &  honnête  ne  com« 
>e  dans  de  femblables  malheurs  >  parccqu  elle  a  foin 
de  tenir  fon  cœur  fermé  à  tous  les  fentimens  &  à  tou| 
les  mouvemens  qui  ont  des  fuiees  û  funefles. 

Il  eft  bon  de  leur  dire  qu'on  loue  Didon  ,  comme 
Ton  fait  un  Serpent  affreux  qui  eQ  bien  peint-,  ÔC  qu'on 
ne  les  applique  à  conddérer  ce  portrait,  que  le  Poère 
fait  de  feségaremens^quafin  qu'ils  apprennent  l'arc  de 
peindre,avec  la  parole,les  chofes  qu'ils  feront  obligés 
de  repréfcnter.  Il  f^^uc  accompagner  toutes  les  jLeçons 
ou'on  faità  la  jeimefle,  de  femblabks  réflexions,  donc 
ils  font  très  capables,  pourvu  qu'on  les  proportionne, 
&  qu'on  les  accommode  à  leur  capacité. 

Si  Platon  éloignoic  de  fa  République,  avec  tant  de 
foin  ,  tout  ce  qui  en  pouvoit  corrompre  les  moeurs  > 
qu'il  marque  même  quelie  efpece  de  Mufîqueonydoic 
chanter ,  Se  qu*il  n'y  fou&re  que  celle  qui  Infpire  des 
mouvemens  n  elés  :  il  me  femble  qu'on  doit  apportes 
bien  plus  de  précaution  dans  une  Republique  Chré- 
Kicane,pou£  en  bannirtout  cequi^'eftpas  faint,&  pouc 
empêcher  que  la  ledure  des  Poètes ,  qui  faic  fur  l'ame 
beaucoup  plus  d'imiprellion  que  la  Mudque,  ne  poiâe 
deoncr  de  mauvailcs  «igeufs  aux  jeunes  geus« 
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Chavit&b     XY. 

Hufiiurs  pêrfênnis  qui  n*  lifint ,  i»j  les  Portes ,  »r  /<^ 

Romans  ,  cûmmettentU  mèmefauti,  que  ceux  qui 

Us  lifint  ;  ils  occupent  leur  ejfrit  à  de  values  penjees^ 

.  suffi  dzngereufis  que  celles  que  les  Auteurs  de  cel 

Livres  ex frimetu /ur  le  papier. 

\^tToiQU*iL  y  ak  peu  Ac  perfonnes  qui  fc  platfcnf 
aujûlird'bai  à  lire  les  RomaDS ,  ce  que  nous  avons  die 
ne  fera  pas  inutile  ^  car  cel^  qui  ne  le  croit  pas,  eHr  très, 
coupable  devant  Dieu ,  du  péché  que  commettenc 
ctnz  qui  s*y  amufent.  Il  y  a  des  Romans  imprimés  , 
nais  il  n*y  enapas  moins  dans  la  tête,  je  ne  dis  pas  de 
ceux  qui  font  raifeurs  de  Romans,  mais  de  prefqte 
tous  les  hommes.  Il  n'y  a  point  de  Vuide  dans  l'ame  » 
non  plus  que  clans  la  nature  ;  ain(i  quaud  notre  efpric 
neft  point  occupé  de  penfées  folides  &  raifonnables, 
il  eft  plein  de  vaines  imaginations ,  de  vaines  Idées 
«qu'il  fornae,  &  qu*ilorne  comme  il  lui.plait.  Il  fciot 
desavantures  9  des  intrigues ,  qu'il  confidcrc  avec  au- 
tant d'attention  ,  que  s'il  les  voïoit  exprimées  dans  ua 
«lifcours  naturel ,  &  couchées  fur  le  papier. 

Ces  Romans  ont  un  commencement ,  un  milîea  » 
^  une  fin.  Ce  n'ell  d'abord  qu'une  penfée  ordinaire 
*qui  entre  dans  refprir,  elle  en  enfante  plusieurs  autres, 
qui  donnent  occafion  à  mille  imaginations.  On  fait 
naître  des  incidens  :  on  confidere  quelles  en  font  les 
fuites  :  on  fe  fait  une  affaire  de  dénouer  tous  les  nœuds 
€^c  l'on  a  faits  ,  avec  la  même  application  y  que  Ci  on 
avoir  deffeîn  d'en  compofcr  un  Livre  ;  &  l'on  ne  fe 
peut  a  ^pllauer  à  d'autres  chofes ,  qu'après  qu'on  a  en«  ' 
£a  ug^yé  U  çoncladoo  de  toutes  ces  léyçxiçs*  Ce  quts 
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|e  dis  ici  pourra  paroîcre  furprenanc  >  mais  que  chaw 
€UQ  fafTe  réEexion  fur  lui-même ,  il  $*en  trouvera  peji 
^ul  foient  entieremedc  eiemcs  de  cette  maladie. 

Comme  les  fonges,  que  lesliommes  font  pendant 
la  nuit ,  répondent  ^(ÇgL  fonvent  à  leurs  defîrs  ^  qiuis 
voient  en  dormant ,  ^qu'ils  ont  fouhaité  pendant  lo 
jours  chacun  fe  repréfente  dans  fon  imagination ,  ce 
cjui  eft  conforme  à  fon  inclination.  L'un  prend  plaifîi 
dans  une  vengeance  imaginaire  ,  qu  il  exerce  fur  fes 
ennemis  :  un  autres  dre£  des  banquets  maanifiquefi 
Jans  fon  imagination  :  celui  là  fe  forme  de  (aler  ima» 
ges  des  plâiûrs  honteux  dont  il  vouclroit  jouir  :  I«9 
tins  &  les  autres  retranchent  quelquefois  des  idées-, 
dont  ils  fe  repaiflent,  les  circonftances  qui  pourroient 
noubler  leur  facisfacSioTi  par  des  remords  de  conf- 
ci^nce,  &  ils  y  ajoutent  tout  ce  qui  peut  rendre  agréa- 
bles 3  les  chofes  dont  ils  eon/iderent  les  images. 

Ces  Romans  ne  font  pas  moins  dangereux,quc  ceu» 
qui  font  imprimés  :  ils  peuvent  produire  des  effets 
encore  plus  funeftes , en  ce  que  Ion  ne  fit  qu'une  fois 
110  Roman  imprimé  ^  &  que  ceux-là  ne  fortent  point 
de  l'efprit.  L'on  y  perd  le  tcms  ;  &  comme  ceux,  dont 
la  l'edurc  ordinaire  n'a  été  que  des  Poètes  &  des  Ro- 
mans ,  ne  font  plus  capables  d'aucune  Icéïure  folide  : 
auflî  lorfqu'on  a  donné  libre  entrée  à  toutes  les  pcn- 
fécs  mauvaifes  &  inutiles  qui  fe  préfentcnt ,  &  qu'on 
s'eft  accoutumé  à  s'en  cntrcnir  avec  autant  d'applica- 
tion j  que  fi  elles  étoîent  bonnes  &  néce flaires  ,  l'ef- 
prit  devient  fi  libertin  &  fi  déréglé,  que ,  ni  dans  h 
prière ,  ni  dans  l'étude,  ni  dans  les  affaires ,  il  ne  C% 
peut  affujettir  à  confîdé'ref  ks  chofes  qui  lui  font  pro* 
pofées  :  il  faut  ao'ils  coure  çà  &  là  ,  &  qu'il  pourfii». 
ve  toutes  les  cpimeres  qui  fe  rencontrent  dans  fos 
*  chemin ,  &  qui  le  détournent  de  fon  occupation. 
Toutes  ces  imaginations  ont  toujours  pour  objet , 
les  cléatures  ,  les  grandeurs  do  monde  ^  les  vanités  » 
les  ploUirs  ;  jilnû  cçux  qai  s'y  at)ga4oo0CJtf  a  aoiu^^ 


Beatles  miayaifesafreâioûs  de  leur  cœur ,  de  ta  o^ 
MefiMntere  que  le  fbac  ceux  qui  lUenc  des  mécbanS 
Livres  y  dbot  nous  avons  parlé. 

Il  eft  vrai  que  ces  îrngaîditions  ne  nous  rendent  pas 
Coojoors  criniintls ,  parceqo^elles  ne  font  pas  volon- 
taires. L*on  ne.s*ên  de£ûx  paa^idî  facileaiCDt  que  d'un 
Livre.  Ceft  une  des  grandes  miferes  de  notre  état , 
q[ac  cet  aflujettifremènr  de  notre  ame  ,  qui  ell  con- 
trainte de  voir  ,  ce  qu'elle  ne  voudroit  pas  voir.  Les 
Démons ,  félon  S.  Auguftin ,  peuvent  remuer  notre 
cerveau  ,  &  j  tracer  plufieurs  figures  ,  à  1  occafîon 
«lefqtielles ,  âe$  idées  fôcbeufes  fe  préfentent  à  Tame. 
Bile  peut  en  avoir  horreur ,  mais  non  pas  les  chafler, 
fans  un  fecours  particulier  du  Ciel  y  que  les  Saints  de- 
mandent a  D^  dans  les  prières  de  rËgllfe,  lorfqu'ils 
fe  prient  de  purger  leur  ei)prit ,  de  toutes  fouillures» 
J»ft€vgt  mentis  for  dium. 

Nous  fommctf  obligés  de  combattre  continuelle- 
ment ,  pour  ainfl  dire  ,  contre  ces  mdnftres ,  qui  (è 
jouent  de  notre  ame,  &  de  nous  tenir  fur  nos  gardes, 
»pour  n  être  point  furpris  par  ces  images  troropcufcs 
des  grandeurs ,  &  des  plaifirs  du  monde ,  que  les  Dé- 
mons ,  on  nous  mêmes ,  nous  formons  dans  notre 
imagination.  - 


'^A^ 
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Chapithe   XVI. 

%à  vâniti  e^  Us  Mmttfemens  de  U  fcéfig  font  eommi 
ung  immgt  dû  la  vanité  fjf*  dès  mmufemêns  -dt  quel-^ 
fUês  hémmtr ,  déêns  ce  qu'ils  affêUenrlturi  âf[éùt$t^ 

I.  ■*  . 
L  y  a  bien  des  geif$  <]tti  ne  Te  contentent  pas  d'alfàf 
à  la  Comédie ,  de  lire  des  Romans  y  ou  d'en  coitipo-^ 
fer  dans  leur  téce ,  de  la  manière  que  nous  venons  dcr 
le  dftre  s  ils  jouent  eux- mêmes  la  Comédie ,  &  toute 
leur  vie  eft  un  Roman.  Ils  forment  des  entreprifet. 
valneis ,  foit  pour  acquérir  des  richcfTes ,  ou  de  gran- 
des dignités  s  ils  tournent)  de  ce  c6té-là,  toutes  leur» 
inclinations,  &  ils  en  font  occupés  y  comme  on  nous 
re  pré  fente  les  Héros  cbs  Romans  occupés  de  leurs 
chimères. 

Jafôn  t  par  etemple  ,  étoit  oédapé  &t  la  conquête 
de  la  Tolfon  d*or  ,  &  Enée  ,  de  rétabli ffement  du» 
nouvel  Empire.  Les  hommes  conçoivent  une  haute 
cdime  de  lachofe  qu'ils  fouhaitent,  &  ils  lui  donnefK 
toutes  les  beautés  &  les  perfedions  imaginables,  ainfi 
qu  Homère  à  fon  Hélène  :  ils  font  ingénieux  à  ie 
tromper ,  par  leurs  jprojpres  fixons  :  ils  n'cnvifag^t 
jamais  dans  les  riche/les  ^  dans  les  dignités  ,  que  ce 
qu  il  y  a  d'éclatant  $  6c  ils  cachent  adroitement  à  kars 
propres  yeux ,  les  amertumes  des  plaiiirs  du  monde  : 
ils  ne  confiderent  point,  dansia  créature qtt*ils  aiment, 
qu'elle  tft  mortelle,  fu jette  à  milk  maladies.  Si  elle  a 
des  défauts  9  ils  les  déguifenf,  U  ils  y  conçoivent 
même  des  pcrfeâions  qui  n'y  font  pas.  Ds  fe  trompent 
de  cette  manière  «  &  ils  aiment  leur  erreur,  parceqoe, 
plus  Teftime  des  cho^s ,  qui  (ont  l'obict  de  leurs  paf« 


luitc  cju*ils  en  font ,  &  plus  ils  en  aug^mcntcnt  IcarfS. 
Dcité  imaginaire  r  comme'dans  les  Romans  ,  lorf- 
QQOn  eftime  le  Héros ,  on  s'imérefTe  d'avantage  dans 
fesavanture$9.&ron  rcflent'plus  vivement  ces  plai- 
£rs  ,  qui  accompagnent  les  émotions  cfe  notre  cœur. 

Ces  pcrfonnes^e  fatigittnt ,  elles  courent  çsf  &  là-, 
êc  k  font  fans  ceflê  des  affaires  y  pour  jouir  duplaîfÎE^ 
^^cre  occopées  »  Se  fe  fauver  da  chagrin  mortel  que 
leur  fcroit  infeilliblement  fcntir  le  poids  de  leurs  mi- 
fcrcs ,  (î  leur  coeur  ceflbit  un  moment  d'être  agité  par 
leurs  paffîons  y  &  c'eft  ce  que  les  hommcsrqui  nrpeu* 
¥ent  vivre  (ans  paffion y^  recherchent  ardemment. 

Les  règles  duRoman  font  affez  bien  obfervées  danj 
h  vie  de  ces  perfonites,dont  nous  parlons.  On  ycat 
même  confidérer  toute  leur  vie  ,  comïne  une  leul» 
pièce  de  Théâtre  régdiere.  L'unité  de  tems  &  dfe  lieu 
y.  eft  bien  gardée  ;  car  enfin ,  quelque  longue  que  foiéf 
leur  vie,  quand  elle  feroit  decentannées  ,  ce  n*eft  pa§ 
"Wngt-quatrc  heures  à  l'égarAde  réternitè  j  &  la  plus 
longue  vie,  u'eft  térîtablement  quecomrnc  un  fongc, 
^i  Commence  &  qur  finit  dans  une  bearé  de  la  nuit. 
Ce  n  ed  qu'un  point ,  &  encore  quelque  chofede  plus 
petii  qu'un  pomt ,  comme  k  dirSeneque  :  Punàitm 
efi  qmd  vivimus^  (^  adhuc  pur^ttm  mirms.  Ce  ntft 
^u'nn  écMr  dans  la  nuit  de  récernrté^ 

Quand  ils  (croient  Rois  ou  Princes ,  le  Théâtre  où 
fe  joue  leur  Comédie  ,  &  où  fc  paffe  tout  ce  qu'ils 
font ,  {ans  en  fortir ,  eft  très  borné:  puifqiie  c'eft  la 
terre ,  qui  n'eft  qu'un  point.  C*cft  pour  divifer  ce 
point ,  &  en  pofféder  une  plus  grande  panie  ,  que 
toutes  les  Nations  difpuîcnt  cntr'.elles;  &  qu'elles  ew- 
ploient  le  fer  &  les  âammes ,  pour  s'armer  les  unes 
contre  les  autres.  Hoc' eft  illuftfUnBtan  qu»d  inter  tôt 
geMesfBfYû  ^  ifftâ  drviiitur^ 

.  Le  Phflofophc,  que  je  viens  de  cker,fatt  concrvoîc 
la  fatuité  des  honimes ,  par  une  fappofition  trcs- 
^gréabic*  Si  les  feuraiis  avoieac  4e  rcfpric ,  ne  &<: 
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ïojcnt-ellcsf  as,  dit-îl,  comme  les  hommes?  Ne  par-!" 
tageroicnt-cllcspas  un  grain  de  fable  en  plufieurs  Pro- 
vinces ?  Pourquoi  donc,  lorfqu  on  voit  aller  les  hom- 
mes à  l'armée  ,  &  marchicr  en  ordre  fous  leurs  Etcn* 
darcs ,  que  la  Cavalerie  tantôt  prend  le  devant  pour 
découvrir  Tennemi,  &  tantôt  couvrclcs  flancs  de  l'ar- 
mée 5  &  que  fous  s'empreifent ,  comme  s'il  s'agiffoif 
de  quelque  chofe  de  grande*importance  ,  pourquoi 
ne  les  confidere-t-on  pas  comme  une  troupe  de  four- 
nis ,  &  qu'on  ne  dit  pas  d*euz>  par  mépris. 

*  It  nigrhm  camfh  agmen  t 

Toutes  ces  courfes ,  continue  ce  Fhîtefophe ,  font 
femblables  à  celles  des  fourmis,  qui  travaillent  dan» 
ttn^petit  fcntier.  Formicarum  ifle  dtfiurfm  eft  in  an^ 
^ufto  lahorantinm.  Quelle  différence  y  a-t-ii  entr'ellcs 
^  nous  ,  fi  ce  n'eft  que  notre  corps ,  qui  eft  petit,  e{£ 
plus  grand  que  le  leur  ?  Ce  lieu  où  Von  fait  flottcK 
îîcs  Vaifleaux ,  ou  l'on  range  des  Armées  en  bataille  , 
ou  Ton  affigne  différentes  Provinces^n'cft  qu'un  point, 
dont  rOcean  occupe  la  plus  grande  partie  :  Qjtid  ilhs 
(f^  nohU  intereft,  ntfi exigus  menfur a  corpufcult  f  Punc* 
tHm  efi  ijlud  in  quo  navigatis  ,  in  quo  belUtif ,  in  quû' 
regn»  difpenish  ;  minima  etiam  $um  illii  utrin^uê 
Oceanus  Accurrit, 

Il  fembleque  l'unité  d'âélîon  n'y  fbît  pas  gardée  , 
parcequ'ils  changent  de  dcffein  à  tout  moment  y  Ss, 
que  chaque  jour  ,  ils  font  de  nouvelles  entreprifes. 
iiiais  fi  on  confidcre  avbcattentîon  ce  quils  font,  o4 
.  verra  que  c'eft  toujours  après  cette  même  grandeur 
imaginaire,  quils  courent  :  qu'il  recherchent,  tantôi; 
iilans  un  lieu ,  &  tantôt  dans  un  autre. 

Comme  dans  une  Comédie ,  il  y'a  des  Âé^eurs  qui 
difparoiffent  après  les  premiers  Ades,  qu'il  y  en  a  qui 
meurent  dans  la  cataftrophe,  &  que  les  autres  triom<« 
|»heoc^  auffi  cmrc  çe&perfpQues  j  doûc  nous  paxloni^^ 


£0  tioûrntttft  Ri/lï'Si^io  Mir 
ans  ne  pâroifleàc  que  qaelque  rems ,  Us  perdent  fil 
Vie  »  fans  venir  à  bout  die  lean  eacrepri(es  »  &  achc* 
tenc  la  Coknëdie  \  mats  enfin  »  après  la  Pièce  y  qni  no 
^re  que  queloaes  heures  »  &  que  lar  more  incerrompc 
fourenc ,  ils  aifpafc^cttt  tous  >  ,comt&e  les  Aâcuit 
ét&  Comédies  ordinaires. 

Leur  vie  c&  auffi*  vaine  y  que  ^Ue  des  Hïros  des 
llomans,eUe  paffe  aufC  ^ce,&  il  femble  que  ce  ne  foie 
que  comme  mïe  image^qni  parole  &  difpaioic  prefque 
en  même  cems.  In  im/^ine  fertrMnJit  homa.  Mais  il  f 
Sr  cette  dl^rcnce  entr'euz  &  ces  Héros ,  que  ccm  ci 
se  feront  pas  punis  poAir  ces  aftions  feintes  »  qu  il? 
tt'ont  point  faites ,  &  que  ces  personnes  feront  punle^ 
pour  ces  vanités  •  &ns  kfqudlcs  elles  ont  cohfumé 
coure  leur  vie. 

Le  malheur  <£ans  lequel  elles  toml>eronfc ,  comme 
Saint  Auguftin  le  dit  foxt  éloquemment ,  eft  fafien  dif« 
-ftrent  de  ce  bonheur  ,  dans  lequel  elles  fieurtâènt; 
Car  ce  bonheur  n'cft  que  pour  quelque  tems;  &  elles| 
feront  maiheuceufcsrétemellenltnt.  Ce  bonhent  n'efH 
qu'imaginaire,  &  leurs  miferes  font  uès  réelles.  Nom 
fttim  quâmoiiûfibrinsjicpereuatyflarênt  enim  éfdtim-^ 
ff^s»  pirstmtwMcr»um:flor$mfdlfisboMiSi  firamê 
'tfwris  lùTTnenth. 

Tous  les  hommes  (kvent  ces  vérités  que  nous  ve« 
fions  de  profk>fci .  Il§  n'Ignorent  point  que  coUte  inotrt 
irie ,  n'eft  qu'un  fonge  ;  que  la  morrocera  ces  maf- 

2 les  qui  dîmngttent  les  hommes  »  qu'elle  IcsdépouiU 
râ  de  ces  habits  ^  fous  léfquels  les  un^  pa):oi(knc 
Princes  «  lès  autres  Valets  $  %i  que  les  ré<»iifant  au 
tombeau,  également  nus ,  ilsn'emportetontqaeles 
Tétemens  de  leur  ame  ,c  eft-à-dire  >  les  venus.  Mais 
31s  prennent  plaifir  à  (e  tromper.- Ils  iie  croient  pas 
pouvoir  paflèr  la  vie  agréablanenc  »  d'une  autre  ma* 
niere. 

Ils  ne  veulent  pas  chetchcr  Dieu,  il  faut  donc  qu'ils 
fbenchent  qucl^ucamuTcAGAt  qui  (çiYcnc  de  ouukxt 
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^x  mouvement  de  leur  cccur  ,  puifqa  il  faut  Qvtiï 
a^ifle  pi  qu'il  ne  peut  écre  en  repos  un  momentr  Ils  fe 
font  des  afKùres  ^  ils  prennent  ae  grands  emplois  ^  o^T 
Hs  n'ont  pas  un  moment  pour  penfer  à  l'éternité  \  éc 
l>i«iï  loin  de  fe  croire  malheureux ,  ils  copfiderent  ces 
grandes  &  continuelles  occupations,  comme  des  mar^ 
€|ucir  de  leur  félicité.  Argumtntum  eJJifelUitAtis  cccié^ 
fationem  futant,  (  Sedecq.  Ep^^  lo^.  ) 

Recevant  donc  tant  de  plaiûr  de  leur  manière  d» 
>îvrc,  c^uiles  exem;e  de  plufieurs  chagrins,  ils  aimenj 
leur  erreur ,  &  ne  voudroient  pas  en  être  délivrés  % 
Temblables  à  cet  Athénktv ,  qui  fe  fâcha  contre  h% 
amis ,  qui  Tavoicnt  guerl  dé  fa  folie.  Toutes  les  fois* 
Qu'il  alloic  d'ans  le  lieu  ou  fe  jouoient  les  Comédies  5. 
il  y  croïoit  voir  des  Aâeurs ,  S:  il  y  paflbic  le  temf 
agréablement^  cbos  un  diveniffement  imaginaire. 
C  eft  pourquoi  vous  ne  m'avez  pas  redonné  la  vie  ^ 
difoit-il  à  les  amfs  s  niais  vous  m'avez  tué ,  mViani 
oté  avec  violence  mes  plaiiirs^  ^  onecyreot  ^ui  jp*ls 
coic£agréable« 

Toi  mi  ùeciiîfiis  ,  mmkii 
Vlonfirvafiis ,  ah  ,  eut  fie  extfirta  vûluftas  J     . 
Et  demfti^  fit  vim  mentis  y atijpmùs  êrrêTi^ 
(  Horace.  ) 

Ceft  fe  déclarer  ennemi  des  hommes ,  que  âe  lelll 
Touloîr  ouvrir  les  yeux  fur  cette  extravagance  s  ilf 
s'irritent  même  contre  ceux  qui  leur  foi)t  quitter  cette 
fauife  opinion  qu'iif  ont  de  leur  bonheur ,  qui  n'eft 
qu'une  mHere  véritable  ,  comme  le  Cordonnier  My- 
cille ,  dans  Lucien  ,  fe  fâcha  contre  fon  coiq  ,  &  lui 
)etta  une  forme  à  la  tête  ,  parceque  Taïaut  éveillé  , 
il  lui  avoit  fait  quitter  les  richefles ,  dont  il  jouldbîi; 
dans  un  agréable  fonge* 

Toutes  les  félicités  de  la  terre  »  font  femblables  Ik 
)|eUc^  de  0et  homme  qui  revoit  s  lelickéUtsféekliJfjfPi 


nÎM  dffrmientium.  Les  joies  que  dotinenc  les  biens  Jflf 
Aïonde  /  ne  font  pas  plus  folidcs ,  que  celles  que  l'oa" 
tronre  dans  une  rêverie  agréable.  Gaudium  de  fonrno. 
Les-  hommes  aiment  ce  lômméil  \  &  le  bonhcSir  de 
la  vie;  fe]oa»rjdée  qu'ils  en  ont,  confîfte  à  vivre  dans" 
une  perpétuelle  léthargie,  pendant  laquelle  ils  n'ont  y 
ni  embarras  ,  ni  inquiéradc ,  de  ce  qui  doit  artivci' 
après  ce  fommeil. 

'  Il  y  a  peu  de  pcrfonhcs  qui  (oient  e^emtcs  de  ce 
inal ,  &  dont  on  puific  dire  que  la  manière  de  vivre  ^ 
ibit  férieufe  &  raifonnable  5-  car  enfin ,  toùs^  ces  cm- 
f  reâèmens  des  homincs-,  qui  travaillent  à  acquérir" 
ifes'i^heires  ^  des  honnemrs  ,  des  plaifirs ,  ne  (ont-ils 

Cas  auffi  vains,  que  les  travaux  des  Héros  des  Poètes  ? 
outes  leiKs  padionS  ,  &  toutes  leurs  aâions  ,  (bnc' 
ftnfli  inutile^ ,  ç|ae  celles  des  Comédiens ,  qui  s  afHi« 
f^ent ,  qui  fe  fic^hent ,  qui  parlent,  &  agincnt  aVée 
t^int  d'atdcar  fe  les  Théâtres  î  ou  que  les  pcibes  quç* 
fil  dojinent  les  enfans  dans  leurs  jeux. 

Il  eft  vrai  que  les:  niaife ries  des  hommes ,  paAènr 
^ar  des  afiTairei  importantes  :  l&^jmstm  n%gA  ntgoùm 
V9tmimr Jili^  enfin,,  puîfque  Ion  né donte  point  de 
la  brièveté  de  cette  Vie ,  qui  fera  fuivîe  d*unc  écethi'- 
C^houreufe,  ou  malheureùfe;  ne  doit  i!  pas  irte  conf- 
.  tant,  que  tout  ce  que  Ton  fait*  q^i  ne  fect  do  rien  pour 
l'éternité ,  n  e(t  que  folie  5  &  que  les  hommes ,  qui  fe 
f  emp4îi!ênt  la  tête  de  grands  delTeins  ,  qui  cherchent 
iies  ér^iflemensfur  la  terre,  fans  penfer  au  cîeU  font 
tnfen(<És  :  quo  tbute  cette  fagcfTe  ^  avec  laquelle  ik 
fiiénagetit  ce$  dèfTçins  ,  n'eft  que  folie  ;  &  que  tout 
leur  efprit  n'eft  pas  moins  corrompu,  que  le  fcroît  ce- 
lui d*un  homme ,  qui  étant  plein  de  ce  qu'il  auroit  luT 
dans  les  Romans,  s'imagîncrok  être  un  Héros  lui-mê- 
ifcnc ,  &  s'occuperoit  toute  fa  vie ,  dans  des  intrigues , 
ibns  des  cntreprifcs ,  &  dans  des  conquêtes  imagi* 
il^fc^,  comme  le  Dom  Quichotc  des  Efpagxiols.    " 


m 


TA  B  LE 

DES    CHAPITRÉS 

-CONTENUS  ■  ' 

,1 

dans  les  Réflexions  fiir  l'Art  PoétiquÇn^ 

Chapitre  I.  f  ^A  Foéjle  efi  une  peinture  ffirÙht$ 
de  ce  quily  a  de  plus  beau  d/pns  lescréaturesjelle  fait 
cublier  Ifieu  ,  dfiïit  ces  créatures  font  t  image,  ^    45^ 

«jChap.  il  Dieu  ayant  fait  toutes  chofes  four  fa  gloire^ 

,  tûUi  les  mouvemens  qu*il  a  imprimés  dans  tes  créa* 
iures  ^  tendfnt  vers  lui  :  cefi  peurqtipi  les  hpmmes  n^ 
peuvent  trouver  de  repos  qu'en  Dieu»  45^ 

|Dhap.  III.  Les  Poètes  entretiennent  cette  illufion^des 
hommes  :tis  dérobent  à  leur  conno'tffànce ,  les  imper f 
feBipns  des  créatures  ^  ^  les  amufentpar  une  vaina 
apparence  de  grandeur.  4j(f 

CfiAP.  IV.  Les  Pohes  ne  prof  ofent  que  des  chpfes  rares 
é"  extraordinaires ,  dont  ils  cachent  les  imper feç^ 
fions.        *  4f9 

ICh  AP.  V.  Les  Pfihet  couvrent  toutes  les  créatures^  d'un 
faux  éclat  :  ils  occupent  tellement  f offrit  de  teurs 
Ptcleurs ,  qu'ils  ne  peuvent  faire  aucune  réflexion  fur 
eux.mêmesj(^  fur  le  miant  des  créatures,  461 

Chap.  VI.  Le  chagrin  quitrouHe  tous  lesplaifirs  de (4 
terre  y  nous  Avertit  que  ^on  ne  peut  trouver  dti  repo$ 
quen  Dieu.  Les  Poètes  ^  pour  les  rendre  heureux  « 
^aiff^UentàdiJfiferçichigrir^^  "       ^ii^ 


|f4     ÏA-BLES  »ES  CHAPITRE» 

iCHAF.  VIL  Un  des  moyens  dont  les  ^ohtsfé  fer  Vint  î 
fûur  MtUfher  les  hemmes^U  leHwre  de  leurs  Ou- 
yrmges ,  jejl  dM  leur^pr^peferÀeui  ce  ^  fintte  leurr 
wclinmtions  cerromfues,  467 

IChap.  Vni.  Uamottrefi  r^medeU  Poéfie  :  les  PeéfeSy 

^  fsr  U  refrifenNieien  de  etttefnffien ,  arrêtent  les  ef- 

friisfenfiuls^  llefi  d^autémi  flu^  dangereux  ,  que 

€es  fùét$s  tÀehent  de  cacher  les  déréglemems  de  cttte 

paffien.  47* 

%>IU^*  IX  Ifhemme  ne  fem  vivre  fans  amour.  Son 
0Ufirdre  tdent  de  ce  qs/tl  le  tourne  vers  les  créatures» 
.su  lieu  de  le  tourner  vers  Dieu,  ha  Foéfie  entretient 
iedifordre,  474 

IShap.  X.  Les  Pûètes  ne  frennempas  toujoters  lejfotn 
de  purier  de  toutes  les  /aletùyles  amours  p$'ils  repris 
fententyilsauttrifent  les  plus  fales  amours ^ofntne  tou- 
tes les  autres  pajfiens  derégUes^  .    47Jf 

Chap.  XL  L'homme  effl  fait  pour  la  vérité  *y  de-là  naît 
ce  grand  dejtr  de  fnvoir  ,  ^ui  dégénère  en  une  curio- 
Jité  criminelle  ,  que  nourrit  /^  Po^e.  a  81 

HShap,  XII.  Comme  tefprit  nefe  porte  i  connoitre  ^w* 
la  vérité,  ou  ce  qui  en  a  f  apparence  $  le^  Poètei  aufft, 
tachent  de  pendre  vraifemblahU  ^  tot^  ce  quds.fro- 
pofent.  ^  48^ 

•hap,  XIIL  D*ou  vient  que  limitation  effi  fi  agréà-^ 
ble  y  me  ton  prend  ,  far  exemple  ,  plus  de  pUifir  ^ 
voir  f  image  d'une  chofe,  que  cette  chofe  mime.   489 

tîHAP.XIV.  Non-fetdement  les  Poètes  gâtent  rejfrit 
4e  thommf^  mêis  Us  corrompent  fon  ctgur  i  ils  en  di^ 
tournent  tousÀes  mouvernentdefafin  principale^  qui 
gfi  Dieu ,  é»  qui  efi.  In  caufe  du  plaifir  que  ton  r#- 
^oit  de  ces  émUfins  ,  av^c  lefquellespn  ht  les  Poètes. 
'  -  45H 

Cbap^  XV-  Jt.«  PûéJIe  efi  me  écoU  de  toutes  lespaf- 
fiâtes  M  que  condamne  la  V^eligfon,  499 

JlHAT.  «CVf .  Qnnnd  la  Poéfie  n'infpheroit  point  de 


'fABLES  DES  CHAPITRES.  SJ^ 
fttfcequ^eUe  uni  inutiles  tous  lif  bous  mouvmens 
de  notre  cœur»  ^o^ 

SECONDE  PARTIE. 

Châp.  Î.    f  jA  fin  dey  Art  Tchiqu»,  ofi  dopUrrêf 
/es  régies  genéréUes  fe  ré^uifjent  àqu4tre  frincipjile/^ 
On  fropofi  les  ietix  premières  ;  fsvoir  »  le  choies  sU  ^ 
U  matière ,  e^  fimitMion^  ^of 

SCh AP.  II.  H/egles  quefuiventjes  Poètes pourflaten  le$ 
inclintêticnsdes  hommes^  ^pour  remuer  leurs  pt^f" 
fions,  ^  50^ 

ÎCha^.*III.  Liï  ?oifie  eftplus  danger eufe  y  lorfque  les 
régies  de  f  Art  fins  mieux  objervées»  'Rfgles  particU" 
itères  de  t-unité  t^M^ien,  ^ig 

Ch  AP;  IV.  Les  Poètes  ne  commencent  pas  PHifiotre  de 

leur  Héros  ',  par  les  pfemîjeres  avions  defy  vie  £.maff 

far  lefecotirs  des  EftfodeSy  ils  font  connoitre  aux  Lecr 

■  tenrs  tout  cft  qu'ils  peuvent  0poir  envie  é^$n  ap^ 

ppcndre,  51^ 

Chap.  V.  Des  principales  parties  dun^  Pif /ce.      51;: 

.CH AP.  VI.  Ji/Muniti  de  tems  ^  de  lieu  ^  de  U  dûriê 
de  chaque  Piece^  fi^ 

Chap.  Vri.  Du  Poème  Dr/tm4tiqu/e,  f^0 

Ch  AP.  Vlil.  Dje  tprigine  du  Pcîàm€  Drsfuatique ,  e^ 
defes  efpéces,  ji^^ 

Chap.  IX.  De  U  Comédie  é"  de  la  Tragédie,  Quelle 
eft  leur  différence,  (^  quel  efi  te  dejfe'm  que  les  Poètff 
Je  propofent  dans  ces  Poèmes.  5  3 1 

Chap.  X.  Les  Comédies  ér  les  Tragédies  cerrompemt 
les  màeurs ,  bien  loin  de  les  réformer,  5  4 1 

^HAP.  XI.  La  repréfintation  qtfonfait  des  C^midifs 
^  des  Tragédies ,  fur  les  Théâtres  publics  ,  en  augr 
mente  le  danger,  ppn  tfi  petit  ^fififr  f  ifx  Spe^acles 


^7?   TABLES  DES  CHAPITRES. 
tÎHAP.  XH.  Dtt  Po^me  narratif.  Quelles  font  fis  ef" 

pues.  ,  ;ji 

tlHkV.Xlll.  Du  Pûhne  Epique.  ^^6 

Chap.  XIV.  Les  Pehes  Jpeuvtnt   être  utiles.   Avec 

quelle  précautiou  il  faut  les  faire  lire  aux  [eunes 

gens,  j6* 

£HATi.XV.  Plufieurs  perfimnes  qtei  ne  lifènt ,  ni  les 

fûhes  y  ni  les  Remans ,  commettent  la  tnême  faute  p 

'que  ceux  quêtes  lifent  \  ils  occupent  leur  ejfrit  à  ià 
'    n/aines  penfies  *  auffi  dangereujfes  que  celles  que  les 

Auteurs  de  ces  Liures^  expriment  fur  le  papier,  s  6  4. 
*I^H  AP.  XVI.  Les  vanités  é"  l^^  amufemeus  de  la  VU* 
*  fie  y  font  comme  une  image  de  la  vanité  e^  des  amu* 
'    femens  de  quelques  hommes^  dans  ce  quUts  appellent 

ifttrs  ajfaires.  jé^ 


FIN, 


577 


PRIFILEÛH    DU    ROL 


JLiOUIS,  PARLA  G^ACE  DE  Dieu,  Roi  DE 
FJlA^fçE  ET  DE  Navarre  :  A  nos  am^s  &  féaux 
Coiifcillcrs  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parle- 
ment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nptre 
'  Hôtel ,  Grand-Confcil,  Prévôt  de  Paris ,  Bàillifs  , 
Sénéchaux  ,  leuts  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos 
Jufticiers  ,  qu'il   appartiendra  ,   Salut.  Notre 
^icn  amée  la  Veuve  de  Florentin  Delaulne, 
Imprimeur  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  re- 
montrer qu'elle  fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  im- 
^)rimer  &  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  onc 
bour  titre  ,  Traâiatiés  de  Sacramentis  ad  ufum  Se^ 
tninariotum ,  Âutore  Nicolao  Lherminier  ^  l^Officâ 
de  la  Semaine-Sainte  ^  félon  le  Mijfel  é*  Bréviaire 
de  Rome  (^  de  Paris ,  dédiée  à  Madame  de  Bour'" 
gogne  ;  les  Elemens  de  Mathématiques ,  de  Géomé^ 
-  trie  ,  avec  la  Rhétorique ,  ou  l'Art  de  parler ,  par  le 
Père  Lamy  5  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Let très  de  Privilège  fur  ce  né cefTair es  :  ofFrantj>our 
cet  effet  de  les  imprimer ,  faire  imprimer  en  bon 
papier  &  en  beaux  caraderes ,  fuivant  la  feuille  im- 
primée &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel 
des  Préfentes.  A  ces  causes  ,  voulant  traiter  fa- 
vorablement ladite  Expofante  ,  nous  lui  avons  per-  . 
mis  &  permettons  par  ces  tréfentes  ,  d'impri- 
mer ou  taire  imprimer  Icfdits  Livres  ci-deflus  fpé- 
cifiés,  en  un  ou plufieurs  Volumes,  conjointement 
ou  (eparément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera  ,  fur  papier  &  caradberes  conformes  à  ladite 
feuille  imprimée  &  attachée  fous  notredit  contre- 
fcel  ,  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  (ix 
iumécs  €onré(^utives,  à  cojtnpter  du  jour  de  Pexpif  a- 
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cion  des  ptéc^dens  Prîvîtcçcs  ;  faifons  drfcofcs  i 
toutcsTortcsdcperfonn  es  de  quelque  qualités  con* 
^icion  qu'elles  (oient ,  d'en  introduire  d*impreflîoQ 
étrangère  dans  aucun  fieu  de  notre  pbéilîance, 
comme  auifi  a  tous  Imprimeurs, Libraires  &  autres, 
d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  ven- 
dre ,  débiter ,  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
deflus  expofés  y  en  tout  ni  en  partie  y  ni  d  en  &ire 
aucuns  extraits  ,  fctus  quelque  prétexte  que  ce 
foit  ,  d'augmentation  ,  correction  ,  changement 
de  titre ,  ou  autrement ,  fans  la  permîffîon  exprefTe 
Se  par  écrit  de  ladite  ExpoCante ,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  d'elle,  à-peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits  j  de  (îx  mille  livres  d\'^ 
mande  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  THôtel-Dicu  de  Paris , 
l'autre  tiers  à  ladite  Expofante ,  &  de  tous  dépens  , 
gommages  &  intérêts  >  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enrcgiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  PariSjdans  trois  mois  de  la  datte  ficelles; 
que  Timprefllon  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs  ,  &  que  F  Impétrante  fe 
confornvera  en  tout  aux  Keglenxns  de  la  Librairie^ 
&  notamment  à  celui  du  lo  Avril  i?*^.  Et  cju'a- 
vant  que  de  les  expofer  en  vente,les  manufcrits  oa 
imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  nmpreffion 
deldits  Livres  foont  remis  dans  le  même  état  on  les 
Approl>ations  y  auront  été  données  es  mams  de  no- 
tre très  cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sr  Chauvelinj  &  qu'il  en  fera  cnGiitc 
remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique ,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre^  ^^  un  dans  celle  de   notre  très 
cher  &  féal  Chevalier^Garde  des  Sceaux  de  France 
le  Sieur  Chauvelinj  le  tout  à-peine  de  nuliité 
desPiéieotes.Ott  conteau  defqueUç$  vous  snooioiis 


J7^ 
Ife  cnjôîgfions  it  faite  jouir  ladite  Êiporante  ,  on 
ceux  qui  auront  droit  d'elle ,  ^  ayans  caufe ,  plei- 
liement  &  pâî{î6lement,rans  fouftrir  qu'il  leur  foie 
fait  aucun  troublé  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  Copie  débites  Préfcntes^  qui  fera  imprimée  touc 
au  long  au  commencement  ou  à  là  fin  defdits  Li* 
Vres,  (oit  tenue  pour  duement  ngnifiée,  &  qu'auii! 
Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Çonfeillers  &  Secrétaires^ foi  foft  ajoutée  comme  à 
tÔriginali  Commandons  au  premier  iftotre  Huiflier 
Ou  Sergent  de  faire,  pour  l'exécution  d'icelles,  tous" 
a<5le$  requis  &  nécelTaires  ,  fans  demander  autre 
permifTioii  ,'nonobftant  clameur  dé  Haro ,  Charte 
Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tft  eft 
i*otrc  plaifir.  Donhé  à  Paris  le  vingtième  jour  du» 
mois  de  Février ,  l'an  de  grâce  mil  (cpt  cent  trente- 
cinq  ,  &  de  notre  Règne  le  vingtième. 

Par  le  Roi  en  fon  Coivfeil , 

SAIN  S  on: 


Hegifirifur  le  Kegifire  IX  de  la  Chamhré  TlioyMU 
des  Libraires  ^  Imprimeurs  de  ?aris^  N.  S^foL 
5  5  ,  conformément  aux  anciens  Reglemens  ,  copfir^' 
mes  far  celui  dml  Février  lyij.  A  Paris  ce  t% 
léintitr  173  j» 


Signé  MARTIN^  Sjndi$. 


